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AVLEGTEVR 

Vis  que  ma  conuer- 
iàtion  eftpubiique,ôC 
que  mon  norii  ne  fe 
peut  cacher  ',  ie  fuis 
bien  aiiè  de  faire  pu- 
blier mes  efcrits  ,  qui  fe  trouueronc 
âffez  conformes  à  ma  vie  ,  &:  tres- 
éfloignez  du  bruit  qu'on  a  faid  cou- 
rir de  moy  :  le  fçay  bien  que  dans 
l'aueugle  confuiîon  d' vric  réputation 
ignorante ,  on  a  parlé  de  moy  com- 
me d'vn  homme  à  périr  pour  exem- 
pleins  que  iamais  l'Eglifejny  le  Pa- 
lais, ayentrepfinSjny  mon  difcours, 
ny  mes  actions.  Et  depuis  qu'il  me 
fouuient  d'auoir  vefcu  parmy  les 
hommes ,  ie  n'en  ay  iamais  pratique 
qui  ne  me  fbient  encore  amis,  ^ 

i    il 


ceux  qui  parient  mal  de  moy  iie^ 
ibntjiiy  de  ma  conuerfation ,  ny  do 
ma  cognoiiTance.  le  me  puis  vanter 
d'anoir  alTez  de  vertu  pour  imputer* 
à  Fenuie  les  mefdiiànces  qui  m'ont 
perfecuté.  Ces  outrages  ne  mont 
point  affligé  reiprit,ny  deilourné  lo 
train  de  ma  vie,  îe  fçay  que  les  iniu- 
res  de  ma  fortune  ont  fai6t  celles  do 
ma  réputation  en  mon  banniife- 
ment,  l'ellois  infâme  Se  criminel, 
depuis  mon  rappel  innocent  ,  6C 
homme  de  bien  -,  &  la  mefÎTie  façon 
de  viure  ,  qui  s'appelloit  autresfois 
defoauchejs'appelle  auicurd'îiuy  re- 
formation. Les  eiprits  des  hommes 
font  foibles  Se  diuers  par  tout ,  prin- 
cipalement à  la  Cour,  où  les  amitiez 
ne  font  que  d'i  ntereft  ou  defantéfîeî 
le  mérite  ne  fe  iuge  que  par  la  pro  -» 
Iperité ,  &  la  vertu  lia  point  d'éclat 
que  dans  les  ornemens  du  vice  :  l'é- 
loquence na  plus  de  grâce  qu'à  per- 


Tuader  la  liberté  ,  $c  les  mauuaifcs 
mœurs  :  la  pointe  &;  la  facilité  de 
Fefprit  ne  paroift  plus  qu'à  mefdirc^-, 
eflre  habile  c'eil:  bien  trahir  :  la  rai- 
fon  eft  incognuë ,  la  Religion  enco- 
re plus  :  leRoynevoid  que  des  re- 
uoltes  :  Dieu  n'entend  que  des  im- 
pietez  ,  tant  le  fîecle  eft  maudit  du 
Ciel  &:  de  la  terre  :  les  gens  de  let- 
tre ne  fçauent  rien  :  la  plus-part  des 
luges  font  criminels  ,  palTer  pour 
honnefte  homme  ,  c'eft  ne  l'eftre 
point.  Dans  ce  rebours  de  toutes 
choies ,  i'ay  de  l'obligation  à  mes  in- 
famies ,  qui  au  vray  fens  fe  doiuent 
expliquer  des  faueurs  de  la  renom- 
mée. Sur  cefte  foy  ie  ne  changeray, 
ny  mon  nom ,  ny  mes  penfees/,  iSC 
veux  fortir  fans  mafque  deuant  les 
plus  cenfeurs  des  écoles  les  plus 
Chreftiennes.  le  ne  fçacho,  ny 
Latin  ,  ny  François  ,  ny  Vers ,  ny 
Proie  ,  qui  redoute  la  prelTe  ,  ny 
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îa  ie(5i;ure  des  plus  délicats.  le  parle]! 
pour  la  conicience  ,  car  du  ftile  ôc 
de  rirnagination  ,ie  ne  fois ,  riy  fort, 
ny  présomptueux  :  èc  cefte  publi- 
cation eft  plutoft  de  rhumilité  do 
mon  aiîie ,  que  de  la  vanité  de  mon 
çfprit. 


SVR  LE  TRAICTE'  DE 

rimmoitalité  de  l'Ame  de  Mon- 
fîeur  Théophile  de  Viau, 

Si^riti  qui  cherch§z,cmeux 
Comment  femeumt  tous  les  C'teHx\ 
St  qm  mejùre%les  VUnettes\ 

-Hommes  débiles  de  fournir^ 

'^m  dans  le  foin  de  tout  fumoir 

Bncore  ignore-z^qui  youé  efies. 

5?yv  poriez^plu^  H/osyeuxJihAUtl 

Conpdere\en  leur  défaut 

Vos  curiofîte^extremesy 

^ittei^le foin  que  fvotts prene'X^ 

Stdans  ce  difcours  af^rene^ 

'A  iJOHS  bien  cognoiftre  njom^mefmes, 
Ced  en  'vdm  que  "vous  recherchez. 

Les  fecrets  qui  yom  font  cacheT:^ 

Si  par  cet  air  méfié  deflame^ 

Bt farces  éternels  rejforts^ 

^mfont  moumir  tout  yofire  corps  ^ 

a    iij). 


YotiS72erecognoijfezjVolîreame. 

Qefiparelle  qtie  notîs  njmonsy 
€e(i  par  elle  que  nousfçauons 
V^(irehie?2  C^  no/Irè  dommage.^ 
Qeft  ill^  qm  dans  ce  bas  Itet^ 
^'ofeàirefemhlaHeàDïeUy 
Commue  efli^ntfa  viuante  image. 

Bien^  qu  elle  fojt  fans  liberté 
Dans  ce  panure  corp  agité    • 
.^ elle foaflient^iT  qm  la  porte^ 
€lle  ayme  fîfoTtfaprifon^ 
^4  elle  défend  àfarafan^ 
De  tamaà  en  ouurir  la  porte. 

C  ejl  ce  que  i>om  en  pome^voir. 
Maùjï  ijom  defîrez^fçaumry 
Comme  hors  dejon  domicde 
^Ue  ^if  éternellement 
qA  la  gloire ^ou  dans  le  tourment^ 
tApprent\-le  de  T  H  E  o.  P  H  i  L  E J 

Ce  dtfcours  qtid  en  a  tracé  y 
Si  do  cîe  ^^  f  bien  agencé  y 
Montre  qu  il  fait  bienfon  ejfe?2cey 
Sirijloire^^  for;  etermié^ 


Et  cet  adueu  de  mérité 
fait  cnragtr  la  médifa^nce. 


^ 


A  MONSIEVR  THEOPHILE 

DE     Vl  AV. 

j  S  frit  s  de  feu^fçauans  Gentesy 
^  j^/  charme'^de  y  os  harmonies 
Tout  ce  qui  yomfeut  écoute 
€t  qui  ^ouuez^faire  refoud^e 
Vire  mepne  de  lupiter 
tA  nvjer  iamais  de  la  foudre. 

Voetes  qui  nom  enchante'K^ 
Par  les  doux  airs  que  ^om  chantez} 
^and<t4mour  en  fait  les  paroles^ 
J^/  ne  numez^que  deplaiftrsy 
St  nadorez^qtfie  les  idoles 
^eT>os  agréables  dejîrs. 

ZJous  qui  dyne  façon  hardie 
V ai  tes  marcher  la  tragédie 
En  fa  pompe  ufe  grauité^ 
Et  qui  d'vn  los  toHt  magnifique 
€onfacre\  a  ï  éternité 


Za  grandeur  dvn  aEîe  heroïqtul 

T cintres  dont  les  pinceaux  parlanj 
eAuecques  des  tratSis  excellens 
Tirent  leschofes  inmfbles^ 
Le  hruiSÎJies  pen/ersjes  accords. 
Les  vents  courrotice\oufaifîhla. 
Et  l'Ame  au  trauers  defon  corps ^ 

ZJoué  qui  dedans  lajblttude 
îfvn  hoù^d'vn  antre  ^ou  d'vn  eflude^ 
Imaginez^  njos  beaux  eJcrttSy 
Lors  quelafamSîe  Poe/te 
"Vous  anime y(^  n)ous  rend  épris 
^e  fa  ^Ihs  douce  frêne  fie. 

Z)ene%rendre  hommage  en  ce  lieu 
zA  cet  ej^rit  qf\ç  "vojlre  Dieu 
^BsCcomoit  mefme  pour  f on  maitrei 
Vloyez^  tom  icy  les  genoux, 
^oîiâ  deuez^  hien  le  recognoitre, 
Vuù  quyn  Dieu  la  fait  deumt  youâ, 

Tire%^  à  ce  coup  des  merueiUes 
J)e  <^os  lahorieufes  veilles. 
Tour  honorer  d'vn  lufie  los 
Çegrandy^J  ce  dimn  Oracle, 


^^ifm  "VOIT  m  tom  cesfrofas^ 
L^sejfets  de  queltjue  miracle. 

Qeft  wouâ  aqaerir  dn  honJieur^ 
Ceji  tratéatUer  a  njojire  honneuf^ 
^e  de  chanter  à  fa  lomnge^ 
^m  qtèamfi  vos  noms  ^  le  mien 
Seront  place^  en  tdtre  d'Jnge 
Tour  iamaù  mecques  lefien. 

le  mets  four  vmre  en  la  mémoire 
Le  plus  riche  habit  de  maglotrç 
I)edansce  Hure  tout  exprès^ 
En  recognoijfant  la  nature^ 
Qomme  en  vn  cojfre  de  Cipré^ 
Tour  le  garder  de  pourriture. 

^aù  ruràyment  cefl  bien  fans  ratjo»^ 
'j^e  %  en  fais  la  comfaraifony 
Vuté  quen  ces  chofes  ion  remarque 
"Vue  contraire  qualité: 
£ar  tvn/e  dedte  à  la  Parque^ 
Et  l'autre  à  l'Immortalité. 

Beaux  Versjies  Démons  de  ma  ioye^ 
'^uipar'vne  fecrettenjoye 
€mporte\  mon  ame  en  des  lieux 


Vu  vont  lesj^ltis  hautes  fenfees^ 
n)emander  audiance  aux  Dieux 
^our  en  eBre  recompen/ees. 

^e  le  Qet ne  ma  t'H doué 
jyvn  efpnt  qui  fut  aduoàé 
Du  tugement  leplnsfeuere^ 
ïécriroù  les  perfeSitons 
De  ^ojîre  aAuthmr  que  te  reuerel 
Sans  mefemir  défilions. 

Mufîyauroi4-tu  bien  le  courage 
D'entreprendre  <un  (î grand  ouurage} 
Sonde  ta  force  ^  éprouue  tovy 
Ou  Ion  dtroît  voyant  manjîile^ 
c^e  pour  faire  parler  de  moy^ 
Reparlerons  ^^  T  H  e  o  P  H  i  L  E^ 

oArreHons  nom  doncques  icy^ 
St  ne  foyons  plm  enfoucy 
£omme  laccorderay  ma  lire^ 
Tuis  qua  ce  coup  fans  en  parler^ 
le  diray  ce  quon  ne  peut  dire^ 
Et  qug  ton  n€  doit  pas  celer.. 


A   MONSIEVR 

THEOPHILE  DE  VlAV» 

Oy  qui  te  fins  louera  qui  reçoù  de  lÀ 

Qefle  fiule  faumr  j  qai  rient  après 

la  mortf 
Théophile,  ioày  lihrement  de  ce  fort, 
^m  te  met  au  dejfm  du  pair  (&  de  Cenuiel 

.^andton  amefira  de  la  V arque  rauie. 
Dés  quelle aurafranchyce naturel éforty 
VnfQUcyplm  duim  lafatfira  d'abordy 
Et  ta  îoye  enfira  pleinement  ajfouuie. 

Tu  fouleras  aux  pieds  les  feux  ^  les 
defiinst 
Tom  les  Dieux  à  l'envy  te  feront  des  feflins'. 
Maù  ft  lu  fil f te  prend ,  fit  a  bouche  s'alume^ 
^uel  breuage  ajfiz^  doux  fera  rire  tes  yeux, 
Vuù  qu'eftam  tcy  bas  ,  tu  faù  boire  à  ta 

plume. 
Ce  qui  ce  boit  au  Ciel  de  plm  ddicituxl^ 
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A  MONSIEVR 

THEOPHILE  DE  VIAV, 

SVR    SA   PARAPHRASE  DE 

la  mort  de  Socrate,ôu  de 

l'Immortalité  de 

FAmc. 

Ô  D  E. 

Oy  qm  lemnt  le  tmr  aû^ 

CietiXy 
ladâ  remerciai  les  Dieux, 
lyeflre  Homme  ,  d'eljrè 
Grec  ,  o*  Sage: 
Platon,  grand  démon  de/çattoir. 
Si  ton  ombre  peut  concevoir 
L'honneur  qu'on  te  fait  en  nofire  âge^ 
Il  t'apprend  que  ceH  ton  àeuoir 
De  rendre  aux  Diettx  yn  autre  bomtna^i. 
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peu  senfalîott  que  le  plus  heaU 
"De  tes  e^fans^  dans  le  tombeau 
V^ccretiH  le  rang  des  ombres  vamest 
Ta  gloire  alloit  penr  auffi. 
Vont  toux  les  Dieux  en  grand Joiicj^ 
T'ont  confuré  Us  doBes  peines 
D'yn  grand  ej^rit  qm  efi  icy, 
Q  que  tu  eftoù  dans  <i4îhenes. 

Tu  dois  à  tes  diuins  ejcrits 
Vhonneurd'auoir  rauy  le  frià 
xiA  tous  les/ages  de  ta  ville, 
zA parler  comme  '^n  homme  fait  f 
éMaié  ores  fi  ta  langue  /fait 
1>es  ^ieux  le  parler^  leffihs 
Il  faut  aduouer  en  effeSî 
^etuledokf  àT  ni  ovHifE^ 

Oyant  le  parler  des  mortelsl 
îoinB  à  celuy  des  immortels 
^Dedans  ces  cahiers  :  il  mefèmblè 
^à  bon  droi^cét  e^rit fâché 
De  yoirà  tort  fin  nom  taché ^ 


Comme  dans  vn  Concile  ajfemUè^ 

Tour  efîre  ah  fous  de  ce  péché ^ 

Les  hommes:^^  les  Dieux  enfemhle] 

Ces  dtf:oursfihîen  agencéT^ 
Sont  tom  autant  de  traits  lance%^ 
Dans  le  cœur  de  la  calomnie: 
Pe/i  vn  prodige  de  bon-  heur^ 
^uen  mejme  temps  ce  grand  fonneuf" 
Donne  à  Platon  noumlle  vie  : 
et  fait  triompher  Jon  honneur 
De  la  maliceiO"  de  tenme. 

Lors  que  ta  'vertu  fans  t'ayder^ 
Se  "Z^id  contrainte  de  céder 
tiA  tes  mamaips  devinées: 
tApollon  dans  ces  pleurs  baigné^ 
Si  tofi  qùd  te  yïd  éloigné ^ 
Tefuiuit  iufquatix  Pyrénées^ 
Ou  tu  te  "VIS  accompagné 
Des  Mufes  quil  auoit  menées] 

Les  rochers  mejmçs  fe  fendoieni] 


ies  neiges  mefmes  Je  fondoient^ 
Lors  qne  tuformoùta  ^mplawte: 
zAux premiers  accens  de  ta  yotXj 
L'horreur  des  antres  &  des  hoù 
lEut  de  compajjlon  atteinte: 
Et  toufiours  defm  cefîefoù 
La  douceur  y  demeure  empreinte^ 

I      .Quelle  cruauté  ne  gémit ^ 
]^Aelle  confiance  ne  frémit^ 
L    ^and  tu  décru  ce  lieu  funeHef 
Maù  auec  ces  belles  couleurs  y 
ZJoya?it  éclat  ter  tes  douleur  s, 
pardonne  moy/iiep/ViefrCy 
^jÀaïnJît' obligeant  aux  mal  heurs^ 
Encore  tu  leur  dots  de  refte. 


Enfin  laijjant  ces  âpres  mo7itSy 

St  ces  rochers yde  qui  lesjro}2îs 

Seruent  de  buttes  aux  tonnerres: 

Latjfant  lesjangliers^^  les  loup  s  y 

€t  les  corbeaux y^  les  hihouxy 

Jtiotes  de  ces  fterdes  terres. 

Part.j*  ""  f 
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Tes  Mufesfottiyn  Qelplus  doux, 
Se  n;mànnt  loger  <îBovsseres. 

Là  Je  voit  vn  petit  château. 
Joignant  le  pied  d  y  n  grand  cotatf. 
Ou  Baccuj  fiant  enfinthrone. 
Haut  ejleuéfitr  yn  arceau, 
SJiend  fis  bras  au  bord  de  l'eau. 
Le  long  des  riues  de  Garone-, 
^ui  glorieux  de  fin  berceau, 
Méprifa  la  Semé  0*  le  Kofne» 

Là  Théophile  auecplaijïr 
D^fts  confiderions  à  loifir 
Lafirce  ^  le  poids  des  myBeres^\ 
^ue  ces  rvieuxfages  ont  trace%i 
Vuis  nos  e^ris  s'efians  lajjè^ 
tA  reuajjèrfetr  ces  bons  Pères: 
t}(om  noyons  nos  ennuie  p^JpZ., 
Dedans  le  neSîar  deBosssEKisl 

le  ne  fi ay  fi  nofire  oApoUon 
Minfiïrott  dedans  ce  ^valon: 


oh  bien  ce  Dleu^qm  nom  anime 
Var  la  force  de  fa  liqueur: 
^lalgrélhyuer^(^fa  rigueur^ 
Ma  flume  enfant ott  de  la  rïmey 
Sentant  la  force  ^^^^  la  Vigueur 
De  quelque  veine  bien  fiblime. 

Nonyce  nefi  rien  que  pur  ahus^ 
Tout  ce  quon  dit  de  ce  Thœbm, 
Qefîo'tt  leffeSi  de  taprejence: 
La  "T/ertu  quon  ne  peut  nommer, 
(^efeu^qui  te  fait  renom  mer  y 
Le  grand  Poète  de  la  France, 
Efî  ajfez^fort pour  m' enflammer 
T^u  moindre  rayon  quil  élance. 

^and  Cloris  tenoit  ta  raifon 
\Aux  délices  de  fa  prifon^ 
Et  quand  tu  chantoù  fes  trophées  y 
V extrême  douceur  de  ta  voix 
Rempli jfant  tout  ce  petit  h  où  y 
Fit  dire  aux  Faunes  d^  aux  fées  y 
^ue  tu/urpajjoii  mille  foù 

Part.  j.  ê     ï) 


Les  <t4mphions  cy*  les  Grfjce.\ 

Ces  lieux  auxfkcles  a  ^eni^ 
ConJerHeront  lefouue?ùr 
Défis  beautez^  (^  ton  tnartyre^ 
lamaij  fis  nuages  fleuns 
Dans  Us  fiatiles  quUs  ont  nourris 
Verront  miir?nnrer  le  Zephire^ 
,^e  le  beau  720m  de  ta  Clorù 
^uds  {ont  rueufifommit  efirh^g. 

Ta  veine  ainfi  fans  faire  éfort^ 
Veut  forcer  les  loix  de  la  morty 
Faifant  qiiyne  beauté  mortelle 
^mjfe  immorîeUement  fionry 
6t  tout  enfimhle  fans  tarir ^ 
Dedans  Ymuention  nouueUe 
n^vn  Imre  qui  ne  peut  mourir  y 
S^o^'^s  faire  ^oir  lame  immortelle^ 

(^eux  qui  iofint.  calomnier^ 
TourroTJt'ds  dtfirmais  mer  y 
^ae  malgré  leur  malice  r^oirc 


Tî4^  ayespar  tout  tvnîuers^ 
Immortalisé  dans  tes  njcn 
Ton  mmcencçy  auec  ta  gloire: 
ê^tfait  mourir  de  cesperuers 
Vhonneur  auecques  la  mémoire? 

Grand  e^rit  que  tes  *versfacrei^ 
Soyent  àé formais  a  Dieu  ^acre%^ 
^ans  la  douceur  d'yn  graue  ^de^ 
^y  [es  miracles  inouù: 
5\V  tien  ces  talens  enfom\ 
Le  monde  attend  que  TheophILE> 
<sA  chanter  l'honneur  dehowYS^ 
"Doit  rauir  l'honneur  ^  V  i  R  G  i  L  E^ 

Cet  argument  qu  on  peut  trait  ter ^ 
Et /ans  mentir^  ^  fans  flatter 
B[î  digne  d'exercer  tes  veilles: 
lefçay  bien  que  pour  le  louer 
Ta  langue  f  peut  dénouer 
(îAuec  des  grâces  nowpareïlles: 
Toutesfoù  il  faut  auo'ùer 
c^Mc  ceB  trop  peu  pour /es  meruetlles. 

Parc.  j.  c     iij 


Sa  muje  ayant  tajurmonte 
te  que  les  Françoù  ont  chanté^ 
€t  rendu  leurs  bouches  muettes^ 
Tait  voir  au  monde  à  cejiefoù 
^e  du  deflin  les  iufies  loix 
nAyentpour  des  raifins  fecrette} 
Cardé  four  le  plus  grand  des  IS^i 
Le  premier  Prince  des  poètes. 
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TRAÏCTE' 
DE     L'IMMORTALITE* 

DE    l'AME,   OV    la    mort    DE 

Socrate  ^  par  Théophile* 


P  H  iE  D  O  R 

Oy  qui  àans  la  Cité d* Athènes 
Vtfitay  Socrate  en  prifo-a , 
Et  qui  vis  comme  le  -poifon 
yîcheuafes  dernières  peines^ 
Je  t'adiurepar  le  difcours 
Dont  il  voulut  finir  fes  iours^ 
De  le  voirpsint  dans  mon  ouuragel 
Ou  îayfdi^  aujji  peu  d'effort 
Qii  en  fit  ce  généreux  courage 
Dans  les  atteintes  de  fa  mort. 

Quelques  Dieux  ^  comme  par  cnule  l 
Le  voyant  fi  bien  raifonner^ 
jipYcs  ïatioirfaid  condamner 
ji longèrent  vn  peu  fa  vie^ 
'^ffin  que  la  mort  eufi  loifir 
^itparauaiit  que  lefaifr 
De  fe  peindre  plus  effroyable ^ 
Etfansce(Jeluy  difcourir 
Defon  Arrefi  impitoyable ^ 
four  le  faire  lorag  temps  mourir^ 

Vne  adncnture  inopines 
Tentant  fa  rcfolution^ 
'       P 
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juAijfafans  exécution 

La  fentenct  def-jadonneCé  , 

Ce  N nuire  qui  dure  tant 

Ou  Thefee  mit  en  partant 

Quelques  voiles  noires  dr  hlanches] 

Oui  rendu  mille  fois  nouucau  , 

Et  changé  de  toutes  fes  planches, 

Encor  ejtle  mefme  vaijjeati* 

D'vne  Religion  fidelle. 
Ce  N autre  auec  des  prefens 
Tartoit  d Athènes  tous  les  anSy 
Pour  faire /on  voyage  en  Dele  : 
En  ï attente  de  fon  retour , 
Les  ylrtejls  mortels  de  la  Cour 
Retenoient  leur  fanglant  tonnerre» 
Et  ne  donnoient  iamais  la  mort 
l/^Hplus  coulpable  de  la  terre ^ 
Oue  le  vaiffeau  nefuji  au  port* 

Ce  Nauire  efloit  lors  ftir  l'onde. 
Et  pendant fon  ejloignement 
Socrate  fans  ejionnement 
jittendoit  àfortirdu  monde ^ 
Duns  ces  importunes  tangueursl 
Encore  parmy  Us  rigueurs 
De  la  iu/iice  inexorable ^ 
Jl  m' cjioit permis  de  le  voif. 
Et  (Xvn  confort  peufec  ourablc    ' 
Luy  rendre  mon  dernier  deuoir» 

Quelques  vns  que  Us  mœurs  é*  l'^gè 
'attachaient  kfon  amitie\ 
Par  vn  mefme  effort  de  pitié  y 
Luy  rendoient  mefme  te fmoignagel 
ToH^kl'ûbjçUdeJfQn  cni^uy 
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ijîoient moins  refolw  qne  luy? 
Et  confolel^àfa  parole 
Le  voyant pc  ,  fstrmy  nos  pleursl 
Commç  moyvenoient  à  Vefcole 
De  iien  viure  dans  les  malheursi 

ToHi  les  iOHYS  dans  cet  exercict 
Jl  nous  enfeignoit  de  mourir. 
Sans  perdre  temps  k  difcourif 
Des  cmautez.  de  la  luflice. 
A  la  fin  quand  le  iufle  c  ours 
De  fes  incomparables  tours 
Fut  acheuépar  les  Eftoilles  ; 
Le  peuple  y  fur  le  bord  de  l'eau 
Reuoid  blanchir  les  trifies  voilesl 
Et  mouiller  l ancre  du  vaijfeau. 

Le  tour  venu  que  la  Nature  auare 
Rede?nandoit  vne  chofe  ftrare. 
Et  que  la  loyprejfante  du  Defiitt 
Deuoii  fa pi'oye  à  l* infernal  maiitriy 
Sans  ejpargner  non  plus  cette  belle  ame 
jQuele  pi  fié  fit  du  populaire  infâme  y 
No  144  reuenonspour  la  dernière  fois 
ji  l'entretien  d*  vne  fi  do5levoix. 
Ce  cœur  diuinfè  tient  toufiours  pi  m  ferme 
Lors  quilfe  void  plm  proche  de  fon  terme. 
Sans  que  l'horreur  de  fon  tressas  certain 
Tfift  patoiflre  vn  mouuement  humain  : 
L'Efprit  pins  fort  voyant  fa  dernière  heure. 
Et  quon  lepreffe  à  changer  fa  demeure  » 
S'ilneflcele^CyOU  tout  afai^lbrutaly 
Quoy  quil  difùoure  il  craint  le  coup  fatal. 
llfalloit  bien  quvne  diuine  effence 
^u grand  Socrate  eul}  donné  la  naijfance. 
Part.  j.  A  iij 
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Vnfens humain  ries} lamais  af.z.  fort 

four  fi  refiudre  atou^cnir  la  morîy 

Lny  dans  l'oùieiï  defiifin  tome  proche 

Dvn  front  de  marbre. &  d'vne  ame  de  roche! 

Moritron  de  ïœil  dugefte,  &  dufropos,      " 

jQMUdemsHroit  dans  vn  profond  repos  y 

JEt  ^ue  pour  voir  des  plems  afin  rxiartyr^ 

Jl  euft  fallu  quelque  chofe  de  pire  y 

JEt  ne  fouffr'u  iamais  dans  laprifon 

S^uvnf^ulfiHfpirfi(l  honte  a  fa  raifon, 

A  fis  genoux  fa  femme  défilée  y 

Les  yeux  trouble.^ ,  afeufi  efiheuelée, 

CluJ  ne poHuoitk  force  de  douleurs 

Se  fiulager  d'vne  goutte  de  pleurs. 

Tenant  le  fis  vnique  de  Socrate 

Luy  reprochoit  vne  amepnfque  ingratel 

Ve  ne  laijfer  aux  bords  du  monument      ^ 

A  toHS  les  ftens  vn  fou fpir  feulement. 

Mon  cher  fpoux  y  Socrate ydifiit  elle , 

Pourqmy  ne  niefï  cette  heure  ^uf[l  mortehl 

Bdas  !  après  que  le  dernier  fomroeil 

T'aura  pn:édes  el^tez  du  Soleil, 

T>ans  les  horreurs  du  Cocyte  effroyable  y 

Tes  triées  yeux  n  auront  rien  d'agréable-^ 

'fuffions  rfou6  mefine  en  ces  lieux  pleins  d'effroyl 

Tu  ne  V€^ra4  ny  tes  amySyny  moy. 

Socrate  fans  s'efmouuoir  pour  la  defolation  de  fa 
femme  >  comme  du  tout  infendblc  à  fa  perce,&  à  la 
douleur  des  fiensrïe  vous  prie  (die- il)  ramenez  moy 
cette  femme  en  la  maifon.  Vn  des  domeft  iques  de 
Criton  qui  fe  trouua  là,la  conduifit  chez  elle. 

Puis  il  /aftty  ^  tout  fi  repofam, 
£>  Vw  e^ritgraue  cfr  d'vn  difiours  pUifant, 
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^âdntfètatre  il  no  U4  fit  prendre  enuià; 
De  rallerjlùure  aufortir  de  la  vie. 

Tout  au  mcfme  inftant  qu'on  luy  eut  ofte  les  fetsj 
il  porta  les  mains  fur  les  mcurtriflcures  qui  luy  de- 
mangcoient ,  &  gouftant  fans  eftre  diucity  la  douj 
çsurde  ce  foulagcment. 

Voye':(Jdit-tl)comms  au  plm  grand  malheu^ 
La  volupté  fuit  de  prés  la  dofdeur, 
ïay  ce  foulas  a  caufi  de  la  chaifne. 
Et  cepLaifir  a  caufe  de  ma  peine. 

Qu-  c  eil  vne  cliofe  meLueilIeufe  ('difoit-il  )  que 
ce  fencimem  que  \t^  hommes  appellent  plaifir  ,  ôj: 
qu'il  a  vn  eftrange  rapport  à  la  douleuc  qui  fcmble 
eftre  fou  contraire:  car  ils  ne  peuuent  eftre  enfem- 
ble>&  fi  nous  ne  fçaurionj  goufter  de  T  vn  lans  par- 
ticiper à  l'autre>&  s'entrctouchenc  tous  deux,  com- 
me s'ils  tenoicnt  à  qqelque  bouc^^fope  fans  doute,' 
s'il  euftiamais  refvé  làdeffus^euft  faiôt  quelque  fa- 
ble de  cette  médication.  Que  Dieu  voulant  accor- 
der deux  chofes  fi  ennemies ,  &n'en  faire  qu*vne, 
comme  il  ne  le  peut  du  tout  y  au  moins  les  auroit  il 
fait  ioindre  par  leurs  extremitez ,  (x  bien  que  T vn  fe 
trouuaft  toufiours  à  la  fuitte  de  l'autre  >  ce  qui  me 
vient  d'arriuer  tout  maintenant:car  les  chaifnes  qui 
m^  faifoient  mil  aux  pieds,n'ont  pas  efté  fi  coft  laf* 
cheesaque  ïtï\  ay  eu  de  la  ioye;,&  de  l'allégement* 

Là  deifus  vn  de  £(t^  amis  nômé  Cebes^ririterrom- 
pic  pour  /cauoir  de  luy^  à  quel  fujet  il  s'eftoit  amu- 
îe  à  faire  des  vers  en  laprifonrcaril  y  en  auoit  faiéb 
depuis  peu.ce  qui  ne  luy  eftoit  arriué  ianjais  aupa- 
rauant.  CebesTinterrogeoit  de  cela,  5c  pourfacu- 
rioficc,  &  pour  celle  de  quelques  autres,  mais  no- 
tamment d'vn  certain  Euenus  Poëte,  qui  Kauoic 
Part.  j.  A    iiij 
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fort  prié  de  s'en  enquérir. 

Tu  refpondras  à  Euenus ,  dit  Socratc,  que  ce  que 
î'en  ay  faidl^n^a  efté  ny  pour  luy  plaire^ny  pour  fai- 
re des  vers  à  i'enuy  de  luy  ,  ce  qui  n'eftoit  pas  aifé  : 
mais  feulement  pour  me  purger  rame,&  pour  cirer 
lexperiencc  de  quelque  fonge  qui  m'auoic  ordonne 
de  faire  des  chahfons ,  car  vn  fonge  qui  m'eft  reuc- 
Hu  fouuent  >  tantoft  d'vne  forme  y  tancoft  dVne  au- 
tre>m*a  loufiours  dit ,  fay  Socratc  ^  fay  Socrate ,  fay 
des  vers. 

Adey  fins  cognoiftre  Vaduenturc 
ï)(r  ces  myftercs  trop  couuerts» 
hvotdoU  voir ft  ma  nature 
Seroit  propre  au  mejlier  des  versl 
JLors  les  Deejfes  dej  Poètes, 
^Hparauant  pourmoy  muettesl 
Toufferent  leurs  charmantes  voix} 
Etpajfans  dans  ma  fantai^i^ 

Firent  vnpeu  de  fo'efie, 

t)'vn  ^eu  deffireurcjue.  i'auols* 
Plus  cette  vifion  reuenoic  à  moy  pour  me  foUicî- 

cirer  à  ceft  exercice ,  plus  ie  me  trQuuois  difpofé  à 

l'entreprendre. 

Comme  des  bouts  de  la  barrière^ 

Ceux  qui  vont  courir  pour  le  prix 

Sont/iituis  auecques  des  cris  \ 

Jup]u*a  la  fin  de  la  c  arrière , 

Cette  importune  vifion 

jyvneprejfante  affe£lion 

Me  commandoit  que  i'efcriuijfel 

Etmeparloit  àtoutpropos 

Des  douceurs  de  mon  exercice  y 

Santme  donner  iamais^  repos  ^ 
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Si  bien  que  nVeftant  reiolu  de  Uiy  obeyr ,  8c  vou- 
lancauffiqae  monefprit  fe  icndid  net  auant  que 
partir  du  monde  ,  i'ay  prins  le  temps  de  verlifiec 
pendant  les  feftes  qui  ont  retardé  l'exécution  de 
mon  Arreft^i'^y  commencé  mon  Poe'me  par  Apol- 
lon^à  qiii  on  faifoit  alors  des  facrifices. 
Et  cette  influence  elle  mefrne 

Qm  nom  met  les  vers  dans  lefàn. 

Comme  ayant  formi  mon  dejfein, 

A  receu  monf'^emier  Piéme. 
Apres  ie  me  mis  à  efcrire  des  fablesjingeant  qu Vti 
Poète  doit  trauaiiler  en  cette  matière  pluftoft  qu'en 
autre  difcours ,  &  m'en  reiîbuuenant  de  quelques 
vne$,ielesay  traitées  en  Tordre  qu'elles  me  font 
venues  à  la  memoire,ce  font  des  fables  que  i'ay 
pri(esd*i€fope:cardemoy  ie  nemetrouue  point 
îefpritinuentif  pourcela^c'ellce  que  tuas  à  ref-^ 
pondre  à  Euenus.faluë-le  de  ma  part. 
Et  de  grâce  confeille  li^jy 

Que  s'il  eflpLge  ,  il  me  doitfmure^ 

Car  fans  plm  y  ce^pour  auiourahuy 

O^  ie  veux  acheiter  de  vi^re. 
Quilmc  fuiuedonc,  mes  luges  veulent  que  îe 
parte  à  ce  foir.  Simias  tout  efbahy  de  cette  recom- 
inandation;&  quoy?Socrate  (dit  il  )  qu*eft  ce  que  tu 
enuoyes  là  dire  à  ce  Poëte?à  ce  que  ie  cognois  de 
luy  ,  ie  ne  penfe  pas  qu  il  te  croye.  Comment  :,  dit 
Socrate,neft  il  pomtPhilofophe?  Simias  luy  ref- 
pondit  qu  il  l'eftimoit  tel.  Il  approuuera  de  là  mon 
confeil  (dit  Socrate) &  luy  &  tous  ceux  qui  tien- 
nent quelque  chofe  de  la  bonne  Philofophie  ,  non 
pas  pour  cocu  qu'il  fe  doiue  tuer  luy  mefme  :  car 
on  dit  qu  il  ne  le  faut  pas  faire  ,&  fiA  ces  mots  il 
Part.j.  A  V 
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s'adnança  fur  les  bords  de  la  couchette  tout  a(îîs,5<^ 
appuyant  (es  pieds  à  cerre,il  continue  a  s'encrecenit 
auecnous. 

Comment  accordes-tu  ceîajuy  dit  Cebes,  quVne 
^pedonne  ne  (e  doiue  point  donner  la  mort,  &C 
quVn  Piiilofophe  doiue  defîrer  de  fuiurc  ceiuy 
qai  s'en  va  mourir? 

S  o  c  R  A  T  E.  N'âuez  vous  iamais  rien  appris  dç 
cecy  en  conférant  auec  Philolaux  :,  qui  vous  a  efté  il 
faroilîer? 

S  I  M I  A  s.  Rien  pour  tout  d^â^îeuré^ny  de  facileJ 
So  c  R  A  T  £.      Ny  moy  non  plus  ;  car  i'en 
parle  par  ouy  dire  ,  &  ne  iailFeray  de  vous  ei> 
dîfc  cîe  boa  cœur  tout  ce  que  i'en  ay  ouy ,  aufli  ne 
{qxz  î!  point  hors  de  propos, que  fur  le  point  de  mon 
depsf  r,ie  fônge  vn  peu  quel  il  doit  eftre ,  Se  m'ima- 
gine ce  que  ie  dois  penfer  de  Tautre  fejour  :  c'eft  la 
pliB^feante,  &  iaplusvcile  occupation  qui  nous 
puiiîe  entretenir  depuis  le  matin  iufqu'à  la  nuiâ;. 
On  ne  doit  poi?n  forage f*  aille urs, 
£t  de  tom  les  dïfcoms  des  hommes^ 
Ce  font  pins  doute  Us  meiHeiiYS 
De  Pcnfir  touflonrs  £ou  no i^s  femmes. 

C  s  B  E  s.  Et  poui'quoy(Socratejn'eft'il  pas  per- 
Kiis  de  fe  cuer?  car  il  eft  vray  que  Phîloiaux  &  d'au- 
tres^m'ont  die  aurresfi^is  qu'il  ne  le  faut  pas  faire; 
mais  il  ne  m'en  ont  point  laifFé  de  raifon  qui  me 
contente. 

S  o  c  R  A  T  E.  Il  faut  que  vous  m'efcoutiez  at- 
tentiuenient  ,  mefme  après  m'auoir  bien  entendu, 
ne  doutez  pas  que  vous  ne  trouuiez  eftrange  pour- 
quoy  c'cii  vue  chofe  pure,  funple^  &  fans  exemple, 
&  qui  e(l  feule  lans  arriuer  iamais  à  riiomme,que  la 
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permiffion  de  fe  cuer,  comme  luy  arrîuent  toutes 
autres  choies,  veu  mefmc  qu'il  cii  meilleur  à  cpel-5 
ques  vns  de  mourir^  que  de  viurc. 
'  Lors  que  nos  dejUnsfont  vnffe^ 

Des  malices  de  la  fortune. 

Et  que  nos  yeux  font  ojfence'^ 

Du  Soleil  qui  nom  importune: 

Lors  qnon  ne  vit  quà  la  douleur ,  ] 

jQue  iamais  l'Ajîre  du  malheur 

Ne  fi  peut  lajfer  de  noff4  nuire ^ 

Et  qu'au  lieu  de  nom  feeomir  3 

Nojhe  efffrit  tafcl>e  a  nom  defiruire^ 

Se  doit  on  point  faire  mourir  ? 

Etpourquoydes  mains  ejlrapgefcs 

JHeguer iront-elles  demain, 

Puis  quauiourd'huy  ma  propre  main  y 

Veut  finir  toutes  mes  miferes? 
Cebes  foufriant,a>a,Iupiter;,dit-il,  voila  la  couftu- 
rac  des  Thebains;  cela  véritablement  (  dit  5ocratc  ) 
fcmble  bien  abfurde5&  fipeut  eflre  a- il  quelque 
jraifon ,  car  pour  le  difcours  de  Tes  fecrets  qui  nous 
appret>d  que  les  hommes  font  dans  cette  vie  com- 
me en  vne  prifon ,  dont  il  n  eft  permis  de  fe  faun^ r, 
c'eft  à  mon  fensvn  dircouisb!enhâut3&  tres-d^fn- 
dle  à  comprendre.  Toutes-fois  Cebes^  tu  crois 
bien  qu  il  y  a  de  Tapparence  que  les  Dieux  ottt  foin^ 
de  nous. 
Cebes,  Ouy. 

SocRATE,   Et  que  les  hommes  font  vne  dei? 
polfeilions  dont  les  Dieux  iouylïent. 
Cebes.  le  lecroy. 

SocKA  TE.   Confidere,  Cebes,  que  fi  quel- 
43[u  vn  des  efclaues  qui  fontAtoy ,  fe  tuoit  luy  mef- 
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me  fans  ta  permi(Iîon,tu  t'en  fafcherois,&  le  ferois 
mefme  punir  après  fa  mort, 
^  C  E  B  E  s.  Sans  d^ute. 

Sq  c  R  A  T  E.  Ainfi  trouué  ie  raifonnabte  que 
les  hommes  ne  fe  tuent  point  eux  mermes,&  qu'ils 
doiuent  attendre  de  Dieu  la  neceffité  de  mourir, 
comme  tu  vois  qu'il  me  Timpcfe  maintenant  par 
TArreft  qu'on  m'a  prononcé. 

C  E  B  E  s.  Il  eft  ties  clair  ^  mais  ce  que  vous  dificz 
vu  peu  auparauant ,  que  les  Philofophes  ayment  le 
defir  de  la  mort  y  n'eft  point  leceuable^fi  cecy  a  lieu 
que  Dieu  eft  noftre  curateur,&  que  nous  fommes 
en  fa  poffeffion  ,  il  n*y  a  point  d'apparence  que  les 
hommes  qui  font  fagcs  fuflent  fafchez  de  fe  laifTer 
gouuerner  aux  Dieux  qui  le  font  encore  plus 
qu'eux  :  car  l'homme  prudent  doit  plus  craindre  en 
fa  propre  conduite,  &  lors  qu'il  eft  en  fa  liberté, 
qu'alors  que  Dieu  prend  la  peine  de  le  gouuerner  & 
de  le  conduire.  Mais  bien  vn  fol  fans  doute  trouue- 
roit  bon  de  quitter  fon  maiftre,fans  confiderer  qu'il 
fè  faut  toufiours  tenir  à  ce  qui  eft  bon  ;  &  celay  qui 
a  bon  fens, veut  toufiours  demeurer  où  il  faidr  meil- 
leur.Or  fe  départir  de  la  vie,  c'eft  for  tir  de  la  tutelle 
en  laquelle  Dieu  nous  tient,  &  où  les  fages  ayment 
à  demeurer,  c'eft  pourquoy  ils  ne  pcuuent  mourir 
qu'à  regret5&  les  fols  feulement  fe  peuuent  refioiiy  r 
à  la  mort. 

Socrate  ayant  ouy  cela ,  print  plaifir  à  la  fubtilité 
de  Cebcs,S\:  fe  tournant  vers  nous;  Toufiours,dit  il, 
Cebes,  examine  tout  iufqu'au  bout,  &  ne  felailFe 
point  facilement  perfuader  à  qui  que  ce  foit.  Et 
moy,  refponditSimias  ,  ie  crois  que  ce  que  Cebes 
nous  vient  de  dire  eft  quelque  chofeicar  à  quel  pro- 
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pbs  les  hommes  qui  Tont  iages ,  vou.dioîent  ils  laiA 
fer  ceux  qu'ils  trouuent  eftre  plus  iages  qu'eux  y  8c 
les  fuyr  ?àCebes  dicà  Socrate  ,  e*eft  à  vous  à  qui 
parie  Simias,  qui  nous  abandonnant  fans  regret, 
quittes  auUi  fans  remords  les  Dieux  que  vouscôn- 
felFez  vousmefmes  eftre  bons  &  capables  de  vous 
^ouuerner.Vous  auez  raifon^dit  Socrate,  vous  vou- 
lez que  iemedefFende  en  iugement-Ueft  vray^ref- 
pondit  Sirbais.  C'a^  dit  Socrate^  ie  m'en  vay  rcfpon- 
dre  encore  plus  exadement  que  ie  n'ay  fai6t  deuant 
les  luges. 

Si  pour  menuelopferde  mortelles  tenehres, 

f'aimois  a  me  plonger  dans  les  Yuiffcdux funèbres   '  ^ 

Dont  Charon  tient  le  port» 

uiu€(f  la  feule  enuie 

De  me  rendre  a  la  mort^ 

Totir  foujfrir  les  regrets  dauoir perdu  la  vie, 

Mon  defirferoit  plein  de  crime  y 

'Et  quiconque  rai fonne  ainÇi y 

JSl'a  point  de  caufe  légitime 

jQjii  le  fajfe  partir  dicy, 

Mais  ie  f^ay  quejioignant  la  majje  de  la  terrél 

Ou  tant  d*ad.utrfitez.  m'ont  toufioursfai^  la  guerre^ 

Jeferay  comme  vn  Di^H, 

Et  que  dans  Vautre  monde 

Je  dois  trouuervn  lieu , 

Où  pour  les  gens  de  bien  toute  douceur  ahofîdes 

La  les  fatales  ordonnances 

Donnent  la  ioye  (^  les  tourmensi 

Les  bons  prennent  les  recompenps 

Et  les  mauuais  les  cha[limens, 

C'eft  ce  que  ie  croy  véritablement,  mes  amis,  & 
d'où  ie  dois  prendre  plus  d'occafion  d'efperer  que 
de  craindre» 
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Là  Us  hommes  font  à! vue  race 
Prefjjue  pareille  aufang  des  Dieux f 
Ceji  OH  les  grands  luges  des  Cieuic 
Feront  interimr  ma  grâce. 
Pour  efti'e  bien  aiîèuré  de  lencontrer  au  fortîr  cîe 
tette  vie  vnefocieté  d'hommes  tant  excellcns:,ie 
ïie  m'en  oferois  point  vanter,  lu^tis  d'y  trouuer  des 
Dieux  tous  puiiîans  &  tous  bons  ,  ie  le  tiens  tout 
certain/Sc  lafFerme  autant  que  ie  puis  affermer  clio- 
fedu  monde. 

Cefi  pottrquoy  fans  aucun  remords 
Vifîîam  le  pays  des  morts , 
Mon  ffprit  ioyeux  s'imagine 
Oîiil  ejî  icy  comme  étranger, 
h  t  quii  va  d^vn  lieu  pajfager 
Vers  le  lieu  de  fan  origine, 
Voudrois  tu  bien  ,  dit  Simias  >  t'en  aller  Jaueè 
nous  ^auec  cette  cognoiffance,  fans  nous  en  faire 
paît  >  puis  que  c'eft  vn  bien  qui  nous  touche  à  tous, 
aaffi  bien  qu'à  toy?  Ne  peni'e  point  t'eftrc  acquité 
enuers  nous  d'aucune  forte  de  dcuoîr,  fi  tu  ne  nous 
apprends  cette  do6trine,&  ne  nous  perfuades  point 
ton  opinion. 

SocRATE.  le  feray  tout  ce  que  îe  pourray, 
maîsfçachoDs  vnpeu  piuftoftceque  Criton  nous 
veut  dirercar  ie  vois  qu'il  y  a  deiîalong  temps  qu  il 
Yeut  parlera  moy.  len'ay  autre  chofe  à  vous  dire, 
lefpondit  Criton,que  ce  que  le  bourreau  m'a  défia 
dit  cent  fois  ,que  vous  ne  deuez  point  tant  parler^ 
pourcc  que  cela  vous  efchauffe ,  &:  peut  empefcher 
loperatio  du  poifon,  il  s'en  eft  trouué  àqui  il  a  fallu 
réitérer  la  prjfe  deux  ou' trois  fois  pour  ce  fujet. 
X,âiiiez-le  là^dit Socrate^qu il  falïe  fa  chajige  ,&  ap- 
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^refte  du  poîfon  pour  tioisou  quatre  fois  s^âî  vcût* 
le  fçauois  bien  ^  dit  Criton,  <jue  iene  tireroîs âwcrc 
chofe  de  vous  pour  cet  aduis ,  mais  le  homztzn 
iaVen  importune, il  y  a  dcfia  long  temps- 

Socrate.  Laillez-le  là.  Or  mes  amis,  îem'eii 
vay  vous  rendre  railon^pourquoy  vn  hcmme  €^mz 
confommé  tout  fon  aage  enTeftude  delà  Pliilofo- 
phie^doit  attendre  lamort  auecafleurance^&qîî'iî 
doit  efperer  de  grands  biens  au  fortir  de  ce  moiade-- 
&:  voyez  mes  amis  ^  commequoyilmefembleg[ii€ 
cela  fe  doit  entendre. 

Cel  uy  qui  dans  les  foUtudes 

De  trop  d'amour  de  difcomir, 

S'enfeuclit  en  [es  eftudesy 

Semble  tilp4^  îofêflours  mourirl 

Terclm  des  af petits  du  monde, 

Dans  lajîupidrîeprofinde^ 

Ou  le  tient  pi  forte  rai  fon  » 

Jl  a  toufiours  la  mort  dans  Vame, 

Et  ne  fonge  que  de  f  ri  fon  ^ 

T>e  précipices  Çfj-  de  famme. 

Dans  le  cours  de  l'âage  mortel^ 

JLe  Philofophe  e(i  dejia  tely 

jQtivn  autre  itpres  Vame  rauie^ 

Le  mal  luy  pajfe  pof4r  le  bien  , 

Etquandilmmnilnefaiclrien 

Q^ue  ce  qu'il  fai5l  toute  fa  vie. 
îlfaudroit  donc  bien  trouuer  eftrargç  qtie  îeà 
Pliilofophes  qui  ne  trauaillent  toute  leur  viequà 
chercher  la  mort  yfuîFent  fafchez  de  la  trquucr,  & 
qu'ils  fepJaignilîent  d'auoir  en  fin  obtenu  ce  qu'ils 
auoienttantdemancc.  Simias  riantjdit  àSocrate^r 
vous  me  faiâ:es  rire  ,Sc  fi  ie  n  en  ay  point  d*e©uie- 


1^         De  l'Immortalité^ 

car  plufieiirs  à  mon  opinion,  s'ils  auoient  ouy  cecv^ 
le  trouueroient  fort  à  propos  contre  les  Philofo- 
phes.  Et  nos  Athéniens  aduoiieroient  infailliblemét 
que  les  l^'hilofophes  meurent  à  la  vérité  3  &  que 
pourtant  ils  n'ignorent  pas  qu'ils  méritent  la  mort. 
Ilsne  lediroient  paspeut-eftre  fans  raifonaditSo- 
crate, s'ils  adiouftoient  qu'ils  ne  Tignoioient  pas, 
c'eftà  dire,  que  les  Philofophes  n  ignotoient  point 
qu'ils  méritent  l'honneur  de  mourir  :  car  véritable- 
ment ils  n'ont  jamais  fçeu  comme  quoy  les  Phild- 
fophes  s'cftudient  à  mourir  ,  &c  font  dignes  de  la 
mort  :  mais  lailTons  ces  gens  là  ,  &  parlons  à  nous- 
mefmes.  Penfons-nous  que  la  mort  foit  quelque 
chofe  ?  Sans  doute  c'eft  quelque  chofe,  dit  Simias. 

SocRATE.  Eft  ce  autre  choie  que  la  feparation  de 
l'ame  auec  le  corps  ?  &  iî  eftre  mort  :,  ce  n'eft  point 
auoir  le  corps  à  part  fans  ame  ,  &  l'arhe  auflî  fepa- 
rée  du  corps  fe  fouftenant  d'elle- mtfme,  la  mort 
peut-elle  eltre  quelque  autre  chofe?  Rien  dutout, 
dit  Simias.  SocratetPrenez  bien  garde,  fi  nous  fom- 
mes  bien  d'accord  vows  &  moy  en  cecy,&  vous 
trouuercz  plus  aisément  ce  que  vous  demandez? 
Croyez- vous  que  ce  foit  à  faire  au  Philosophe  de 
s'eftudier  aux  vol uptez  ,&  employer  fon  foin  à  la 
desbauchccomme  au  plaifir  des  viandes  ddicatesi 
&  des  bons  vins? 

Efl'Ce  pour  le  plaifir  infafnè 

ly engloutir  de  mets  précieux^ 

Et  gourdes  vins  délicieux» 
Que  ie  dois  trauadler  mon  nme? 
SiMïAs.  Cette  volupté  eft  trop  lafche  pour  occu- 
per vn  PhiIoiophe> 

SocxATi. 
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Soc  RATE.  Crois  m  c^ue  lepUifr  d'aimer^ 
Oui  ne  vient  powt  dans  la  penfsû 
Sans  rendre  nojhe  ame  infenfée^ 
Soit  digne  de  nom  aimer. 
Si  MI  AS.  Non,  iecioisque  cette  moIlefleeO' in- 
digne d'vn  homme  de  boniens,&:  qu'vnelptit  plus 
robufte  qu'il  foit ,  demeurant  long  trmps  en  cette 
frenailîe,eften  danger  de  s'afFoiblir,  &  de  fc  mecuô 
•enfin  hors  d'efpeiance d'amendement. 
So CK AT E.L'aife  d'ejire  vejipt de  foye. 
De  voir  L'or  &  les  diamans 
Efclatter  fur  fes  zieflemens^ 
Eft  Ci  vne  ventabit  ioyef 
Si  MI  AS,  Ny  celaencores  jcar  vnPhilofophene 
fe  doit  point  empefcher  refpiic  dnfoin  de  ces  peti- 
ces  choles^ny  s'ea  feraii  qu'en  laneceflité  de  Tviage 
de  la  vie. 

SocRATE.  Vous  fçauez  bien  que  l'eftude  &  Toc- 
cupationdVn  PhilofQphe  nf"  doit  point  eftre  après 
le  corps,mais  qu'il  s'en  doit  esloigner  pour  vacquec 
feulement  à  la  culture  de  refptic. 
Si  MX  AS.  Il  me  femble  ainfi. 
SocaATE  De  là  vous  voyez  co  mmc  le  PTiiîo(b- 
phe  plus  que  nul  autre  homme  cafche  de  feparei  6C 
d*afFraachir  Tefprit  de  la  contagion.  Se  du  commen- 
ce du  corps. 

Si  Ml  \s.  Ueftvrav. 

SocRATE.  Etcependantjaplufparteftimentvn 
homme  mort  qui  na  point  de  gouft  des  voluptez 
corporelles. 

CeHX  cjue  la  vanité  na  iamais  peufaifir, 

CeMX  qui  les  threfors  nom  i^.mtzh^  fait  d^enuie] 
Qui  ne  Ungîiilfe  point  dans  i amoureux  plaifir, 
Part.j.  B 
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Vont  le  icu  ny  Le  vin  nom  touché  le  deftrl 
On  Us  ejime  morts  au  milieu  de  lât  vie. 

SiMiAs.Ceti  véritablement  ieireur  dek  plus 
parc  des  hommes, 

Socuate.  Au  refte.  il  ne  faut  point  penfer  tjue 
refprit  le  puilTe  tn  aucune  lorte  aidet  du  corps> 
pour  parueniià  la  cognoiflance  des  cliofes  ••  caries 
Icns  corporels  ne  font  point  entiers  ny  alFc-urez.  La 
veuë  6c  Touye  font  les  principaux,&  puis  que  ceux- 
là  nous  trompent  manifeftement,  que  faut  il  atten- 
dre des  autres?Il  faut  donc  que  Tame  le  retire  à  part, 
&c  que  les  yeux  fermez  &  les  oreilles  clofes  fans  au- 
cun diuerciflement  de  douleur  ny  de  ioye  ,  elle  fe 
lamaire  en  foy  mefme  ,  laille  là  le  corps  à  part ,  & 
fans  doute  encéteftatellefe  difpofe  à  fcntir  la  vé- 
rité des  chofes ,  &  à  la  cognoiftre.  C'cft  où  tu  vois 
combien  Tefprit  dVn  Philo  (ophc  tient  le  corps  à 
rne^puisrcarilfuit  deluy,&  meinefa  vieàparr.  En- 
core SimiaSjie  te  veux  faire  aduiler  cecy^ce  que  nous 
app^llons,ou  iufle,  ou  bon>ou  beau , eft-ce  c^UL;lque 
chofe^ou  h  ce  n'efl  rien? 

S  j  M  i  A  s.  C'ell:  fans  doute  quelque  chofe. 
SocRATE.  Cela  fe  peut  il  voir  des  yeux  corpo- 
reis^non  plus  que  fancé5grandeur/orce,&  toute  au- 
tre eflence,  ccll  à  dire  ,  cequ'vne  chofe  eftjes  yeux 
Icvoyent  ils?  ou  quelque  autre  fcns  corporel  le 
p^  ut-il  comprendre  ?  Certes  nullement  :  car  c*eft  vn 
eiîeâ:  de  la  penfée ,  &  de  la  médication  de  lame ,  &: 
poiir  y  venir, il  faut  le  porter  entièrement  dans,  Ti- 
magi  nation,  s'efloigner  de  tous  Icsobiedls  par  où  le 
corps  nous  peut  dtftourner  ,&  refver  profonde- 
ment dans  Tame,  fans  rien  cômuniquer  du  difcours 
aux  facultcz  du^orps  qui  ne  faid  que  troubler  Tef- 
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prit,  &  lay  mettre  des  nuées  au  deuant  de  la  vérité. 
Delà,tuvois  que  les  Philofophes  fe  doiuent  tenir 
en  leur  opinion  ,&  raifonner  ainii  entr'eux  mef- 
mes.  Ileftdoncclair&  facile  à  trouuerpar  la  voye 
de  aoftre  propre  fens  ^que  tant  que  nous  aurons  vri 
corps,&  que  noftre  ame  fera  mellée  à  la  contagion 
de  tant  de  mal ,  il  nous  eft  impoiîibie  de  bien  obcc- 
nir  ce  que  nous  de(irions»Car  le  corps  nous  donne 
des  empefchemens  fans  nombre, qui  nous  vien- 
nent de  la  neceûité  de  (a  nourriture  >  &  quel  moyea 
de  venir  à  la  pure  cognoilfance  de  la  vérité  au  tra- 
uers  des  conuoitifes,  amours ,  craintes ,  efperances, 
d'vne  infinité  d'images  que  les  vapeurs  donnent  au 
cerueau^d'air  &  de  fumée?  Les  guerres  &  fcdicions 
ne  nous  encrent  dans  lelprit  que  par  la  cupidité  ou 
par  l'altération  du  corps  j  car  tout  fe  fait  pour  l^a- 
mour  de  rargent5&  on  ett  contraint  de  chercher  de 
l'argent  pourTamour  du  corps^d  autant  qu'il  eftne- 
ceifaire  à  fon  vfage  ,  &  cela  ne  iailie  point  à  Tefprit 
la  liberté  qu'il  luy  faut  pour  l'eftude  de  la  Philofo- 
phie.  Vn  obied  aimable  peut  à  1  uiilanc  deftourner 
Tame  la  plus  tendue  à  fon  difcours, 

Giuvnc  beauté  vienne  k  p^ffef 

Vetfant  Us  yeux  à*vn  homme  fage^ 

Vefort  que  fdSlvn  beau  vifage 

Lîiy  diuertirà  lepenfer. 

Et  luyfaijira  le  courage. 
Et  telles  autres  nuées  qui  s'efleuent  ordinaire- 
ment du  corps ,  pour  faire  ombre  à  i  efpric  Ôc  trou- 
bler l'imagination. 

V homme  na  point  de  liberté j 

Et  çf  cjue  la  diuiniié 

Nom  donne  d'ardeur  ^  defiame , 

Partie  j.  B  i j 
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Relafchefes  flm  beaux  tffonsy 

Tant  (jue  le  femirHent  dh  corps 

participe  a  celny  de  l'ame. 

Ce  que  nvflre  efpoir  a  de  beau 

£/?  renfermé  dans  le  tombeau 

Cefl  olile  fage  doit  attendre 

Veuenement  defes  defirs. 

Et  le  cotnble  de  [es  plaifrs 

O^^  l'Enfer  ne  laypeut  défendre. 
Ainh  la  contagion  du  corps  eftant  fi  contraire  à 
la  contemplation  y  il  s'enluiuioit  que  nous  ne  pou- 
uons  eftre  IçauanSiOU  que  c'eft  après  la  mort,  &c  que 
tant  que  nous  viuons  ^  à  mefure  que  nous  nous  te- 
nons feparez  du  corps,nous  faifons  plus  de  chemin 
vers  cette  fçience  que  nous  attendons  paifaiélc 
après  cette  vie. 

jQuittans  U  maffe  de  la  chair 

Vaïmy  les  vers  enfmeliey 

Le  f^aHoircjui  ne  nou^efl  fi  cher, 

j^lors  fucùede  k  la  folie* 
Ceft  alors  que  nous  allons  recueillir  les  fruids 
de  îa  Philorophie>&  que  de  nous  mefmcs  ,  fans  tra- 
uaihnous  trouuerons  la  vraye  fagelfe^ôc  la  cognoif- 
iance  de  ce  qui  eft  entier,c*eft  à  dire  du  vray,&  no- 
ftre  amc  fimple  &pure  ,  loin  de  la  contagion  du 
corps,&  de  (ts  frenefies/e  trouue  dans  vne  conuer- 
fationbienheureufe  d'autres  efprits  ainfi  purs  & 
fagesiautrcment  pleins  d'infeâ:ion&  des  groffieres 
humeurs  que  le  corps  tire  de  la  terre ,  ferions-nous 
dignes  de  la  focieté  des  eiprits  purs  qui  demeurent 
là  haut? 

SiMiAs.  Ceux  qui  ont  enuie  d'apprendie  doi- 
uent  fans  doute  ainfi  parler  &  croire.   Slheft  ainfi> 
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<Jit  Socrate ,  celuy  qui  s'en  va  à  l'autre  mpnde.où  ic 
vay,clpic  cftie  bien  aife  :  car  il  s'en  va  où  il  eft  alleu- 
ré  de  trouucr  en  abondan.ce  ce  qu'il  a  chetché  icy 
auec  tant  de  foin  durant  la  vie. 

Ft  ne  crois  point  ^ue  ie  mejlonm 
Tour  la  contrainte  >de  partir, 
Ny  que  ie  penfeà  diuertir 
Le  congé  cjhc  la  mort  me  donney 
h  yeny  le  luge  (fr  l^  Loy, 
Cejle  rigueur  ne  m' eft  point  dure] 
Et  quiconque  awnfïame  pme. 
Aimera  la  mort  comme  moy. 
Et  ccfte  purification  d'efprit  n'efl:  autre  chofe 
que  le  retirer  d'auec  le  corps  autant  qu'on  peut. 
Lame  n  eft  point  nette  (jrpurgéey 
Tant  quelle dememe engagée 
Sous  laftupidité  du  corps  y 
Et  languit  touftours  afferme 
uinffi  bien  dans  la  nuiEi  des  mors^ 
One  dans  les  clairtez.  de  laijie. 

Il  Iny  faut  donner  des  cbieElsl 
Loin  des  rejfentimens  abie^is. 
Dont  la  majfe  du  corps  la  picque^ 
Sans  cela  le  faifonnement 
Vont  fa  diuinitê  s  explique  y 
Neparoiftiamais  clairement. 
Auffi  nette  de  cefte  contagion  elle  void  la  véri- 
té, &trouue  en  elle  mefme  de  grandes  &  pleines 
matières  de  fe  contenter.  Le  meftier  du  Philofophe 
cft  de  la  rendre  telle  3  il  ne  trauaille  qu'à  cela  .-aufli 
eftant  parucnu  à  Ton  dellein,  il  faut  croire  qu'il  en  a 
blende  la  ioye,&  que  cela  eft  incompatible  qu'il 
mette  tant  de  foin  à  rendre  fon  îirne  toute  feparéc 
Partie  j.  B  iij 
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du  <:orps,meime  dés  !e  temps  de  la  vie,  &  qu'il  fuft 
faîchéde  la  mort  où  fonefprit  ne  peut  eftre  autre 
chofe  que  ce  qu  il  a  d'^firé  qu  il  fuft  tât  qu'il  viuoit, 
c'eftàdirepaufaidemenr  fçaaant,  &  libre  du  com- 
m^.nceducorps,  comme  il  tafchoit  à  s'en  depeftrer, 
&c  d'auaacage  pour  ne  trouuer  point  abfurde  que  les 
Philofophcs  fc  plaifent  dans  la  mort,  confiderons? 
Si  pour  t amour  d*vne  maitreffet 

D'vK  atny^d'vnfils^  cCvn  parent, 

VnvioUnt defirmus  prejfe 

Delefmure  mefrne  en  momanty 

Et  iufqies  dans  les  bo^ds  funejles 

J^vn  rmjfeau  qui  na  point  àe  fonds ^ 

Autraum  des  feux^  despeftes^ 

RcHoir  des  lianes  vagabonds, 

Laijjans  à  nos  molles  pensées 

pleines  d'amoH^  e^  de  fiée  y 

^ehaiierdans  les  Eliz^èes 

Les  ombres  de  leur  amitié j 

V'i  Philofophe  de  qui  l\<i7He 

JSI^a  d'amy^^e  parent, de  femmel 

jQj^e  lafage([e.^  le  fcauoir 

]Sft  a'aint  point  de  finir  fa  vie: 

€aYc*e(l  ainfi  quilpenpvoir 

Tout  ce  dont  il  auoit  enuie, 

JEt  fans  doute  alors  que  nos  yeux 

Zjftiffentleur  clairte  coutumiere. 

Ils  trouvent  en  des  pi  us  beaux  lieux 

De  plus  beaux  éclats  de  lumière» 

lEt  nojlre  ef^rit  qui  void  icy 

La  vérité  dans  vne  nue, 

j^prés  la  mort  miemc  efclaircy] 

'La  void  entière  &  toute  nuè. 
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Ceft  bien  donc  hors  d  apparence  quVnPhiloio- 
phe  fe  fafchc  de  rnourirjpuis  qu'il  eftpalfionnément 
amoureux  de  la -vrayc  fageirequine  luy  peut  arri- 
uer  qu'en  h  mort.De  là  il  s'imagine  veiitablemt-nt 
que  ceux  qui  aiment  tant  la  vie,  &  ne  peuuene  la 
pei'dre  qu'auec  doaieur^ne  font  pas  Philolophes. 
Le  fige  auec  plaifr  irfihappe  afo^>  lien^ 

Et  nefi  tAmdisfafchéde  renoncer  an  bien^ 

Oul^auare  fefit\ 

Et  quiconque  finit  auecques  du  regret  y 

N'jt  iamais  entmiu  le  bien-heureux  pcret 

De  la  Philo fophic* 
Celuy  quia  du  regret  à  la  victefmofgne  onuer- 
tement  que  fa  paffion  eftoit  moins  à  l'cftude  de  la 
fagefle,qaau  fcruice  de  quelque  beauté  >  &  à  la  re- 
cherche d'vne  vaine  gloire,ou  à  la  pourfuitte  des  rî- 
chelFes.Au  refte  cette  vertu  de  refitter  aux  afflidiôs, 
&  de  ne  fe  point  lafcher  aux  voluptez  ,rvne  def- 
quelles  on  appelle  courage,  &  l'autre  tempérance, 
n'appartiennent  proprement  qu'aux  Philofophes: 
car  dans  l'efprit  des  autres  hommes ,  ces  vertus  à  les 
bienencédre,font  abfurdes,  puis  qu  il  eft  vray  qu'ils 
eftimentlamorta  vndesplus  grands  maî-heur  du 
monders'ils  viennent  à  la  fouffiir  condamment  >  &C 
auoir  moins  d'horreur  ,  il  faut  que  ce  foit  pour  la 
crainte  deplusgrandsmauxtfi  bien  qu'ils  font  vail- 
lans  de  peur,  &  fans  Tapprehcnfion  d'vn  plus  granci 
mal,  ils  auroient  moins  de  courage  à  fupporter  la 
mort.  Pour  la  vertu  de  tempérance  ,  ils  ne  la  fçau- 
roient  auoir,car  la  tempérance  proprement» 
CV(?  donner  la  borne  aux  deftts. 

Et  parmy  les  honteux  plaifrsy 

Ou  la  chair  langu  it  endormie  y 

Partie  j.  B  iiij 
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Ttniï  l'Orne  a  fa  Ubené, 

Et  la  fautieràe  î infamie 
Ou  l'a  preffe  la  volupté. 
CeOe  vertu  ne  fe  donna  iamais  qu'à  vn  Philofq* 
pherles  autres  en  Tcfrude  de  la  tempérance  s'ils  s'ab- 
ftiennent  d  vne  volupté,  c'eft  pour  fe  rendre  plus 
capjb'ed'vne  autre, &  ne  furmontent  iamais  vne 
mauuaife  paffion  qu'aptes  eftre  vaincus  d'vne  pire: 
autli  ne  font-ils  iamais  temperans  que  par  intempé- 
rance. Or  prenons  garde  îcy  que  nous  ne  pendons 
qiiece  foitla  voye  de  la  vertu  que  ce  changement 
de  voiupcezjdc  craintes,  ou  douleurs  Tvn  à  Tautre, 
&  L  moindreà  la  plus  grande ,  comme  vn  change 
de  nlonnov:^•mais  que  la  bonne  pièce  efl  feulement 
celle  qui  fln>  chaiiger  le  reiie>&  le  mettre  en  vente: 
c'-ft  3  fçauoir,Li  f -g  ^ïe  &  la  prudence,  pour  laquel- 
le .^auec  laqut*!îe  tontes  chofes  font  achetées  Sc 
v^ndi>cs;v<<r  quî  c^eft  ..ufîi  U  forttude  ou  courage,la 
t  :rip  rance&  iuftice;  &  en  fomme  la  vrare  vertu 
aacc  11  <  aelFe  ^la  urudencefanseno'ler  les  volu- 
prrzou  craintes,  &  autre  forte  de  paffions  qui  fur- 
ut  nnent  ;onfî  f  parée  de  la  frigelfe  elle  ne  vient 
poùit  à  changer  en  elle  mefme,&  que  telle  vertu  ne 
foit  qa'vne  v'a*aj  feruile,  vne  ombre  ,  Sc  vne  appa- 
rence qui  n'ait  en  Tov  rien  de  fain  ny  de  vrav,&  que 
la  pureté  'k:  vérité  de  la  vertu  foit  en  la  purification 
d  ofjt  crelav^  q  le  la  tefnperance,Ia  lu(lice,fortitu- 
de  ôc  ùgcfTesiy  (oient  vne  forte  de  purification* 
le  crois  que  les  premers  mOïtels 

Mentent  prefcjtte  des  Autels 

T^^t  leur  ame  fut  curieufe 

V*  oblige/  la  psfferitê. 

En  noHS  laijfam  la  vérité. 
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Sofi4  vn  omhe  my/ieneu/iy 

Leurs  préceptes  noi44  ont  appris 

jQue  les  lourds  ^  vUairisejprits, 

Vont  l'humeur  pefdnte  &  groffiere^ 

Enviuantnefe  purge  pa^Sy 

Se  trouuartt  après  le  treffas 

Enfeuelis  dans  lapouffiere. 

Ces  froides  horreurs  de  l'Enfer^ 

Ce  fie  nui£lfCes  vieux  liUs  de  fef 

Oufe  vont  coucher  les  furieSy 

Ce  gros  chien  qui  iappe  au  portai^ 

Ces  grandes  plaints  de  voiries 

Sont  leuY  éternel  hôpital: 

Jliais  vn  efprit  cjue  la  vertu 

jif^eupicjuerdefon  efludcy 

Et  qui  tient  dans  laferuitudc 

Le  deftr  du  corps  ahbatu^ 

0'*ittant  le  monde  il  quitte  la  tniferel 

El  prenant  au  Cielfon  quartier, 

jiu  lieu  de  rencontrer  ou  Charon^ou  Cerhere] 

Il  ne  void  que  des  Dieux  en  [on  hetsreux  fintier» 
Pour  troLiuer  hors  de  cette  vie  vn  feiour  heu- 
reux,!! faut  eftre  homme  de  bien  >&  nauoir  point 
Tefprit  fouillé  des  vices  du  monde:  c'eft  comme  on 
dit,ilyen  a  beaucoup  qui  portent  le  Tyrfe,mai$ 
peuquifoient  des  Bacchus.  Par  ces  Bacchus  icn-- 
tends  ceux  qui  ont  Philofophé  de  bonne  forte ,  par- 
my  lefquels  ie  ne  penfe  point  cftredes  derniers ,  ce 
que  îe  fçauray  bien  toUyli  Dieu  le  permetxar  ie  n  ay 
plus  guère  à  1  eflàyer.Voyla  mon  excufe>  ô  Cebes? 
pour  la  confiance  que  tu  me  reproches,  lors  que  ie 
lailFe  ainfi  mes  amis  fans  regret^c'eft  que  i  efpereen 
trouuer  à'autres  y  où  ie  vay.qui  ne  valent  pag  moins 
Partie  ).  B  v 
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que  ceux-cy.  f e  fçay  bien  ]ue  peu  de  gens  ont  cette 
cieance:  ipais  files  difcours  que  ie  vous  viens  de 
faire  pour  ma  deff^nfe  ,  vous  ont  mieux  perfuadé 
qu'aux  Athenie.ns,me  voila  contant  &>rouc  va  bien. 
Tout  cela3ditCebes,eft  très  bien  difcouru,  tuas 
traitté  toutes  ces  matières  très-bien  à  mon  gré  :  il 
fautqueie  tefaffe  vnequeltion  ,  &que  ie  te  mette 
en  difcours  pour  ce  qui  eft  de  Tame  parricuîieremét; 
car  pluiîeurs  doutent  quelle  foit  immortelle  i&C 
quelques  vns  croyent, 

Qne. l'ame  darts  vn  corps  viHmt 

Oiivn-peudefeH  tient  Allumée, 

En  la  mon  nefl  qiivnpeu  de  vent, 

O^  fe  perd  comme  vne  fumée, 

€iuc  fidonc  l'homme  ne  m^urtpas 

T>H  coup  de  ce  commun  tre}faé, 

le  crois  qu  après  cefte  lumière 

Vame  eft  en  fa,  perfeÛion^ 

Et  trouve  vne  condition 

Pltis  hennufe  que  la  première, 

Socrate  ce  qne  tu  promets 

Des  biens  cjui  dirent  à  iamais 

Dedans  le  logement  celejle,  -  :.l 

^duiendrAcomme  tu  le  dis. 

S'il  ejl  vray  que  noflre  ame  rejle 

0-i%nd  le  tomh'.a%  tient  refroidis^ 

Sokis  vne  glace  a  tons  funefie 
Les  organes  quelle  eut  iadis. 
Voyons  donc,  dit  Socrtte  5  ce  que  nous  trouue- 
l'onsde  probable  en  cette  matière  :  ie  la  trouue  fe- 
rieufc^:  ne  penfe  point  qu'on  puîfle  dire  que  ie  m'a* 
mufe  icy  en  des  difcours  qui  n'en  valent  pas  la  pei' 
ne.Confiierons premièrement  s'il  faut  auouërquc 
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ïes  âmes  des  morcsfont  aux  fcnfers,oii  fi  elles  n'y 
{ont  point.  On  croit  de  longns  main  cjue  les  efprits  des 
Clue  les  fteclespajfésont  apellés  des  ombreSy[moYîs^ 
^pfés  auoir  quitté  la  dépouille  du  corps. 
Occupas  dxns  l* enfer  quelques  demeures  fombtesl 
Et  que  n'ejîant  point  affermes 
Dans  vn  tresfas  perpétue^ 
Parvn  changement  mutuel 
Elles  font  de  nouuelles  vies. 
Et  quittant  les  Royaumes  vains, 
Reuiennent  dans  les  corps  humains. 
Que  fi  cela  eft  vray  que  des  moits  les  vîuans  puiT. 
fcnc  encore,  renaiftreanos  âmes  feroient  là  fans  dou- 
tc:car  elles  nefçauroient  reueniràla  viefielles  n'ef- 
toient  en  quelque  part.  C'eft  donc  vne  coniedurc 
allez  fuffifante  pour  nous  faire  entendre  que  nos 
âmes  font  là  ,  s'il  eft  vray  que  les  viuans  ne  puiifent 
venir  que  des  morts.  Que  fi  cela  n  eft  point ,  il  nous 
faudra  trouuer  vne  autre  raifon ,  &  pour  bien  com- 
prendre cecy,ne  prenons  pas  garde  feule  ment  à  ce 
qui  eft  des  h5mes:mais  encore  de  toutes  fortes  d'a- 
nimaux &  de  plantes^Sc  de  toutes  les  chofes  au  mo- 
de qui  s  engendrent  :  confiderons  s'il  n'eft  pas  vray 
que  chaque  chofe  fe  faffe  de  fon  contraire:,  pour 
tout  ce  à  quoy  il  efchet  d'auoir  vn  contraire.comme 
le  beau  &  le  laid  Je  iufte  &  Tiniufte  font  contraires, 
&  mille  autres  chofes  comme  ceh,fcauoir  s'ilefl: 
iiecefTaire  que  ce  qui  a  vn  contraire   ne  puifie  en 
aucune  chofe  eftre  fait  que  de  fon  contraire:  par 
exemple^ce  qui  fe  fait  plus  grand,  il  eft  necelfaire, 
quedecequ'ileftoitaupara  uant  :  c'eftàdire  ,dVne 
chofe  moindre^il  foît  ainfi  deuenu  plus  grand  ;  &  de 
mcfme  ce  qui  fe  fait  à  cette  heure  moindre^  s'cft 
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fait  ainfi  moindre  en  fc  diminiianc  de  quclqucchp- 
fe  plus  granderde  mefme  ce  qui  fe  fait  plus  robu(te> 
c  eft  d  auoir  efté  plus  foible  ou  plus  mefchant ,  d'à- 
uoir  efté  meiileui:  ,  ou  plus  tardif,  d,*auoir  efté 
plus  vice.    Ceft  ainfi  que   nous  trouuons    que 
toures  chofes  fe  font  de  leur  contraire.  Or  ilfe. 
trouue  vn  milieu  encre  les  dcuxcontrairesxe  qui  eft 
Ja  génération  3  le  progrez  ou  paÀTage  de  Tvn  à  l'au- 
tre, comme  encre  cqs  deux  contraires  plus  grand  & 
moindre,  le  milieu  c'eft  Taccroitrement  &  ledef- 
croilïimenc:  ainfi  nous  difons  que  rvndirninuë.  Se 
que  l'autre  croift,  comme  du  froid.&  du  chaud  ,  on 
dit  aufli  efchauflfer  &c  refroidir  :  &  cela  comme  tous 
autres  contraires  fe  difcernent  ainfi  .  &  fe  confon- 
dent mutuellement    Et  combien  que  le  nom  des 
chofes  en  p'ufieurs  endroits  viennêt  à  manquer,  te- 
nons en  effet  que  tout  fe  fait  de  fon  contraire,&  que. 
leur  milieu  c'eft  la  génération  qui  pafle  de  l'vnà, 
l'autre.  Au  refte  ce  que  nous  appelions ,  n'a-il  point 
foncontraire,  comme  veiller,a pour  fon  contraire 
dormir ,  &  viure  au(ïi,a  pour  fon  contraire  dormir. 
Ces  deux  chofes  ne  fe  font-elles  pas  Tvnc  de  Taucre, 
puis  qu'elles  font  contraires  ?  Et  n  ont-elles  point 
deux  générations  ou  progrez ,  comme  elles  font 
deux  pour  reuenir  de  l'vneà  l'autre?  Ainfi  comme 
le  veiller  &  dormir  font  deux  contraires>  mourir  & 
viure  le  font  au{Ii,camme  du  fommeil  fe  fait  la  veil* 
le,&:  de  la  veille  le  fommeil ,  ainfi  de  la  vie  fe  fait  la 
mort,&  de  la  mort  au3î  la  vie.f Et  puis  qu'il  eft  ain- 
fi,&  que  fi  neceifairement  il  fe  fait  quelque  chofe 
dumarc>il  faut  que  ce  foit  vn  viuant,nos  âmes  font 
fans  doute  aux  Enfcirs  )  comme  la  génération  & 
progrez  du  veiller  au  dormir  s  appelle  fans  dor* 
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mîr,  &  comme  le  progrezôc  génération  du  dormir 
au  veiller  s'appelle  s'cfueillct;,^  infi  lepiogiczde 
la  vie  à  la  more  s'appclie  utCçzHh:^  &  le  piogrez  Sc 
la  génération  de  la  mort  à  la  vie  ne  fe  troiiuera-dle 
pomc  ?  la  nature  feroit  t lie  manque  &  defeélueufe 
cnce  feulpoint?Ilnelefaut  pas  croire.  Nous  trou- 
uerons  donc  la  génération  de  la  mort  à  ia  vie^  &  ce 
progrez  s'apellera  reiïufciterjfi  bien  que  d^s  morts 
viennent  les  viuâs,  auffi  bien  que  des  viu^ns  le  font 
les  morts.  Et  de  là  s'enfuit  qu'il  f;iuc  neceflàue- 
ment  que  les  âmes  des  morts  foient  en  quelque 
lieu  d'où  elles   puiffent  reuenir  fans  ce   lechan- 
gemcnt   dVne   chofe  à  l'autre  :,  &c  fans  ce  pro- 
grez de  gcneratiô.par  lequel  les  chofes  fe  rcfot  ainiî 
d'elles-mefmes3&  reuiennent  dans  la  nature,  côme 
par  vn  tour  de  cercle  tout  à  la  fin  tôberoic  en  meC- 
me  figure,  &  rien  ne  fe  feroit  plus ,  comme  fi  toutes 
les  chofes  venoiêt  à  tomber  dans  vn  profond  fom- 
»ieil>  dont  elles  ne  peulfent  fe  releucr  iamais.  Tu 
crois  bien  que  toutes  chofes  fcroient  à  ia  fin  rédui- 
tes en  vn  mefme  eftat,  &  fans  doute. 
Ce  qu'on  dit  d'vn  Berger  amoureux  de  la  Luncy 
Dont  iamais  le  fommeil  n  a  feu  fermer  les  yenx^ 
Ce  nefl  (jue  le  difcours  d'vne  fab'e  tmfonuney 
£t  le  foiile  entretien  d'vn  efprit  odieux. 

Que  fi  toutes  les  chofes  venoientàfeconfojidre^ 
&  fe  mettre  en  eftat  de  n'eftre  point  difcernées,  il 
arrîueroit  ceqiKîdit  Anaxagoras,  que  toutes  cho- 
fes font  cnfemble. 

V ombre  efle indroit  cette  lumière ^ 

Et  les  Elemens  defmcUs 

Se  trouueroknt  enfeuclis 

Vans  la  difformité  frcmiael 
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Car  (î  ce  qui  eft  en  vie  meurt ,  &  qu'eftant  mort 
il  ne  puiiîe  reflufcicer^il  s'cnfuiura  que  tout  finit,  &C 
quie  rien  ne  peut  viuréc 

Tout  ce  que  le  Soleil  void  naijlre^ 

Ejl  contraint  de  laijferfon  ejlre 

Dans  le  laqs  d*vn  mortel  fommeit^ 

Si  de  la  rien  ne  nom  deliure^ 

Tour  reuenir  vers  le  Soleil^ 

En  ^n  tdut  çejferoit  de  viure» 
Mefme  bien  que  les  viuans  donent  vie  à  d'autresj 
fî  tous  lont  fujets  à  périr  ians  renaiftre  à  la  fin>  pour- 
roit-on  voir  auflî  tout  efteintPle  le  crois ,  du  Cebes, 
&  ne  penfe  point  auoir  efté  furpris  pour  mettre  à 
cecy^qu  iî  y  a  vne  refarreélion  ;  que  des  morts  il  re- 
uient  d'autres  viuans  ,&  que  les  âmes  reuiennenc 
après  les  corps, &  qu'après  cefte  vîe  les  bôs  en  trou- 
ueront  vne  meilleure:,&  les  mefchans  vne  pire.  Ce- 
cy  me  remet  au  fouuenir  de  ce  que  tu  as  accouftumé 
de  dire>que  toute  noftredifciplmen'eft  qu'vne  re- 
minifcence.S'il  eft  ainlî,il  faut  qu  en  vn  autre  temps 
auant  qu'eftre  en  ce  monde  nous  ayons  appris  ce 
donc  il  nous  fouuient  maintenant. 

Ce  éjHe  vient  dans  lesfantaijies^ 

Des  pi  m  helles  âmes  [ai fie  s 

jyvn  defir  ardent  de  f^auoir, 

Ejl  comme  vne  leçon  féconde, 

Tar  où  nofire  effrit  va  remir 

Ce  quil  void  en  vn  antre  mondel 

Et  ne  fait  que  s* entretenir 

Des  chofls  autres-fois  cogneués, 

Giue  V ombre  d^vn  reffouuenif 

Auoit  encores  retenues. 
Cequinefepeutjfansque  nos  ajpes  ayent  efie 
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ailleurs  aaparauanc  que  de  venir  en  cette  forme  ha-, 
inaine. 

Delà fe tire vn  iugement 
O  '^^e  nojhe  ams  a  vefsu  chel^  elle^ 
LokYi  de  ce  mortel  tugementp 
fourmontrey  cjuelle  tjtimmorteUe^ 
le  te  prie^ô  Gebes,  dit  Simias,  dy  moy  quelles  de- 
nnonilracions  tuas  pournous  prouuer  ton  direrEîî 
voicy  vne  très  belle  rai(on,relpond  Ccbts  >  que  les 
hommes  quand  on  leur  demande  quelque  chofe;,  (î 
c'eft  quelqu  vnqui  ïts  Içach-.  bien  inceirogeriils 
répondét  à  propos,  &  dilenc  les  choies  comme  elles 
font;ce  qu'ils  ne  fçauroicnt  faiic  s'il  n'eny  auoitdâs 
leur  efprit  quelque  certaine  fçience  ,  &  vne  raifon 
droi6te,&  i\  on  les  applique  à  la  Géométrie  en  les  fi- 
gures &  defcriprions ,  on  verra  que  nos  efprics  ont 
certaines  cognoillances  dé^ja  acquifes. 
Alors  cjiivne  diuine  fiamç 
Aueç  àei  ihcvgneus  rejfonsy 
Poujfe  les  mohuernens  de  Varns 
Dedans  la  majfe  de  nos  cor^)Sy 
Des  communes  inîdUqcnces 
jQj4.€  l'efftit  ne  fçaurou  cacher. 
Et  icsfentimins  ûes  fciences. 
Se  communiquent  a  la  chaiïi 
Les  raifons  que  Cebes  amena  contentèrent  Sl^ 
mias,&Iuy  remirent  dans  1  efprit  la  perfuaiîon  qu'il 
auoiteu  auparauanc  toute  autre  â&  creutque  leur 
difcipline  n'eftoit  autre  chofe  qu' vne  lemmifccnce, 
il  eut  touctsfois  enuie  d'en  ouy r  parier  iociate  >  en 
diicourant  ainfi. 

SocR.  Pour  fe  relîouuenir  de  qu  Iquechpfe^il  faut 
i'auuir  f^eu  auparauânt,quant  i*^  f-i^ncc  de  quelque 
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chofe  nous  vient  de  cette  façon^il  faut  aduoiler  que 
c'eft  vnc  rcminifcence,&  voicy  cornent  ie  le  prens, 
û  quelqu  vn  après  auoir  reu  quelque  chofe ,  ou  en- 
tendu,vient  à  fe  refTouuenirjnon  feulement  de  cela, 
mais  encore  de  quelque  autre  chofe  en  fuite,dont  I2 
cognoiifanceeft  différente,  le  reifouuenir  de  cette, 
chofe  plus  cfloignée  s'appelle  reminifcence.comme 
par  exemple  la  cognoiiîance  dVn  homnse  &  d*vn 
luth  font  de  chofcs  différentes,  &  lors  qu' vn  amou- 
reux vient  à  voirie  luch,dont  il  a  veu  louer  fa  mai- 
treire,  ilfefouuienttout  auffi  toft  de  fa  maicreire. 
Si  ie  fajfe  en  vn  iaràinage 
Semé  de  rofes  ^  de  lys  y 
Jl  me  fouuient  de  Phtlis,  ^ 

Oui  les  a  dejff^s  fon  vifage: 

Diane  qui  luit  dmns  IcsCieux 
TousjoHrs  ieune ,  amour  eu  fe  ^  bellt^ 
Jide  la  remet  deuant  les  yeux ^ 
^Tource  quelleejî  chafle  comme  elle. 

le  la  *hiois  fi  te  vois  l'  /iurorey 
*Et  cjunnd  le  Soleil  luit  icy, 
Jl  me  re [fouuient  d*elle  aujfi 
Tource  que  ïVniucrs  l*adore. 

Les  Grâces  dedans  vntahleauT 
Le  petit  ftyimouY  ^  fa  flame: 
IBref  tout  ce  que  ie  voy  de  beau 
''Jlde  la  fait  reuenit  dans  l  ame. 
Aijifi  penfant  à  Ccbes,on  peut  auflî  penfer  \  Si-^ 
tnias,&  cela  s'appelle  teminifeence :  mcfme  lors 
qu'il  arriue  qu'on  fe  reflbuuiét  des  chofesque  la  16- 
gueur  du  tcps.&Ianonchalâce  auoient  effacées  de 
la  memoire.Et  ne  fe  peut-  il  pas  faire  que  voyant  vn 
cfaeual  peiiit^a  ou  vn  lidc  pemt  ^  ou  vienne  à  fe  ref- 

fouuenic 
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^.e  Simiason  fe  reprefente  anfli  Ccbes^Et  fans  dou- 
te auffi  voyant  Simias  peint  ,^  oh  fe  rciloLiuient  dà 
Cebes.  Aiiflî  voyons-nous  que  la  reminifcence  at- 
liue  par  le  mç)yen  de  ce  qui  eft  approchant  &  fem- 
bfable,  &  par  le  moyen  âufli  de  ce  qui  eft  difTem^ 
fclable, 

Aufepil  rejfouuemr d'amircouru  les  eaux^ 
Nos  rapides  pe^fers  volent  dans  les  E/ioilles, 
Et  le  moindre  inftmment  f^uifirt  à  des  vaiffeaux^ 
7^0 i^u  fait  rejfouuenirdu  cordage  ^'  des  voiles. 
Mais  aiors  qu  on  vient  à  le  rernemorer  dVne  cho- 
fe  par  quelque  chofe  qui  luy.reiremble  y  il  faut  fça- 
iioir  recognoiftre  par  dellus  du  defFaut  en  là  relfem- 
blance  de  la  chofe  qui  nous  renient  au  fouuenir.Vn 
peu  d'acteiicion,icy;Difdns-nous  pas  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  qui  s'appelle  efgal?Ie  n^entens  point  dVri 
boiserai  à  vnautre,ou  vne  pierre  \  vue  autre  %  ou 
autres  chofes  de  mefme:mais  i'entens  quelque  cho^ 
fe  hors  de  tout  cela.qui  s'appelle  lefgah  &  cet  efgal 
eft-ce  quelque  chofe?Sans  dontc^  refpond  Simias3& 
des  cognoilTances  de  Tefgal  nous  eft  venue  pour 
iauoir  veu  àt^  bois&  des  pierres  ou  autres  chofes 
efgalles,nous  auons  imaginé  cet  elgal  qui  eft  autre 
chofe  que  les  bois  ou  pierres  ,  du  autres  chofes  ef* 
galles  :  car  ce  mefme  bois  ou  pierres  ie  difent  quel- 
quefois efgaux  ,  &  quelquefois  inégaux  pour  quel- 
que refpeâsrraais  ce  qu'on  appelle  cfgal  ou  inelgal^ 
efgalité  ou  inefgalité  ,  eft  toufiours  &  ne  change 
point.Ceft'  pourquoy  les  chofes  efgales^&refgalitc 
ne  font  pas  mefme  chofe ,  &  cependant  de  ces  cho- 
fes efgalles  qui  ne  font  point  f  elgal ,  nous  auons 
tiré  la  cognoilfance  de  Tefgal.  Ainiî  foit  du  fembla- 
ile  ou  dilfemblable.  Alors  ^ue  par  vn  objec^  vouf 
Pait.j.  ^ 
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vous  reprcfencez  quelque  autre  chofe  ,  foit  fembla- 
ble^ounoiijil  fe  fait  ncceflairement  vne  réminis- 
cence   Or  voyons  fi  nous  procédons  entiers  les 
chofes  OjUi  font  dans  celles  que  nous  appelions 
maintenant  efgalles  ^bois,  pierre$,&:  autres  chofes, 
faut  iî  penfer  qu'elles  ioient  autïi  efgalles  queTef- 
gal  mcfme?  il  s'en  faut  beaucoup.    Ne  confelfons 
nous  point  qu'vn  homme  qui  void  Se  çonfidere  at- 
tentiuement  vne  chofc:,  laquelle  il  defire  eftre  pa- 
reille, &  tout  à  fait  à  vne  autre  chofe  qui  Teft  en 
effet^s'il  void  que  ce  qu  il  defire  deuienne  te!.  Se  eft 
deffeccueux  ,  &  qu'il  cognoilfe  qu'il  diffère  ;»  &  eft 
efloigné  de  beaucoup  de  ce  qu'il  voudroit   qu  il 
peuft  deuenir  y  il  faut  que  cet  homme  ait  veu  &  co- 
gnu  autrefois  la  chofe  >  &  la  perfedion  à  laquelle  il 
cognoift  que  cette  autre  choie  rcilemble  vn  peu^oii 
il  cognoiiî  qu'elle  ne  peut  paruenir  entièrement*  Il 
nous  en  arriue  de  melme  en  ce  difcours  de  Tefgal  : 
car  il  faut  que  ce  que  nous  appelions  efgal .  que 
nous  auons  cogneu  d'abord  par  les  chofes  efgalles, 
&  qui  eft  plus  qu  elles,  &  a  la  perfedion  duquel  les 
autres  tafchent  d'atteindre^ii  faut  que  ce  foit  necef- 
fairement  quelque  chofe  que  nous  auons  eu  autre- 
fois dans  l'efprit:  mais  que  nous  ne Tauons  fçeu  co- 
gnoiftre  que  par  que'qu'vn  de  nos  fens,  veuc,  ouye> 
attouchementjou  quelque  autre  femblablement.  Il 
faut,  fan-e  voir, Ô  Socrate^que  ce  dont  il  eft  queftion 
s  en  va  -à  -&  fe  traifte  de  mefme.  Et  r'eft  fans  doute 
de  la  faculté  des  fens  qu^  nous  entendons ,  que  tou- 
tes les  chofes  qui  font  fouf  nifes  au  fens  appetentce 
qui  eft  efgal,  combien  qu'elles  ne  fe  puilTent  attein- 
dre. Il  en  eft  ainfi  ,  dit  Socrate  :  car  auant  que  nous 
commençalTions  à  voir ,  ny  ouyr  ^  ouvier  de  quel- 
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c^ùe  autre  fens ,  il  falloit  bien  que  nous  euflions  la 
cognoiirance  du  vray  clgal^c'eft  à  dire^ce  qu'ell  Tef- 
<yalité,  puis  que  nous  luy  voulons  rapporcer  telle- 
ment les  chofes  cfgales  Ibuimifes  au  lenSi  que  nous 
{cachions  iuger  qu'elles  tâlchent  àdeuenir  iufqua 
ce  poinct  oùeit  Teiga!  niefmermais  qu'elles  demeu- 
rent impai'faiftesa  &  n'y  peuuent  paruenir.  Cela^dit 
Simias  5  luit  necciraircmenc  de  ce  que  nous  aiions» 
dit  cy  delFus-Of  dit  Socrate. 

Aujfi  îoft  quvne  creatuYQ 
Vient  paroifirc  en  IVniuers^ 
Chacun  des  fins  de  la  nature 
Tromte  fes  objets  defcouuerîs^ 

Nojïre  ame  d'abord  efi  pQumeue 
Dans  vn  corps  fans  empefchement 
ID'ouye  ^  de goufl  ,  &  de  vcu'é , 
D* odorat ,  ^  d^attonchemento 
Dés  le  moment  que  nous  nafquifmes  nous  cdm4 
mençafmes  à  voir  &  ouyr,&  d'entrer  en  lacognoiC* 
fance  de  tous  les  autres  féns  ,  &  falloit  qu'aupara- 
tiant  nous  euffions  eu  la  cognoilîance  de  ce  qui 
s'appelle  efgal.  Partant  il  eft  necetfaire  que  nous 
î'ayons  comprins  auant  que  de  naiftre.  Que  iî  nous 
auons  eu  celle  cognoiirance  deuant  noftre  natiuité,^ 
il  eft  probable  que  nous  Tauiôs  auffi  en  la  nailfance» 
&c  que  nous  fçauiôs  deuât  que  de  naifire^&aufii  coft 
après  eftre  nais.que  c  eft  que  l'efgal,  plus  grand,  ou 
moindre^beaujbon^iufte^fain,  &  autres  ^  aufquels 
nous  aflignons  proprement ,  &c  attribuons  vn  eftre 
veritab)c^&  en  interrogeant  >  Se  en  xefpond^nt.   Si 
bien  qu'il  eft  neceftaire  que  nous  ayons  eu  laco- 
gnoiirance  de  tout  cela  auant  que  de  naiftre.Que  fi 
^pres auoir  receu  dçs  fci^ices  nous  venions  à  ïiq  les 
Part,  j»  C  ij 
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point  oubliei',come  nous  faifons,  il  s'enfuiuroît  que 
nous  ferions  nais  auec  les  içienccs  ,  &  que  durant 
toat  le  cours  de  noftre  vie  nous  les  garderions ,  ôc 
fcaurions  tout.  Or  oubly  n'eft  autre  ciiofe  que  perte 
de  fçauoir.  Que  s'il  ell  vray  qu'eftans  nais  ^  nous 
ayons  perdu  le  içauoir  que  nous  auions  auparauant, 
éc  après  par  l'aide  des  fens  nous  recouurions  ce  fça- 
uoir >  ce  que  nous  appelions  apprendre  3  feroic-ce 
point  recouurer  noftre  propre  fcauoirqui  eftoit  k 
nous  auancque  de  naiftre?  Et  ce  recouurement  fe 
peut-il  point  appeller  vnrelfouuenirPCar  il  aduient 
aufsi  (  comme  nous  allons  dçfia  fai6t  voir  )  qu'en 
oy ant  ou  voyant  quelque  chofe^on  fe  remet  fouuenc 
en Tefprit  quelque  autre  chofe ,  foit  femblable,  ou 
non  5  à  celle  qu'on  void^ou  qu'on  oït:ce  qui  s'appel- 
le fe  relîouuenir.Àinfi  de  deux  chofes  l'vne,  ou  nous 
nailfons  fçauans,&  le  fommes  toute  noftre  vie ,  ois 
ce  que  nous  apprenons  s'appelle  reirouuenir5&:  tou- 
te la  difcipline  n'eft  autre  chofe  quVne  reminifcen- 
ce  5  &  lequel  des  deux ,  Simiâs  :,  aimes-tu  le  mieux 
adttouer,  ou  que  nous  naiûiôs  fçauans.on  que  nous 
venions  après  à  nous  reîTbuuenir  des  chofes  que 
nous  auons  fçeuës  autrefois?  le  ne  fçay,refpond  Si^ 
mias  >  le^qucl  des  deux  ie  dois  choifir ,  &c  nous  pour-i 
loîS'tu  bien  dite  quel  en  eft  le  meilleur  choix  à  ton 
aduis?  Comment  1  dit  Socrate  ,  vn  homme  fçauant 
ne  peut  il  point  rendre  raifon  de  ce  qu'il  fçaitf  11  lé. 
faut  bien,refpondSimias.  Et  te  femble-il ,  Simias^ 
que  tous  foient  capables  de  rendre  raifon  de  cm 
<g[ue  nous  traitons  icy  ?  Pleuft  à  Dieu ,  dit  Simi2|^ 
Jl^ais  tout  fera  finy  demain^ 

'Et  dés  que  l' Arresi  inhumniTk^ 

T'dvimfm  analler  U  vm^» 

£m€  ma  tuu  ^v a  périr  : 
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tHdr  qui -peut' on  aller  qmrir 

En  tous  les  en  d'ions  de  la  tenel  ' 

Oui  nom  p^tfffe  ainfi  difiourir  f 
Tay  grand  peur  que  demain  il  ne  fe  trolïliepîu^ 
perfonne  qui  puilîe  dignement  difcouiir  de  ce  in- 
jer.  Socrace  tu  crois  donc  bien  que  tout  le  monde 
ht  lentend point. Certes^c'cft  moci opinion,  li  fauc 
donc  puisqu'ils  ne  le  Içauenc  pas  >  &  quêtons  IçnÇ 
iceu  autrefois  y  s'ils  viennent  a  l'apprendre,  que  ce 
foit  vn  relîoDUenir  y  &  quand  eft-ce  que  nos  âmes 
ont  reccu  autrefois  les  feience^  ?  Ce  n  eft  pas  après 
que  nous  fufmes  naisjmais  auparauant.  C'eft  pour- 
quoVjSimias,  il  faut  qu'auparauantde  venir  en  cet- 
te forme  humaine^  que  nos  âmes  ayent  efté  quel- 
que part  aucc  fçauoir  &  iritelligence  ,  iî  ce  n'eft  que 
peut-eftre5ÔSoc^a^^e  ,  nous  ayons  receu  le  fçauoir 
au  propre  moment  4e  la  naifl'ance.  Peut-  eftre  ,dic 
Socrate.Mais  Ci  nous  Its  auons  receiics  en  ce  temps- 
Jà  ,  où  eft  ie  temps  auquel  nous  les  auons  per- 
dues ,  iînon  que  nous  les  ay^-qs  perdues  en  les 
receuant  ?  Nefçaurois  tu  trvouuer  quelque  autre 
temps,  dit  Socrace?  Nul  que  iefçache  ^ditSimias: 
&  cette  dernière  doute  que  ie  te  viens  dédire  n'eft 
rien  du  tout.  Apres  tour^dic  Socrate>  i\  ce  que  noMs 
appelions  beau^iufte  &  toute  autre  elIènceaSil:  quel- 
que chofe  en  noftre  entendement  3  Se  que  cela  ait 
efté  autres  fois  en  nous,  &  que  reuenant  à  le  recher- 
cher nous  l'apprenions ,  &  la  faiîîons  reuenir  en 
lefprirjiî  eft  auffi  vray  que  iToftre  ame  a  efté  autres- 
fois^mefaie  auparauant  noftre  nailîànce?  fi  bien  qne 
comnrie  il  eft  certain  que  ceschofes-Ià,  beau  3  iufte, 
bon.,  &  autre  edence  (ont  quelque  chofe  .•  c'eft  auffi 
vne  neceffité  que  nos  ame3  ayent  efté  auiint  que 
Part.  j.  C      iij 
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nous  vinffions  fur  la  terre.  Il  eft  affez  clair ,  dit  Sir 
înias,  peifonnc  n'en  peut  guère  doucer  aprçs  toiî 
difcouâsjà  deiTus  ma  curiofité 
Laijfe  mon  effrit  en  repes. 
Et  tire  de  tes  vrais  propos 
I)fS  confequences  necejfaires, 
JHefme  Cebes  de  qui  la  foy 
Ch>im:elle  es  chofes  les  plus  claires^ 
Prendîesraipmspourvneloyy 
Chacun  de  nom  qui  le  s  efcoute 
T  trouue  ce  qtiil  a  voulu  » 
Et  demeure  to Ht  refolu 

S^ns  aucun  ombrage  de  doute.  % 

Sçaclie  donc  que  nous  tenons  infailliblement  que. 
nos  amcs  ont  efté  auant  nos  corps^mais  pour  ce  qui 
ert  de  l'aduenir  3  fçauoir  fî  elles  font  après  la  ruine;   1 
d€s  membres  où  elles  viuent  auiourd'huy.  | 

hlu^nd  nos  co^ps  tref^affez  d*vne pierre  co  uuers  | 

Changent  les  os  en  poudre ^&  la  charongne  en  vers.  !} 

C'eîl  de  quoy  perfonne  de  nous  à  mon  aduis  ,  né 
fe  trouue  encore  perfuadé.Car  il  n  eft  point  incom-  j 
p^dblequelîesayenteftéauparauant  laviecorpo-  1 
relle,&:  pendant  la  vie;  &  que  nonobftant  elles  cef-  j 
ient  en  [a  mprt,puis  que  nous  demeurons  d'accord^ 
que  les  imesont  efté  auant  que  d'entrer  dans  les 
coipi?   Nous  auons  à  demy  montré  qu*elles  font  | 
an» si  apre.<;  qu'elles  en  font  forties;  car  fi  du  viuant  i 
6'eft  fait  le  mort  ,  du  mort  aufsi  fe  doit  faire  le  vi-  j 
i!ant3  &  fi  Tefprit  eft  venu  pour  animer  le  corps  y  ôc  j 
qu  il  foityenu  du  pays  des  morts;  il  faut  aufsi  que  J 
forc;int  de  cette  vie  5  il  s'en  aille  vers  les  morts ,  &  | 
qu'Ufoitlàen  quelque  lieu  doù  il  puilîè  encôres  1 
leuenir  5  &  quand  il  faudra:  Mais  peut  eftre  eftc? 
vous  daos  les  craintes  des  petits  enfans. 
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M  voii4  femhle  quvnpept  de  vCnî^ 

Ziitifres  des  Uvresfi  leuunty 

Parmyfcs  tcuYbillQns  emfoue 

La  fi^^mme  qui  s* en  va  dehors^ 

£t  cjue  rame  daneiire  m.one 

'En  la  fepuUure  des  corps  y 

JHepnc  que  fi  la  douce  haleine 

De  (quelque  délicat  Zepbir 

Reçoit  noj^e  demies  jou^ir^ 

U  Ame  pajfe  auec  moins  de  j)cinèi 

Et  que  ce  ^etit  trM'Si  de  feu 

S'e/lianouyjfant  diire  vnpeu  : 

Jiiai6  fi  d'auantuY£  il  arnue^ 

Ojte  l'cjprit  courant  aux  fablonSj, 

X^uicouHra  f infernale  rine , 

Tiouue  en  chemin  des  Aquilons: 

Sa  route  ejî  difcontinueCy 

D'abord  tl  bronche  au  monument ^ 

Et  fè  difpofeen  vn  mcmentf 

Bienplm  vifte  que  la  nuée. 
le  ne  fçay  fi  parniy  vous ,  il  nV  a  point  quelque 
cfprit  malade  de  ces  imagmations  d*enfant.  Pouc 
vous  purger  de  telles  fantaifies^ 

Et  pour  vQiis  empefihtr  de  craindre 

Les  Chimères  d'vne  vapeur 

Que  ïefprit  trouble  de  la  peur, 

Xslefe  peut  empefcher  de  feindrc^^ 
Si  la  vertu  de  difcourir 

2Vej}  capable  de  vous  guérir. 

Il  ne  faut  quvne  médecine 

De  breuets  ^  denchantemens. 

Four  ofter  toute  la  racine 

De  vos  fois  efpouuentemcns^ 

Part.j.  C    iîf 
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Mais  après  que  tu  feras  parcy(dit  Cebesjoù  tro^î 
lierons  nous  vn  Médecin  qui  nous  f<jache  appU-j 
ç^uei'  ces  remèdes^. 

Si  voh^  aue^bien  ce  dcfir^ 
La  Grèce  vom  donne  a  choiÇir 
Des  efprits  quon  efiime  au  monde  les  plué  rares^ 
Et  s'U  vomflai(l  de  voir  ailleurs^ 
Si  vompenfiz.  que  là  fi  trouuent  les  meilleurs  l, 

Nefpargnex,  ny  foin  ny  fort  une , 
Cherche^  en  terre  &  fur  Neptune 
Les  riches  cabinets  de  fes  diuins  threfirs, 
'  Apprenez,  comme  quoy  l'on  meurt  &  reffufcitel 
Et  pour  l'amour  de  l'ame  accou^lumez.  le  corps 
A  dormir  dans  le  bruit  du  fabuleux  Cccyte, 
Aiais  quoy  quvn  ejiranger  vous  puijfe  au^h^ 
apprn' y 
JEt  que  fon/^auoir  vom  contente ^ 
Examinez,  aujfi  vous  me  [mes  vos  efpriti^ 
En  cette  matière  importante^ 
Etpoffihle  queparmy  tom^ 
Qj^y  que  nojire  pays  fevantel 
Il  s'en  trouuerapeu  qui  vaillent  mieux  que  vomi 
Mais  reucnons  à  noftie  premier  propos ,  &  ea- 
querons  nous  premieremêc,  qu'eft-c«à  qui  il  efchec 
cette  paflion  j  que  d'eftre  djifouc?  Et  queft-ce  qui 
doit  craindre  tel  accident  ou  pafsion  ,  &  par  quelle 
partie?'! faut  c<^n(id?rer  après  ,  qu'eft  ce  quenoftrc 
ame-,&  ne  prendre  de  ceschôfes  là  ^  ny  crainte ,  ny 
cfp  rance  qu'era  faueur  de  noftreame.  Il  cft  certain 
que  ce  qui  fe  compofe,  &  ce  qui  eft  défia  compofé, 
en  tant  que  conjpofé  eft  fubjet  natureJlemct  à  eftre 
diff^ut.    Et  quand  il  fe  trouue  quelque  chofe  qui 
n'eft point  compoiee,  c'eft  cela  feulement  qui  fe 
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trolïue  exempt  de  fe  voir  dilîout  :  Or  ce  qui  cnucrs 
les  mefmes  chofes  le  crouue  touCjours  de  ineiaic 
foi'te  :  cçla  fans  doute  doit  ertre  fimpic,&  ce  qui  nt 
change  diiieis  lefpefts  compcfcz.    Reuenons  à  ces 
dircoLus  que  nous  aiions  del-ja  lailfez.    L'ellencc 
gu  on  appelle  ,  dont  la  définition  par  interrogatoi- 
res Se  pai:  l'efponfes  ,  nous  a  faid  Teftre  veiitable  de 
quelque  chofe/e  trouue  touf-jours  de  merme3&  fé- 
lon mefmes  chofes  ^  comme  refgal  Ji  beau^ôc  tou£ 
autre  eftre  né^demeure  toufiours  par  foy-meirr c  de 
mefme  forte»&  enuers  mefmes  chofeS;,  fans  eftre  ia- 
mais  capable  d'aucune  forte  de  changement.   Car 
pour  ce  qui  eft  de  mille  autres  chofes  que  nous  ap- 
pelions belles,  comme  chenaux,  hommes^,  habille- 
mens,(Sc  mille  autres  que  nous  lifons,  ou  belles,  ou 
efgales,&'  d'autres  fynotiimes  :  à  ceux-là  fe  trouuenC 
d'vne  nature  contraire  à  fes  elîences  :  c^r  tout  cecy 
eft  changeant,  &  pour  fon  refpe6t ,  &  pour  ccluy 
d  autres  chofes,  ne  fetrouuant  iamais  vn  ,  ny  de 
mefme  forte,&:  font  chofes  toutes  perceptibles  aux 
fenscorporels  :  Mais  ces  eftres  véritables,  &  touf- 
jours  conftants^ne  peuuent  eftre  appréhendez  ny 
cogneus  que  par  ïcs  feules  facultez  de  f  ntende- 
ment.  Ainfi  il  verra  bon  que  nous  pofions  deuxef- 
peces  de  chofes,vne  des  vifibles  >  l'autre  des  inuiiî- 
bles  :  ^  que  h'nuifibJe  eft  touf-jours  de  mefme  for- 
te :  le  vifible  non  :  nous  femmes  fans  plus  compo- 
fez  de  deux  parties   de  i'ame  &  du  corps  :  Le  corps 
eft  vifible, rame  ne  fe  peut  voir  au  moins  des  hom- 
mes :noftre  difcours  n'eft  icy  que  ce  qui  touche  à 
ïanatuie  humaine  ,  félon   laquelle  véritablement 
Tame  ne  peut  eftre  veuë.Le  corps  eft  de  Tefpece  des 
yiiîble^  J'amedesinuifibles.  Etnous  auons  dei-ja 
Part.)*  G  Y 
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dit.que  rame  fe  voulant  ayder  du  corps  pour  venir 
à  rincclligence  de  quelque  chofe ,  eiie  eft  trompée^ 
&  coniîdere  tout  faollement. 

Vame  courant  après  la  veritly 
Ta-rmy  la  vvùUàetant  d'obfcuriîCy 
Oh  nofrre  chair  la  tient  enuelopee^ 
Tyouuc  tîosyeux  kfon  ayde  im^uijfunsl 
JLîfansfi  voir  hontsufirnent  trompée  y 
Ne  fait  iamait  la  conduite  des  fins. 
L^e/jjrit  firré de  la  mortelle  écorce^ 
Dans  fis  liens  na  point  ajfe?  de  force 
Pour  bien  tenir  fies  organes  fubjets, 
Mt  corrompu  dans  cette  majfe  impure:,^ 
L'tnt  en  dénient  difcerne  les  objets. 
Tout  au  rebours  de  fu  propre  nature^ 
Ceff  la  foiblcife  du  corps  qui  faidl  ainfî  pancher 
Famé  vers  ces  chofes  que  nous  difans  fubjeûes  à 
mutations. &  qui  ne  fe  trouue  Jamais  de  meirnç. 
Vn  eau  bien  clai/e  (^  d'vn  roc  de  coulée. 
Ne  fe  peut  voira  des  torrensmejlee. 
Sans  fe  troubler  par  des  bourbeux  détours, 
Etnojire  efprit  tant  fit-il  pur  &  fige  y 
Farmy  le  fins  ne  paffe  fin  difoursy 
Sans  le  corrompre  en  ce  vilain  pacage, 

j\dais  quand  ï  efprit  fi  tient  de  fin  apptty] 
Q^etotis  les  fins  font  ejloigneT^de  luy^ 
Oi^-ndfin  dtfionis  a  foy  me  fine  fe  fie. 
Loin  des  objets  de  baffe  qualité ^ 
Far  lesfintiers  de  la  Philofopbie, 
Jlva  tout  droivî  a  l'immortalité'. 

Son  moiinemtnt  le  porte  aux  cognoijfances 
Des  vrays  objeâs  des  plm  fimples  ejfences, 
Qjfon  ne  void  point  fubièttes  k  changer^ 
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iCe^c^ou  Vefprit  de  hy  me  fine  fe  range  y 
C'cjl  ce  cjuil  airns  ^  fait  comme  eflranger^ 
Ce  que  naiure  ajfitlcttit  au  change. 
Cette  afFeclion  clerefprit.&cettedirpofiticma  fe 
tenir  aux  chofcs  qui  font  toiif-jonrs  vnes ,  s'appelle 
Sapiece  &  Prudêce.  Sans  dcore  il  nous  faur  aduoiiei: 
de  là,que  l'efpiit  doit  necelî'airement  eftre  rangé  eu 
refpece  de  cts  chofes  incapables  de  mutation,  &  le 
çDrps  au  cptrai^e^Au  refte  il  faut  remarquer  encore, 
Qj^l'efpriteflleflmpuijfanty 
Et  q  uaPt  défera  de  quelque  chofe^ 
Le  Corps  partout  cheyf^unt 
Se  troiiue  to t^ f  ours  agi ffant 
Ainf  que  ïaine  le  difpofei 
Cet  honneur  de  commandement 
Eji  vne glorieup  marqtiC:, 
Et  les  riguenrs  de  Badamant 
Et  lesptr.ffances  de  laparque> 
X^e  mettent  point  an  monument 
Ce  hraue  ^  cet  heureux  Monarque. 
Nous  pouuons  bien  iugerd'vne  apparence  afiez 
claire,  que  cet  aduantage  decondiiire&:  de  corn- 
mander  eft  quelque  chofe de dîuin  :,  &:cue  ct^nt^ 
ceffitez  d  obeyr  &  de  fuiure^tiennent  du  terreftre  &c 
du  mortel.  Ainfide  lafuitte  de  tous  nos  difcouis 
precedens^noustronuerons  que  Famé  eft  tres-fem- 
blableàce  qui  eft  diuin  ,  immortel,  intelligible,' 
dVne  feule  forme,  indiffoliible ,  qui  eft  toufiours  de 
mefme  forte ,  &  en  mefme  eftat,&  que  le  corps  au 
contraire  fe  rapporte  du  tout  à  ce  qui  efl:  Iiumain, 
morteKnon  intelligiblexhângeant  de  forme  ^  fujec 
à>ftre  diiîbut,  &  qui  ne  fe  trouue  iamais  de  mefme 
forte>ny  en  mefme  eftat.  Sçaurois-tu  ô  Cebes  ^  ame- 
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lier  des  raifons  au  contraire  y  Ôc  prouuer  comma 
quoy  il  peut  eftre  autrement  y  que  ce  que  nous  di-| 
ions?  Nallemeqt^dit  Cebes» 

S  o  c  R  A  T  E.  Puis  donc  qu'il  eft  ainfi^iî  s'enfuit 
donc  que  le  corps  eft  vue  chofe  qui  s'en  va  eftre 
fcîc^n  toftdilFoute  3  &C  qui  après  la  feparation  doit 
auffi  tofl  n'eftre  plus.&  que  Tame  eft  quelque  chofe 
qui  ne  fe  peut  aucunement  dilîoLîdr^  ,  ou  quelque 
^chofebicn  approchante  de  ce  qui  eft  indilfoluble. 
le  le  crois  comme  cela^dit  Ccbes. 

Et  îH  crois  cependant  ^u  après  l'heure  fupre me ^ 
Oftand  l'efprit  s'ejloignat  d*vne  clçarongîie  blême. 
JSlom  A  latfféfans  moumment. 
Le  corçs  demeure  encore  auant  que  fe  dijfoudre. 
Et  que  mefme  l'cffroy  du p die  monument 
Trauaille  ajfcz,  long  temps  a  le  réduire  enpoudrel 
Aiejhie  quand  lafureurdLvn  fort  trop  in  [oient 
^Rauit  des  corps  bien  fains  par  vn  coup  violenta 
Leurs  puijfantes  températures 
\Auec  vnpeu  de  foin  fi  conferueni  affez.» 
'      Et  les  (égyptiens  font  bien  desfipultures, 
'Qui  desfiecles  entiers  gardent  les  trefpaJfcZj 

Et  combien  que  la  chair  cède  ala pmrriîurél 
Comme  efiant  deplm  molle  (^plusfrefie  nature^ 
Le  corps  ne  fi  dijjtpepas: 
Jidais  les  nerfs  ç^'  les  os  durent  après  le  ref^. 
Si  bien  que  tout  cela  dure  fiprés  le  trefpas^ 
Combien  que  tout  cela  nefiit  rien  de  celefie. 
Cela  Cebes,ne  te  donne-t*il  point  de  doutesfCar 
nous  difons  que  le  corps  comme  mortel ,  vifible, 
cftoit  indiiroluble,&  deuoit  félon  Tapparence  finir 
toutauffitoft  après  le  trefpas.  Et  qu'au  contraire 
r^pie  immortelle  &  inuifible  deuoit  feulement 
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cflreindifToIublCi  (Scs'enalloK  fortant  du  corps  fç 
fauuer  en  quelque  excellente  retraite. 
Oie nojîrs  ame tout  inmfibU 

Soudain  que  le  corps  expitoit» 

Bien-heure  ufe  fe  retiroity 

Comme  par  vn  vol  m/l'nfil?lôi 

Et  viuant  après  le  trépas, 

EHe  auoit  au  Ciel  fa  demeurèl 

Oh  les  Dieux  ne  permettent  paJ 

Que  iamais  cjuelrjue  chofe  meure. 
Quoy?  pcnferions-  nous  donc  qu*elle  fe  troinpaft 
encetteefpcrance,6t  que  pourrie  rien  voird'elld 
après  la  feparation  d'auec  le  corps,  il  s'enfuiue 
qu  elle  ne  foit  plus?Nullenienc  mes  amis.  Mais  bie^ 
aucontrâirei 

V  Ame  drejfantfon  vol  vers  la  loge  EîerneUcx 
Jl^ïoi'ns  il  Je  peut  trouuer  de  pefameur  en  ettci 
Mieux  elle  a  defpoùillé  la  ma(fe  de  la  cbairi 
JPlus  vijh  elle  remonte  en  fa  diulnefource, 
Et  ne  peut  rien  trouuer  CMpahU  £$mpefcher 
Les  moimemens  heureux  de  [a  Ugere  cource. 

jipris  d^s  "vrais  objeEis  ou  l'œil  na  rien  à  voH 
j^ans  le  profond  foucy  d* acquérir  dufçauoir, 
Dîspafjïons  dufang  dans  le  fang  defpouillee, 
'Elle  demeure  ferme  en  des  pas  bien  glijf ans  ^ 
Elle  fuit  de  la  chair  quelle  cognoifi  fouillée  3, 
•Et  vit  en  défiance  anecques  tous  Us  fins. 

Ain f  viuant  t  ouf  jours  auecfoy  retirée^ 
J)e  la  contagion  defon  corps  feparee^ 
Elle  n'emporte  rien  defes  mmuaifes  mœursl 
JLes  defersjes  amours  ^la  crainte  Ja  folie, 
'Et  tout  ce  quiprouient  des  charnelles  humsufi\^ 
iRg^cm  ésf^  U  é^^ir  ^u  mmd^  cnfimlici 
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Pure  c$-  nette  qptelle  eji  aymt  trouuéfonport 
Dans  le  Ciel  ou  iàniais  n*a  feu  venir  lajnorty 
Elle  y  trotiue  fa  fan  de  reposa  de  gloire, 
JElle  nfii  de  canfort  que  les  Dieux fiulement'^ 
ÏJEt  ce  que  tom  mortel  eji  oblige  de  croire, 
^eîtc  fcliciîé  dure  eterne^iiernent. 

Aiais  l'autre  a  qui  lesfens  ont  donné  des  delicesl 
JJ  Ame  a  qui  les  vert  m  ont  ejlé  des  fupplices, 
Oue  le  foin  du  /çauoir  ne  [meut  que  par  hene^Tj, 
^ui  /eji  autc  le  corps  ejlroidement  liée, 
'£tqui  de  lafcheté  futuant  le  vain  erreur, 
F  ait  gloire  defe  voir  a  la  chair  alliée: 

Dans  les  plaijîrs  trompeurs  dont  nos  Cens  ahruîis  \ 
JSJepeuucntfuns  effort  ejtre  icy  diuertis. 
Elle  efi  comme  ajfoupie,^  languit  dans  des  charmes ^ 
Sa  volupté fe  rend  infenÇîble  aux  remors , 
Et  tout  ce  qui  l'oblige  a  recourir  aux  larrnes, 
Ce  neji  que  le  foucy  d'abandonner  le  corps. 
Ain  fi  dans  les  defirs  de  la  chair  enyuree. 
Elle  nen  cfî  iarnais  que  fort  feu  deliuree^ 
Et  laiffaas  vnfeiour  qui  luy  qtti  luyfut  ft  plaifantj 
Elle  ne  void  pUs6  rien  quittant  cette  lumière. 
Et  traine  en  l'autre  monde  vn fardeau  ftpefant, 
jO  uefon  vol  ne  vient  foint  au  bout  de  la  carrierC'^ 

Dans  le  chemin  du  Ciel  oul'ejprit  veut  aller 
Desgroffteres  humeurs  l'arrefientparmy  l*air,  . 
.Qj^'fiuffrt  à  contre  cœur  ces  impures  matières^ 
Si  bien  que  ces  efprits  a  la  mercy  des  vents, 
Vagabons  fans  r^traiÛe  autour  des  cimetières^ 
Sont  le  rebut  des  morts  ^  l'cffroy  des  viuans. 

Ce  ne  font  que  les  âmes  des  mefchans  qui  font 
touf-jours  courmencees,&  auec  des  playes  vifibles, 
&:  des  gemiflemenj  qui  femblent  païur  de  quelque 
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cîiofe  de  corporel  ^  aufli  ont  elles  retenu  beaucoup 
de  la  chair  qu'elles  ont  habitée  auec  tant  à'aSc- 
âion  &c  de  familiarité* 

Lenr  ejjence  au  mf^jas  de  cette  chair fortiâ 
Defes  lourdes  vapeurs  emporte  vne  partie» 
jQtii  l'empefche  daller  ou  les  bons  ont  leurs  rangs ^ 
^infifon  vol  rehrotiffe  en  la  bajfe  contrée^ 
Eîparmy  les  tombeaux  cesfamofmes  erransy 
Recherchent  dans  k  corps  vn€  féconde  entrée. 

Que  file  cours  du  temps  ramenant  lesfaifonsx 
Redonne  à  ces  efprits  enccrre  des  maifons. 
Selon  leurs  fenttmens  Us  ttouuent  des  orgaiH^s^ 
Us  habitent  les  corps  de  diuers  animaux^ 
uilors  les  ignorans  ont  la  forme  des  afneSy 
Et  reuiennent  vn  iour pour fiuffnr  mille  maux* 

Vvn  qui  de  fin  viuantauoit  Ihumeur  encVmt^^ 
^uvol^aïimufîiceiaufangyklarapiney 
Il  reuiem  dans  le  monde  en  forme  d'efpermer^ 
Il  guette  dans  les  airs  ou  fondra  fa  furie  ^ 
Il  (iffle  à  la  vapeur  d'vn  charong?7eHX grapder. 
Et  de  ces  corps  puants  qu'on  iette  a  la  vojriey 
Ceux  qui  nontféiiUviuans  que  boire  (^  quema'^ger» 
Dans  des  corps  de  pourceaux  fe  viennent  tot^s loger» 
Et  dans  le  mefme  humeur  quils  ont  iadis  fuiuiey 
Sans  cognoi[he  que  cefl  de  foiicy  ny  de  fleurs  y 
Eaifant  a  leur  retour  vne  pareille  vie 
'Vn  bourhierleurplaiftmieHx^mivn  pré  feiîié de  fleurs. 

Ainfi  chacun  félon  le  naturel  qu'il  a  retrouué  àts. 
corps  difpofez  à  le  receuoir  :  &  les  corps  des  belles 
mouransrecoiucnt  encore  leur  vie  des  honamesqui 
retiennent  les  mefmes  complexions. 

Les  vns  qui  fans  venir  à  des  fciences  claires 
'^nt  exerce'  viîi^i  des  vertw  p  opulairesy 
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jEt  aut  moralement  ont  ejïé bonnes genSs 
Oui  far  bonne  coujiume  ont  abhorré  le  vice^ 
O ^^  p^^^  1'^  ^'^^^  fîihlic  ont  ejU âiUgens, 
£t  dont  les  affligez,  ont  ilré'dufemice. 

An  retom  de  la  mort  ie  ùxoy  cjuilsfont  remis 
t)arfS  quelque  petit  corps  d* abeille  ou  de  fourmis  y 
Oui  viuant  doucerrient  en  la  terre  où  no  m  fommesl 
Rempiiljent  leurs  cachots  de  f  ornent  ^  âe  miel^ 
iles  petits  animaux  refont  de  rnefmes  hommes^ 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  va  iamais  au  CieL 

Ce  riche  firmament  oit  brillent  tant  deflamesl 
EJt  vn  chemin  ouuen  aux  bien-^heureufes  âmes, 
PourpaJJh  au  Je  jour  ou  les  Dieux  font  logez,' 
'IVom  entrons  pour  iamais  en  UurfainUe  alliance^ 
ylpresque  nos  efprits  ont  efté  bienpurgezy 
Et  q-4ils  ont  firmonté  la  chair  par  laf^ience. 

Il  faut  donc  bien  phiîofo.pher  tout  le  temps  dé 
hèdre  vie ,  pour  atteindre  à  cette  pureté  qui  nous 
porte  au  CieU&refprit  qui  fe  voue  de  bonne  forte 
àla  profeffion  dVn  eflude  fi  excellent ,  ne  Te  mefle 
iamais  aux  afFe6î:ions  corporelles3&  ne  prend  point 
de  part  aux  foucis  dont  le  rcfte  des  hommes  lîoût 
ordinairement  trauaillez. 

Le  foin  d'enrichir  fa  famiUè^^ 

Ne  le  rend  point phu  diligent ^ 

Il  luy  chant  fort  peu  quon  le  pillel 

On  ne  le  votd  iamais  changeant 

Pour  la  perte  dcfon  argent ^ 

JSIy  de  fin  fils  y  ny  de  fa  fille. 
Il  ne  faut  iamais  fkb  or neuYi 

Tourbnguer  la  Ai agi^r attire, 

J^ujfi  l'infamie  &  l  honneur 

Sont powi  It^y  de  mefmç  nature^ 
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^]Èt  Ufenr  é'I^fip^lture 

X^c  troublent  jamais  Jon  bon-heur» 
CejhefeHlf^àuMrqpiitafJ'eHrei 

E/  qni  l'emfefche  de  trembler 

^jiu  moment  de  la  dernière  heure: 

Car  épris  /ans  Je  [tronblery 

Se  void  du  cerps  defajfembler,      ^ 

Sçacham  bien  fon  autre  demeurel 
fl  efi  bien  aisé  de  mourir, 

Jlt  les  ignorans  ku  contraire, 

jQui  nom  jamais  f^eu  difcourir^ 

uilors  ne  f^auentplm  que  faire, 

'Et  loin  du  jourjjuï  les  éclaire, 

Penfent  entièrement  périr- 
Haraifon  pourquoy  les  Philofophes  ont  à  la  mort 
vne  afTcurance  que  les  autres  n'ont  point ,  &  qu'ils 
fçauentbien  le  lieu  de  leur 'retraitte.aprés  eftre  for- 
tis  de  cette  vie,  c'eft  qcie  leur  cfprit  s  eftantcommîs 
abfolument  âii  foin  &à  la'conduitte  de  la  Philofo- 
phie:il  apeu  à  peu  cogocu  d'elle  qu  il  eft  attachedâs 
le  corps  par  des  liens  bien'dâgereux^&r  qui  le  reciê*' 
nent  aux  mouuemcs  dont  il  i'e  veut  eflcuer  à  là  co- 
gnoifsancedescliofes'purese  LàPhilofophie  lede- 
peftre  &  defgage  de  cette  contrainte  par  vn  eftude 
continuel  :,  à  cela  il  luy  fit  'entendre  que  dans  îa  fa- 
tniliarité  qu'il  a  parmy  le  fang  &  la  chair  :  il  eft  à 
craindre  qu'il  ne  luy  naifFent  des  conuoitifes ,  qui 
l'aident  à  fc  tumer  luy-mcfme ,  Sr  ferucnt  au  corps 
pourcorropre  rame.Cette  confideration  que  la  dif- 
ciplinedela  Philofopîiie  luy  fait  venir  infenfiblc- 
ment ,  l'oblige  Àt(c  retenir  tant  qu'il  peut  de  cette 
conuerfion  d'eftre  tousjours  en  défiance  chez  fon 
hofte, comme  aucc  vn  eftrangcr,  &  ne  Te  commujai- 
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qaer  iamais  aux  len.s  par  la  recherche  de  quelque 
fçience^car  il  n'y  a  ny  œil^ny  oreille  qui  foie  aiïèz  fi- 
délisa rapporter  quelque  objet  à  lentedemêcMais 
fe  rctiranc  chez  ellc^  &  ieculciuanc  toute  feule,  elle 
doit  venir  en  fit)  a  la  cogrioifsâce  des  chofes  qui  ont 
Vn  cftrc  vental)le,&  qui  font  d  elles  mefmcs:  com- 
me tout  au  rtbours  elle  ne  doit  point  croire  vérita- 
ble,ce  qu'elle  apprend  ou  côfidere  pat  TaydeSc:  par 
la  comaïuaicatîon  du  corps  :  car  fc  font  chofes  qui 
ne  font  point  d'elles  mefmeS:,  maïs  par  autruy,  &c 
fenfibtes  &  vifibles^où  ce  que  i'ame  côprend  de  foy 
cft  intelligible  &  inuifible.  Vray  Philofophe  iugcac 
que  fonefprit  doit  obeïràce  dcllcin  que  la  Philo- 
fophie  foit  en  luy  ,  &  qu'il  eft  à  propos  de  fe  fier  ea 
çiïe,&  de  la  croire^il  takhe  comme  elle  Juy  ordon- 
ner de  s'affranchir  de  toutes  fortes  de  voluptez,con- 
uoitifes^crainres  &  doaleurs^iugeant  bien  que  dans 
les  plaiiîrs.dans  la  crainte>dâs  la  douleur,  &  la  con- 
uoitife,outre  ces  maux  ordinaires,  corne  perte  d'ar- 
gent, ou  maladies  qui  leur  font  attachez^  il  y  â  fans 
doute  vn  plus  grand  mal:  c'eft  que  dâs  tout  cela  l'a- 
ttie  piriuôc  n*y  prend  pas  garde:  car  alors  que  l'amc 
V)ér  afe  picquctrde  plaific  ou  de  douleur^aprés  quel- 
que chofe^  Se  qu'elle  croit  ce  faux  objed  des  chofes 
vilib'es,quelque  chofe  debeau,manifefte,&  Tcrita- 
bîej^ans  douce  alors  elle  ell  bien  prife  &  bien  enga;* 
gée  dâs  le  corps,pour  ce  que  toute  forte  de  volupté 
oi  d  •  douleur, eft:  maiftrelfe  dâs  le corps,&fe  prenâc 
à  Tame.  elle  F  alfubjettit  ;&  la  la  plongeant  dans  les 
fi-ntiiiics  charnels,  elle  l'oblige  à  participer  àmcl- 
m  s  mœurs  ik  à  mefme  nourriture ,  la  rend  incapsi- 
b!e  de  toute  pureté ,  &  la  fait  fortir  du  corps  toute 
iak  de  f es  tâches  &  de  fcs  orduras.d'où  elle  reiaai^ 
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mcotc^comxnc  fi  on  Tcuc  fcmee  Ôc  entée  dans  quv^I- 
que  aiicce  corps  bien  loin  du  commerce  de  (qs  eiïènJ 
ces  diuinçs ,  pures  &  vnifoimes ,  &pourlamoui' 
d  clles,3c  pQUî;  le  bon-heur  de  les  conuerfcr^quc  le» 
vrai^anaaçcnàts  de  la  fcience  s'appliquent  à  leflude 
de  la  verti8.>  ôc  non  point  pour  les  confideratiôs  qui 
cmcuuent  Icsefprics  du  populaire  à  le  rechercher* 
Le  Philofophe  cognoift  aiî'ez  qu  après  que  la  Phiio- 
fophie  l'a  dcsjadeliuré  des  lies  du  corps,  &:  nettoyé 
de  fes  ordures  j  il  ne  luy  faut  plus  retomber  dans  ce 
bourbier ,  ny  fe  remettre  au  trauail  dVnmefmc  ef- 
tude,comme Pénélope  après  fa  toile.  Maispenfanc 
au  repos  de  toutes  Tes  affedions  ,  fuiuanc  fa  raifon, 
&  fc  tenant  ferme  en  elle  >  s*il  s'efleue  tn  la  côtem- 
plation  de  ce  qui  eft  par  deffus  I'opinion,&:  qui  eft 
infailliblement  vray  &  diuin, duquel  ayant  efté 
nourry^il  croit  qu  il  luy  faut  palFer  la  vie  de  mcfmej, 
çfperant  qu'au  fortiïd'icy  il  ne  faudra  iamais  re- 
palîer  vers  quelque  chofe  de  pareil ,  où  il  fe  verra 
exempt  de  toutes  les  miferes  humaines. 
Dans  cette  bonne  nourriture^ 

jQHoy  que  menace  la  nature  s, 

jL<?  Sage  defiogeam  d'icy 

îsfe  craint  f mm  cjuc  le  ventVewforte^ 

£t  ne  meure  point  dans  lefoucy 

IQue  fon  ame  dçmeure  moncç 
Après  que  Socrate  eut  ainU  acheuc  foh  propos, tou^ 
te  la  compagnie  fut  afTez  fong  tcps  fans  parler,  luy 
mefme  fembloit  repalFcr  dans  l'elprit  des  difcours 
qu'il  venoit  de  faire.Cebes  &  Simias  furent  les  pre- 
miers qui  rompirent  le  filence,&  s'eftans  parlez  vn 
peu  l'vn  à  l'autre,  Socrate  les  regarda.  Etqu'eft-cîô 
ijui  vous  fcmble ,  leur  dit-il,  de  ce  que  nous  auons 

Part.j»  D  i] 
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ditPNTauez  vous  point  encore  là  defïus  quelque 
choie  â  vous  enqoeriiPcar  ily  lefte  encore  bien  des 
douces  &  des'objedions  à  qui  voudroit  traiter  cela 
bien  plainement.  Si  Voftre  deuis  -eft  fur  quelque 
choie  de  particulier  entre  vousjie  ne  Vous  dis  mot: 
mais  fi  c'eft  fur  quelque  dificulcé  àenoftre  difcours, 
qui  vous  donne  de  la  peine>  diftes  le  hardiment,  ÔC 
lepaifcz ,  s'il  vous  plaift ,  ce  traiâré  /fi  vous  penfez 
voir  qu'en  quelque  endroit  on  y  puiflfe  dire  quel- 
choie  de  mieuxrSc  fi  vous  croyez  que  ie  vous  puille 
feruir  à  cette  conférence^  faifons  enfcmble  cet  exa- 
men. 

SiMi  A s.Pour  ne  te  point  mentir ,  Cebes  &  moyy 
al  y  a  désja  loag  temps  que  nous  nous  entrepouf- 
fons Tvn  l'autre  pour  te  faire  parler  encore  :  mais 
nous  craignons  de  faire  vne  inciuilité,&  vncim- 
pi  udence  en  Teftat  de  la  calamité  prefénte:>où  tu  e$ 
Socrate  riant  à  eux ,  vray'ment ,  dit-il ,  fl  me  feroit 
bien  mal  aifé  de  faire  croire  à  d'autres  que  cet  acci- 
dent ne  me  donne  point  de  raffliftion  ^  puis  que 
vous  ne  m'en  croyez  pas  vous-mefmes  ;  car  il  vous 
fcmble  que  ie  dois  eftrc  âuiourd'huy  plus  fafchcu:| 
4c  plus  trifte  que  ie  n'eftois  oâ}  refte  de  ma  vie. 
P^OH^  ay-ie  bien  donne  des  ftgnes^ 

Q^  teuffe  peur  du  monument? 

Criy'-K.-  vom  que  mon  fenîiment 

Vaille  moins  que  celuy  des  Cignes? 

Lors  que  la  mrt  les  vient  quérir^ 

Et  qtf'il  en  font  dis]a  lafroye^ 

Ils  font  bien  aifes  de  monrir. 

Et  ne  font  que  chanter  de  joye. 
Quelques  vns  difent  que  c'eft  de  douleur  que  lâé 
Cjgn&s  chantent  aux  approcher  delà  liugit^  ipai^  i^ 
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fie  tf ou«e  point  cela  probable  :  car  îl  n*y  ft  point 
d'oyfeau,  qui  puiffe  chanter  en  la  moindre  incom- 
modité qu'il  ait,  ny  les  roffignoIs,ny  les  arondelle» 
qu'on  feint  eftrc  encore  <^n  la  mémoire  de  leur  de- 
fefpoic,ne  chantentpoint  qu'au  temps  deleur  ioye, 
la  faun  ou  le  froid  les  rêds  muets.le  croy  pour  moy 
quec^elld^'iaifeque  lesCigne^cb:antenc,&  qu'ayan» 
comme  vne  infpiration  du  Dieu  Apollon ,  à  qui  ils 
font  confacrez ,  ils  bruflent  du  dciîr  d'approcher  dcf 
leurmaiftre,&  en  font  des  chants  de  ioyc. 
Vay  comme  eux  l'écrit  prophetiqncx 
Et  penfe  que  le  Dieu  des  vers 
Ne  m'aura  pas  moins  déconuers 
Les  fcrets  de  fi  pronoflique% 
Et  quvnehefte  ne  peut  p 04 
JUainscfue  moy  craindre  le  trepad 
Ne  craignez  donc  point  de  m'incerroger  fur  c« 
<çu'i.l  vous  plaira  ,  &  me  fainre  employer  ce  peu  de 
temps  queles  luges  me  donnent  Tu  parle  bicn^luy 
Jit  Simias.  le  ne  craiadray  point  maintenant  à  te 
dire  fur  quoy  ie  doute ,  &  où  ie  puis  trouuer  moins 
à  me  refondre  en  tout  ce  difcours.  Or  ie  ne  penfe 
pas,ny  poŒbîe  toy  non  plus,que  la  vérité  s  en  puif- 
fe  bien  trouuer  en  cette  vico 

Durant  le  cours  martel  que  Dieu  donne  la  vie^ 
Il  eFî  bien  maUaisé  de  contenter  l^enuie, 
^uenosef^ritsont  dej^auoir:  . 
jiîi  moins  ce  peu  de  purs  que  nous  auons  au  monde$j 
Employons  tout  nofire  pouuoir 
Adiffiper  l* horreur  de  cette  nuiB  profonde^ 
Et  de  ce  peu  de  clairté 
jQue  l'ejiude  notis  apporte 
Tafchons  à  ouurir  la  porte  , 

D  ii) 
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jQuimeîne'à  lavcrité, 

Ceferoït  donc  vnc  lafeheté^ôSocrate  jdct'ef- 
pargner  au  hefoin  que  nous  auoiis  icy  de  toy.ll  faue 
que  eu  efpluches  &:  examine  derechcfce  nziSté, 
deulfes  tu  te  rendre  ?  &  defaillii:  au  traiiail ,  afin  dé 
nous  inftruirc  en  ceftc  matière,  &  que  nous  puiffîôs 
penctrci'  aufîi  auaîit  que  peut  Tentendcment  de 
î-homEnctCardans  vn  li  profond  Océan,  fi  nous  n'y 
pouuons  pas  voir  la  félicité  que  nous  y  defirons, 
nous  y  deuons  prendre  pour  le  moins  toutes  les  ai- 
feuranccs  que  nous  y  pourrons  trouuer. 
On  éi  Yzcours  a  des  vaijjeanx 

Ne  poHtmm  vfer  de  arroffes. 

Pour  fendre  les  humides  hjfes 

O^igyoffîjfent  le  dos  des  eaux» 
AflTeure  nous  donc  le  mieux  que  tu  pourras  ^  & 
BOU5  inftruits  en  route  cette  queftion,àfin  que  ie  ne 
me  repente  point  vn  iour  d'auoir  perdu  celle  occa- 
ir5,de  m'en  efclaircir  auec  toy.ll  eft  vray  que  Cebes 
&moy  auons  des  difficultez  Etpeut-cftrc.ditSocra- 
te»aucc  fuiet:  Commencez  à  me  dire  en  quov  vous 
eftes  moins  fatisfaits.En  ceft  endroit  luy  dit  Simias, 
outu  as  parle  de  rinaifiblediuin,&  très  bcau,qui  fc 
peut,ou  fembleaufii  bien  dire  de  la  harmonie  d'vm 
îuih bicïî accordé  &  bien  touché:  car  on  dira  que 
rhrrmonie  de  c^s  accords  paifaids  font  quelque 
rhofe  de  diuin,de  pur,&:  d*immortel>&  que  les  cor- 
des &  lei>ois  du  luth  font  chofes  coiporeHcs ,  corn- 
po{l'es,&  terreftres,&de  la  nature  de  ce  qui  eft  mor- 
tel Jî  birn  qu'après  aiîoir  rompu  les  cordes ,  Se  caffé 
le  hnh,on  prouuera  pnr  tesraifons  que  ce  qui  eft  de 
celc?fl:exefl  à  dire,cefle  harmonie  demeure er>core, 
èc  ne  fc  ditfîpc  point  :  car  il  n*y  a  nulle  imagination 


îjjiie  le  lutli  demeure  aprcs  les  cordes  rompues  3  de 
que  les  cordes  qui  font  de  ce  qui  eft  mortel  demeii-' 
rent  au3î:tnais  que  la  harmonie  qui  tft  de  rimmor- 
tel  &dudiuirîcftoit  perduë>&  auoitcefFédesja  plu* 
tort  âiiarît  qoe  le  lutii  &  les  cordes;  &  que  cependât 
rharmojfiie  demeuraft  quelque  paît ,  &  que  le  bois 
du  luth  &  les  cordes  fe  pourriffoiem  pludoft  que 
cefte  harmonie  peut  fouffcir  quelque  chofeiCar  ie 
penfe  bien,  ô  Socratc  /  que  tu  as  pris  garde  que  c'cft 
noftre  opinion;  pour  ce  qui  eft  de  lame  qu'elle  efi: 
quelque  choie  tel  que  celle  harmonie.  Tentant  qu  il 
y  a  dans  noftre  corps  vnc  certaine  di  fpofition  &c  co- 
plexion  du  chau4,di3^ioid,du  rec,&  de  rhumide,& 
telles  autres  chofes  ?  Se  que  le  tempérament  Se  con- 
fonancede  ceschofes  là,ceftrame  qui  agit  ainfî 
dans  lecorps,&  ù,k  Tes  fondions  lors  que  les  tcpe* 
ratures  vont  bien.Que  s'il  eft  donc  ainfi  que  noftre 
ame  foit  vne  harmonie,toutes  les  fois  que  les  mala- 
dies,ou  les  pafljon  s  viennent  à  rompre  Tordre  de  Ces 
temperamens  ,  &  raiper  fes  organes, pour  diuine 
qu'elle  foit ,  il  faudra  quelle  periiT*  auffi  bien  que 
ces  autres  harmonies  &  confonances  de  luth  ou  de 
boïs,&  autres  que  pcuuent  faire  des  artifans^^îk  que 
le  corps  &  la  groSiere  partie  de  ces  chofes  là  de- 
meuréciufques  à  tant  que  le  feu  ou  la  pourriture  les 
emportét:fi  bic  qu'elles  font  tousjours  de  plus  de  do^ 
rée  que  l'amp^Sc  les  plus  fubtiles  parties.  Confider  e 
doac^ietepvie.qacftceq  l'on  refpDndraà  qui  vou- 
dracroireqaet'ame  eft  vu  tempérament  de  lacom- 
poficion  du  corps,  &  qu'en  lamortc'cft  elle  qui 
dcfloge  la  première, &  qui  périt  pluffoft. 

Là  Soçrate  fe  ^ririt  à  rire, 

Et  tenant  des  trai£îs  ^Hme^3 

Part.  j.  D  iii^ 
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De  fes  regAïds  accâuftume^, 
Snr  ce  qu'on  luyvenoit  dçdirel 
Ces  di^cpiluz.  s  naus  dit-  iU 
Sont  d'v/'-  raifonnemeni  fuhiL 
j^iiiL  faudra  que.  k  vom  expliquai 
Tourquoy  donc  quand,  vop^  mécoHHét 
Sur  ces  difcoms^QU  vous  doutiez.^       \ 
Jiuez.  vo me/ré:;  fans  réplique? 
jQuelquvn^.  plu^\  eloqmnt  que  moy 
Deuoit  re77 forcer]  mei paroles ^ 
Et  mieux  fmy^  voir  comme  quoy 
Uon  diïpHte  dans  nos  école  s  y 
Ce  difcours  4  bien  menti 
Qiion^  apporte  vn  peu  de  clairté 
Vans  vne  Çtcrajfe  ignorance j 
Puis  que  vrayment  fon  apparence 
EJl proche  de  la  vérité. 
'    Sçachons^  le^quoy  qUil  nous  en  COUté^ 
^SMau  auam  que  de  réfuter 
JU  erreur  de  la  première  doute  y 
Jlncore  faut-il  que  ï écoute 
Surqnoy  Cebes  veut  dif^uier, 
ji  fin  que  mieux  fur  chaque  chofe^ 
Tartageant  nofre  peu  de  temps ^ 
Sans  permettre  que  ie  repo/èy 
le  vom  rende  toué  pitié  contenx 
Aux  matières  que  iepropofè» 

^infi  traitant  tout  posément, 
1^1  om  cognoiffons  bien  aisément > 
Sice(i  r opinion  première. 
Ou  la  raifn  nou4  va  ranger. 
Et  s'il  ejî  befoin  de  changer 
Au  moins  faiuons  qu  elqut  lumière 


Tour  y  cognoi^re  le  danger^. 
Puis  retournant  versCebes,il  le  prcfToît  de  luy 
propofer  auffi  [ts  doutes^  comme  Simias  auoit  fait^, 
&  luy  dit: 

A  quoy  crains-tu  de  con/èmirl 

'Si^^'Ce  en  fin  fi  difficile, 

A  quoy  ton  eifrit  indocile 

Efi  ufoln  de  repartir? 
Il  me  rcmble^rerpondic  Cebes.qu'il  en  eft  de  l'amé 
comme  de  fou  harmonie.  Or  pour  ce  qui  eft  de  fon 
cltre ,  auant  quç  de  venir  dans  le  corps  ^  ie  ne  nie 
point  qu'il  ne  puilTe  eftie  vray ,  &  m'en  rapporte 
forcàlapreuuedesdircoursquetu.  nous  as  faids; 
mais  qu^llefoiî après  noftre  mort, c'eft  ce  que  ie 
ne  croy  pa^  dç  bon  cœur.  Et  fi  ie  ne  fuis  pas  pourtât 
de  ropinios|  de  Simias  ,  qui  ne  croit  pas  que  Tame 
vailk  mieîix  que  ie  corps,ny  quelle  foit  de  plus  lô- 
guedureercai!:  moi  ie  penfeque  l'ame  eft  plus  excel- 
lente,. ran^,com|araifoa,  que  tout  cela3&  partant 
voicy  comme  quoy  ie  voudrois,  expofer  la  raifon 
précédente  de  Simias^puis  qu'après  vn  home  mcrt, 
on  voidcequicftoitdeîpoindre  en  luy  demeurer 
encore,  pouiqi]oyin['aduoucrâ-t'on  point  que  ce  qui 
cftait  en  luy  de  plus  ferme  &  de  plus  durable  de- 
meure, auffi  hitn.  Se  fub/îfte  au  mefme  moment  que 
Je  refte?Mais  voyôs  de  quel  poids  fera  la  refpôfe  que 
le  fa^s  à  cela  II  me  faut  pour  m  expliquer  vne  copa- 
raiso  auffi  bien  qu^àSimias.II  me  fembleque  ce  dif- 
cours  eft  prefque  de  mefme,que  fi  qudqu'vn  difoit 
après  lamort  dVn  vieux  Ti/feran^que  cet  home  eft 
encore  y  pource  que  Fhabit  qu  il  auoit  demeure  en- 
core, &  pour  touteprcuue  il  diroit ,  que  puis  qu  vn 
Homme  doit  durer  plus  qu  vn  habillement  de  toilei 
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il  faut  que  ceft  habillement  demeurant  après  Iz 
mort  duTiff^rran^leTiircran  foicaiiffi^  puisqu'il  eft 
ée  plus  de  durée  que  Ton  habiilcnienr.PouFnioy, 
Simias^ic  croy  que  ceU  eft  foib!e,<S<:  que  peu  de  genf 
fc  roudroient  payer  de  telles  raifônsicar  ce  Tiileraa 
qui  aura  vfé  plulieurs  habillemens ,  &  en  aura  tiflii 
plulîeurs,il  eft  mort  après  beaucoup  d'habillemcns, 
&  feulement  pliiftoftquVn  ,  &  fi  ne  s  enfuit  nulle- 
ment pour  cela  qu*via  homme  foit  quelque  chofe 
de  plus  vïi  &  d«  plus  débile  qu  vn  habillement.  On 

Î)cut  ce  me  femble  faire  la  mefme  comparaifon  de 
'âme  %n  corps ,  que  Tame  eft  véritablement  de 
plus  de  durée  5  (îc  te  corps  moins  fort  &  moins 
durable  :  mais  que  chafque.  ame  cpnfume  plu- 
lieurs corpsjmcfmc  en  celles  qil^  viuét  loiîg  temps: 
€arfi  le  corps  s'en  rx8c  dépérit  tous  les  iours,  mef- 
me durât  la  \i^,Sc  que  l'ame  répare  rousjours  ce  qui 
feconfume^Jr  remet  ce  qui  fe  périt  ;  alors  queTame 
périt, c*cftoit  fon  dernier  habillemét,  deuant  Icquet 
elle  meurtjâyan!:  furuefcu  à  plufieurs  autres,5c  qu'a- 
prés  la  fin  de  rame>le  corps  qui  n'a  plus  dequoy  le 
l'cfaire,  eft  contraint  de  mmcrer   l'imbecilité  de  fz 
naturc,&  pourrit  3^  euanouyc  bientoft.  De  tout  ce 
difcours  on  ne  trouue  point  que  Famé   demeure 
après  que  nous  ne  fomaies  plus  :  car  quand  bienon 
t'accorderoit  que  non  (eulement  l'ame  eftoit  auant 
le  corps, qu'après  la  mort  de  quelques  vns,  leurs 
amcs  deuicdroient  encore  dins  les  corps,  &  qu'il  fe 
trouuaft  des  eforits  qui  vinft'enî:  ainfi  à  quitter  &  re- 
prendre des  co^rps^comm'î  la  natu'^e  de  Tame  eft  ex* 
cclîan^e  Se  puiifantc,  fi  peut-on  dire  pourtant  que 
î  ame  en  fia  lalfe  d^  tanc  de  generations,&  d'efteiiî- 
dre  &  de  r'alluner  tant  de  vies,  pourroit  rencontrer 


Ç'ne mort  demîercdont  elle  ne  reuiftt  Jamais.  Ou- 
tre qu'il  n'y  a  perfonne  qui  fe  puilFe  apperccuoir 
quelle  fcparàUon  de  Tame  auccle  corps  eft  celle  ou 
Tâmc  doit  pcrinque  s'il  en  eft  ainfi  ,  c'eft  vne  folie 
dlauoir  des  confiance»  en  la  more ,  ne  pouuant  faire 
voiriCjiicFiameeft  immortelle  &indiflrolublei&  fé- 
lon rapparence,oa  tire  de  là  vne  neceffité  que  cha- 
cun doit'craindrepour  fon  ame  y  quand  elle  eil  pro- 
che de  Ton  parcement ,  ne  fçachant  fi  elle  prend  Con 
congé  pour  tousjour s  ;  &  lîç  eft  là  ceftc  feparation, 
qui  la  doit  echeuer? 

P  H  -<^'D.  Cefnt  là  ce  di [cours  ou  nojîre  ame  attHchéi^y 
T)e  fentimens  douteux  dmerfcment  touchée , 
Dans  vn  t^onnement  nom  laifa  toptsrauisy 
JSIo  m  vifm^s  des  rai  fins  par  d'autres  renu  ersées^ 
Et  desja  bien  fanchans  vers  ce  dernier  aduis^ 
JSIo  m  nej^auions  à  quo'j  répondre  nos  pensées, 

SocrAte  nom  ayant per/hadefi  bieny 
j^e  nul  fur  fon  difcours  ne  doutoit  plus  de  rien. 
Nos  efprits  y^lancezpjttjf rotent  vne  contrainte  y 
Et  de  celle  dif^ute  à  demy  rebutez.. 
No  144  creuffnes  c^ue  la  chofe  ejioit  dotiteup  ou  feinte^ 
OncfUi  nos  iu^emens  efi oient  fort  hebete'^y 

Ce  n'eft  point  fans  fuietjPhaeio^que  vousdemeu»» 
rafles  en  cedoute,&  en  cet  cftonnemcnt:car  feu!e- 
meac  à  t  ouyr  parler, il  m'a  pris  vne  mefme  défian- 
ce deperluafions  de  SocratL%5v:  m'esbahy  pourquoy 
ie  commenceà  me  defdire  de  fon  opinion  véritable. 
C  a  efté  tousjours  mon  aduis  qu'il  y  a  vn  grand  rap- 
port de  lame  à  ccfte  harmonie  ,  &  comme  ic  Fay 
tousjours  creu  auparauant ,  ton  difcours  m'a  remis 
encore  plus  auant  cefte  creâcerfi  bié  que  i'ay  befoin 
^'"utres  preuues  que  les  premières  >  pour 
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cpgnoiftre  que Tame  foie  immortelle.  Partant  îô<^ 
coniure  de  me  dire  fî  Spcrate  Te  trouua  auffi  émcu 
qucles  autres  pour  Tes  objections  s'i!  eut  des  raifong 
pour  bien  appuyer  fa  dodhine  ,  de  quelle  façon  il  fc 
prift  à  la  difputer^  &  comme  quoy  il  s'en  acquitta^ 

Vray^ment  depuU  le  temps^ue  ie  cognoùfa  z//>> 
^T Admire  de  lyiiyr parler  fi  fainement: 
ToHtesfois  la  vertu  de  mm  ame  eflrauie, 
^Ne  mefaifit  jamais  dsjant  dejîonnement. 

Du  trouble  defondueil  mon  efprit/e  rappaije. 
Et  le  refftntiment  que  {ayde  fort  trip  as  y 
'Ne  fçauroit  m'empe/che?  que  ie  m  fois  bien  aifi 
D'éum  veu  l'accident  de  ce  mortel  repas. 

Les  raifons  qtiiltiroit  de  fon  effnt  fertile. 
Contre  les  mouuemens  de  nos  écrits  douteux^ 
Rendirent  tout  l'effort  de  ïmeur  inutile^ 
Et  nos  di£cultez,nous  rendirent  honteux. 

Sans  qu'aucun  déplaifir  luy  parut  au  vifagel 
^11  veit  bien  comme  quoy  le  faux  nom  emouuoity 
Et  ivn  cas  comptai fant  co^nme  ejioit  fin  langagèl 
'Il  oîiyt  propofcr  lei  doutes  quon^auoito 

Puis  à  chaque  blejfeure  apportant  vn  diStame» 
Il  donna  fe s  raifons  aueeqHCStantde  poix, 
Qnilfut ajfe^puipintpour  affranchir nojlre a?n4 
\A  qui  désja  terreur  auoit  donné  fes  loix. 

Comme  dansvn  comblât  des  troupes  étonnées, 
Qfwtd  l'ennemy  vainqueur  a  diffipé  leurs  rans, 
Ontbefûin  d'vn  bqn:  chef  pour  eflre  ramenées. 
Et  refaire  îegros  de  leurs  foldats  errans. 

Socrate  doucement  aueeques  fa  conduite. 
De  fis  mauuais  ohjeEls  rompant  la  trahifen, 
f'ameftafes  efpritsqui  s'eftoientmisenfuitte^f 
£  fleur  fit  retrcHuer  le  train  de  la  mifon. 
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^om    tnquefon  propos  dvn  fens  inco?nfar^U. 
partit  vne  merueille  au  ia^tment  de  iou^, 
Jl  fembloit  îo^ti^^Jois  vncor'  plus  aâmiraHe 
En  cette gaye  hmneur  dont  ilparioit  a  nou^s. 

Ve^lois  lors  dadîtenture  au  pied  du  li£lfunejlc^ 
€)ù/is  yetix  auendoient  le  fomme  du  trépas, 
Socrate  efioit  ajfisplui  haut  que  tout  lerâjïe. 
Et  mdy  fur  ma  main  droite  en  vnfiege  ajfez.  ba^l 

P af[ant  dejfmmes yeux  fon  regard  vénérable 9 
I  lEt  iomnt  ds  (a  main  auscques  mes  cheueux, 
Jl  fembloit  a  le  voir  que  le  Ciel  fatiorabU 
Enfin  afjli^lion  ^tiî  accomplyfis  vœux. 

Comme  chacun  de  noiP>  à  l'écouter  s'apprefle^ 
Encore  fur  mon  poil  il  repajfa  la  main. 
Et  fajfible ,  dit-  ily  en  me  prenant  la  tejïe, 
Phœdon,  ces  beaux  cheueux  feront  coupez  demain] 

le  répondis  cfiiouji  »ef(^achantpas  entendre 
Tour  quel  dueil  il  vouloit  que  ie  lesfijfe  choir, 
'Ah  !  dit-il,  cher  Phœdoji,  ce  fer  oit  trop  attendre^ 
Si  nous  auens  icy  pl^s  prés  le  d.^fiffoir. 

Tous  deux  fi  tu  me  crois ^tant  que  Phœbm  demeutà 
tiurVOriT^n  dernier  dont  ie  dois  voir  It  cours, 
Razons-notis  s'il  adulent  que  la  raifon  nom  meure} 
Et  montrons  parce  dueil  la  mort  de  nos  difcours. 

Cêm?ne  au  pays  d!  Argos  au  milieu  des  batailles^ 
Ees  foldatsfont  frment  d*efïre  tvusjours  razez., 
Jufquà  tant  que  leur  glaiue  ait  fan  les  funérailles^ 
I>'euXy  ou  des  comhatansqtù  leur  font  opfo'^z.' 

Moy  y  fi  i'efiois  Phœdan  âuànt  que  de  me  rendre, 
^Au  deffi  de  Stmie  ^&  de  Cebes  aujfi, 
7e  les  mettrois  au  poi?n  de  ne  sofer  defendrcj 
Ou  mon  dernier  foupir  s'acheueroit  icy. 

^h  !  dis  ^if, mon  deffeinfiroit  bien  ridicuh 
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De  m  pendre  moy  feul  À  ces  deux  forts  eJpntSi 
Je  fer  ois  nmeraire^^  le  puijfant  fJercuh 
D'vnfifot  defefpoir  ne  fnt  iamais  repris. 

Si  tu  te  vois  (  dit-il)  trop  foible  d'^uenture 
Th^don^prens  vn  fécond,  rlercnle  en  fît  autant ^ 
Demande  moy  fcc ours  tant  ^m  ce  iourme  dnre. 
Je  feray  l' lotos  auec  toy  comblant, 

Ouy,diS'je,vof4s  Hercule  ^  moy  trop  foible  encore) 
Tour  faire  l'Iolas  en  ce  cornhaticy^ 
lEt  de  peur  que  mon  bras  vos  coups  ne  des-honore» 
VoHi  en  prendrez^  toutfeul  la^loire  ^  lefoucy. 

jiprés  (es  complimens  rentrons  dans  la  matière)^ 
Il  retraina  le  fil  d'vn  di/coursfifecondt 
One parmy  tout  le  cours  de  la  di/pute  entière] 
Jlfit  voir  quil  nauoit  que  faire  d*vn  fécond. 

A  fin  que  nojlre  efprit  plus  clairement  regardé 
Dans  le  vray  quifouHentfe  couure  de  V erreur, 
Deuant  tous  (nous  dit-il)  chers  amis  prenez  garde j 
jQue  iarnais  la  raifon  ne  vomfoit  en  horreur. 

chacun  deuientfujet  à  cejie  maladie, 
X#  rs  que  par  la  raifon  il  seji  trouuefeduit. 
Et  que  des  faux  obiers  dans  vne  ame  eftourdie^ 
Au  lieu  de  la  lumière  ont  fait  venir  la  nuiU.  ^ 

La  meillsure  raifon  nous  vient  en  devance, 
JJ  ame  vne  fois  trompée  à  tons  jours  de  la  peur. 
Et  nofe  appréhender ï obie^  de  laf^ience, 
jQu^d  celuy  qui  le  donne  eflfoupçonné  trompeurl 

Ainfidans  V  amitié  que  nous  auons  vouée 
A  quelquvn  dont  ïhnmem  Ce  forme  a  nos  d^efirs^ 
Nojlre  ame  aucc  la  fie  une  efiroitement  nouée. 
Se  laiffe  innêCimmentfHrprefidre  à /es  plaifirs. 

Afais  l'infideiiîd  qui  dimeuroit  cachée, 
Enfinfc  defcoumantfîfchs  vn  homme  de  bicn^ 
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^t  tami  auec  effort  d'vn  tel  iostg  defiache^] 
5e  dejfie  tofti jours  â*vnftîYuiJire  lien. 

Mejine  après  que  plujieurs  ont  abusé  nojire  miel 
Que  nom  m'orà gUjséfonuem  mi  mefme pa^^ 
ht  que  ceux  dont  nos  cœurs  eftimaient  plué  lajîar/iep 
Ont  euli^  fins  ffi'/?ejre  ^  îe  plus  feint  appas. 

Nofire  tjfrit  rebméne  croit  point  des  courages 
Capables  de  donner  ny  degardtr  lafoy^ 
Les  plmfacyezfrmans  luy  Uiffeat  des  ombrages^ 
Et  le  fonï  ïncredide  a  tout  autre  quà  toj. 

Ceflpourquoy  vn  d'cffMit  âelafoibleljehumainel 
Q'ivne  in  fidélité  nom  doiue  ainfi  p:Gquer^ 
ht  ïhonwie  de  qui Vame  efi  vigourtufe  ^ piine» 
Jamais  de  tels  rebuts  ne  fe  Unffe  choquer. 

Il  faut  vnpcH  d*  ad  greffe  a  bien  cueillir  des  rofesl 
Jl faut  bien  dumyihre  à gouuernsrles genSy 
Il  faut  de  l*anifce  a  difcernerUs  chofes, 
^ne  nom  iamais  cogneu  tous  ces  efpnts  changeansl 

Or  (î  les  entencîeinens  foibles  qui  fe  trouuenc  ainfi 
fubjeéls  à  ie  rebuter,  auoiehc  vn  peu  de  fineireàfe 
ieruir  des  hommes^ils  ccgnoiftroienc  la  choie  cora- 
nie  elle  eft^c'efl  à  dirc^qu  il  fe  trouue  peu  d'hommes 
excremement  b^niSj^ou  excremeinenc  maimais,  xïxd^h 
il  y  en  a  vnc  infîaité  de  médiocres.  Pouiqaoy ,  luy 
dis-jejme  dites- VOUS  cela?  Tout  ainfi,  dit  il,  qu'il  en 
arriue  aux  chofes  petiies  ou  grandes,  vois-cu  pas 
€[u*il  n*y  a  rien  de  h  rare  que  de  crouuer  vn  homme 
®uvn  chien, ou  autre  chofa  bien  grandc,ou b'iei| 
petite. 

Les  ebie5ls  d^flrange  mefurc 
Sont  rares  parfny  Us  humains^ 
Il  fe  trouue  dans  la  nature 
Feu  de  Céans  ^  de  pen 
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Bien  peu  de  beauté  comme  Hélène^ 
*PeH  de  frères  comme  Cajïor^ 
Teu  Xymongnes  comme  Silenél 
Peu  de  [Ages  comme  Nejlor, 

y  en  de  chiens  comme  ejloit  Cerberel 
Teu  de  fienues  comme  Acheron, 
Teu  de  Femmes  comme  Me  gère  y 
Teu  de  Nochers, comme  Charon» 

Aucun  teint  hemi  co'tnme  lafinthêl 
Rien  de  fi  clair  ^'ue  le  Soleil,  f 

Rien  de  -plus  amer  queVAbfinthep 
Rien  de  flm  doux  que  le  Som?miU 
Peu  de  bruits  comme  le  Tonnerre^ 
Peu  de  Mont  comme  Pelion, 
Et  des  Animaux  de  la  terre , 
Peu  font  fiers  comme  vn  Lion\ 

Peu  de fdieite\^fupémes,     "^ 

^eu  diftcomparables  mal- heurs. 

Peu  de  rejfentiméns  extrêmes. 

De  volupte'^ou  de  douleurs. 

En  fin  tu  ti'oaueras  que  les  cliofes  extrêmes  font 

fort  rares,&  que  les  médiocres  font  frequércs.  Que 

lion  venoit  à  propofer  vn  prix  à  la  mcfchanceré  de 

au  crime ,  il  s'en  trouucroit  peu  qui  vinirent  à  Tex- 

tremicé,&  qui  (e  creuuaffent  èntiercmet  mefchan^    j 

Si  le  Ciel  ofioit  les  tortures,  j 

Dont  il  punit  les  forfaiSlures,  \ 

Et  quil  y  propofafi  vn  prix,  j 

Comme  a  des  chofes  légitimes^  ; 

//  fe  trouueroit  feu  d'efprits 

€jui  fçeujfent  bien  faire  des  crime!» 

Eft-ce  pas  ton  aduis ,  ô  Phasdon?  le  luy  refpondis    i 

que  ie  le  croyois  ainfi.  Tu  fais  biea  *  me  dit-il  >  ce    • 

neft  \ 

■  ■  1 


ïfeR' pas  pourtant  tour  vn  des  raifons  &des  liom- 
inesjpource  qu'elles  ne  font  pas  ainfidiiferentes  & 
rares  aux  extrcmitez  entre  ellcs^comme  nous  difons 
des  hommes  extrêmement  mefchans  ou  bonSjMais 
ic  me  luis  emporte  en  ce  luiuant  iufques  à  ce  dif- 
cours: toutes  fois  vcicy  où  cft  noftre  fimilitude  ,  en 
ce  que  nous  auons  dit  au  commencement  ^  qu'il  y  a 
vn  certain  artifice  à  fe  feruir  des  liommes,&à!es 
cognoiftre^de  peur  de  s'y  tromper.  Tout  de  mefme, 
ïly  adu  miftere  à  fc  bien  feruir  de  quelques  rai- 
fons,  &  à  les  cognoillre-  Sans  doute  iî  quelqu  vn 
Tient  à  prendre  vne  créance  :r&:  apperceuoir  vne 
îaifon fans  s'y  eftre  feruyde  Tartdes  raifons,  il eft 
fubjet  à  fe  trompcr/e  confondre  ,  &  fe  rebuter ,  §c 
qu'après  que  cettecreice  fetrouuefaufle>&  qu'il  la 
defcouure  telle  luy-mefme,  comme  il  peut  eftrc 
quelle  fera faulfe ;,& peut eftre  auffi  quelle  ne  le 
fera  point,&  ce  mcfcontente  luy  eftant  arriué  plu- 
îieursfoîs,  il  ne  peut  eftre  qu'il  ne  fe  rebute,  écno 
vienne  en  deffiance  de  toutes  les  raîfons.Cét  incon- 
«cnient  eft  ordinaire  à  ceux  qui  ayment  à  traites 
<ies  raifons  contradidoiresccar  tu  fçaâs  qu'ils  s'ima- 
ginent eftre  les  feuls  parfaidemeut  fçauans ,  &  quQ 
ce  font  eux  feulement  qui  ont  defcouuert  qu'il  n'y 
ariende  fâin>ny  de  fermedanslescliofes,  ny  dans 
les  raifons;  mais  que  tout  ell:  fans  defius  delfousi, 
pefle-mefle,comme  en  rEuripe,&  qu'il  n'y  a  rien  oij 
il  y  ait  d'arreft  pour  vn  moment ,  &  toute  difciplinq 
de  vérité  leur  femble  fufpede  &  dangereufe. 
Comme  Euripe  en/es  eaux  mouuames^ 
GjM  aucun  vaiffeau  nofi  toucher^ 
Et  mi  donnent  tant  defpouHames^ 
jQ^H'on  frémit  à  les apfioçhn 

Prt.j.  E 
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Et  n  eft-ce  pas  ô  cher  PhaEdorwvnc  homeufe'&mî3 
ferable  maladicqui  fe  trouuant  des  raifons  bonnes 
1^  fermes,(?c  bien  capables  d'appuyer  noftrecrean- 
ce^vn  homme  vienne  à  s'endeftîer  par  la  depraua- 
tion  &ie  degoiill  de  fon  eipric.qae  Tes  difcouis  ain- 
fi  contradicoires  ont  empiété ,  <k  luy  ont  perfuadé 
que  toiu  eft  tancoft  vray,&  tantoft  faux^&  qu  eftant 
deuenu  ennemy  de  toutes  les  raifonsjlfafle  comme 
le  malade  qui  nnpute  l'amertume  de  Ton  gouft  aut 
viandes,  &  ceftuy  cy  fafoibleiîe&  fon  défaut  aux 
raifons  pour  les  hayr  après  toute  fa  vie,  &fe  priuer 
de  la  vérité ,  &  de  la  cognoilfance  des  ckofe^. 
Son  fensgajiefe  ptrftiade 
Ou  d  ne  faut  plus  rien  affermer^ 
Comme  l'appecit  â'vn  malade 
Qui  ne  troHue  rien  que  à' amer. 

chef  ?hizàoiiyCYoyom  te  te  priei 
jQjic  foHuent  lame  des  humains 
ui.  bien  hefoin  <£  ejlre  guérie  y 
Eît^fhons  k  nous  Yenânftins. 

'Milles  chofes  font  véritables^ 
Etpenuent  par  le  fondement 
De  leurs  preuues  indubitables 
S'appuyer  dans  l* entendemen  f. 

Les  deffauts  font  dans  nos  penfees^ 
llfe  trouuepeu  de  mortels 9 
Dont  les  arnes  foient  bienfenfeeSy 
Jidais  tafcloons  k  deuenir  tels  y  • 

Aîoy  pourauoir  cet  aduantage^ 
De  mourir  fur  vn  vray  difcours,  ^ 

Et  vous  pour  en  garder  l'vfi.ge 
'En  tout  le  refis  de  vos  tours. 

jiniour£hny  que  ma  mort  ejl  froche\ 
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jEt  ^tic  ie  cours  k  mon  repos» 
levetix  euiterle  reproche 
t>c  dîjpHter  mal  à  propos, 

O  ^e  ie  hay  IhumeHr  enragée 
De  ces  ej^rits  conte mifiPiX^ 
O^  gefnem  vne  arne  engagée 
Dfins  les  difcours  amhtïteur. 

ToPttes  ckofes  paroijfentfornhrefl 
A  ^«i  Us  %/eùt  ouyr parler,  ' 

Leurs  fubtilite*^  font  des  ombres^ 
Et  leurs  voix  de  vent  (^  de  Vair<» 

Tout  lefoucy  de  leur  efiudc 
N'ffi  quvnefytte  varnté. 
De  donner  vne  incertitude» 
Sotis  couleur  d'vne  vérité. 

Laijfant  le  vray  d'vne  cho^e^ 
Jls  ri  ont  ijue  des  difcours  menteurs^ 
Tour  rendre  ce  cjuife  propofe 
Apparent  k  leurs  auditeurs. 

Adoy  d'vne  humeur  tome  contrat 
laijfant  Hères  vosiuge7nenSy 
Je  ne  taf:hc  cjukfa  is  faire, 
Varraifons  k  m^s  fent^mens. 

Ennemy  d'vn  difcours  quitentel 
"Et  ejui  fuborne  les  efprits, 
Cefl  ajfez,  que  ie  me  contente^ 
Car  te  nay  tien  pi  ^  entrent i^. 

Cognoijfant  la  chofe  k  mon  aife^ 
Jefiiis  quitte  de  mon  d^uoiry 
S'il  adîiient  qtte  mon  fens  vous  plaife^ 
C\fi:  a  vous  de  le  rectuoir. 
,  Et  voicy  5  mon  amy  ^  le  profit  qui  me  renient  efi 
•Hr^utant  de  laforte.  Cefl  que  mon  opinion  &  ce 
Part.j.  E    i) 
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que  î'entreprens  de  prouuei:  fe  trouuant  veritabîcij 
il  iera  bon  de  s'y  airefter^ii  ie  me  ttô^e  en  ma  crean- 
ce^Sc  qu'il  foit  faux  qu  après  la  mort  il  demeure  en- 
cores  quelque  chofe  de  nous,  au  moins  ce  peu  de 
temps  que  i'ay  auant  que  de  mourir  ,  pallera  auec 
moins  d'ennuy,&  pour  vous,&  pour  moy.  Et  après 
toute  l'ignorance  de  ces  chofeslàne  me  peut  pas 
durer  beaucoup  y  car  ie  n'ay  plus  guéres  à  m'en  ef- 
claircir:&  voila  de  quel  delfein  ie  reuiens.ô  Simiasi 
&VOUS  Cebes,toutpreftàdirputei:mâispour  vouSj 
jû  vous  me  croyez, ne  vous  en  rapportez  point  à  So- 
crace^mais  àla  venté.  Quand  vous  iugerez  queie 
dis  vray,accordez  le,finon,niez-le>&  me  répliquez 
iiardimcc,  &:  prenez  garde  pour  moy  que  hie  trom- 
pant moymefmejie  ne  vous  trompe  auffi,  &me  fe-^ 
pare  d'auec  vous ,  comme  la  guefpc  après  vous 
auoir  laide  mon  aiguillon. Reucnons  donc  à  vos  ob- 
jed;ions,&  s  il  ne  m'en  reflbuuient  pas  bien  ^  aydc  z     jj 
moyàl^^eter.  La  doute  deSimias,  /îieneme     \ 
tromp^^H:  que  Tame  quoy  que  plus  belle,  &  plus     \ 
diuine  JJIPfecorpsj  ne  laiîle  pas  pourtant  de  périr      | 
pluftoft  que  le  rapport  qu'elle  a  auec  czs  harmonies     | 
dont  nous  auons  parlé  Cebes^ce  me  (emble,  accor-^     \ 
doit  bien  que  Tame  eftoit  déplus  de  durée  que  le     | 
corps  :  mais  il  adioutoit  que  perfonne  ne  peut  fca-     \ 
woir  fi  lame  après  auoirconfommé  plufieurs  corps,     i 
îailTant  en  fin  le  dernier  nay  finit  auiîi  elle-mefine,     l 
&  que  telle  force  de  mort  feulement  foit  la  fin  de     ^j 
î'ame  :  mais  que  le  corps  eft  fubjet  à  fe  dilloudre  &C 
dépérir  conrinuelîemenL  Simias  &  Cebes  accorde-    " 
rent  tous  deux  que  c'eftoient  là  leurs  doutes  :  mais, 
tilt  Socrafe>niez  vous  ce  qui  aefté  dit  autraidé  pre-      | 
eedentjou  fi  vous  en  accordez  vne  partie,  &  en  nieê      i 


|HPautre'?  îl  y  a  (  liiy  dirent  ils  )  des  chofes  que  nous, 
trouuons   bonnes,  &  d'autres  que  nous  n'approii'- 
uons  point.  Mais,ditSocratÇ:,  touchant  lareminif- 
cenccqu'eft  ce  qu'il  vous  en  femble  ?  Croyez-vous 
qu'elle  eft  ?  Et  fî  elle  eft  ,  eftes  vous  d'accoid  aueo 
moy  qu  il  en  faille  tirer  vne  coniequence  necelfai- 
xe,  que  Tame  a  efte  en  quelque  lieu  auparauant 
que  de  venir  dans  lecorpsPPourcela^  ditCebesi'^y 
prisvngrâdplailirau  difcours  que  tu  en  asfaiâ:>& 
me  tiens  ferme  en  cefte  creance.Et  mov>dit  Simiasj, 
l'en  fuis  tout  de  mefme,&  feroisfort  eftonne  s'il 
eftoitpoffible  qu'on  me  perfuadaft  le  contraire.  Si 
es-tu  pourtant  obligé,  hofte  Thcbain ,  à  prendre 
vne  autre  opinion  ,  fî  tuerais  que  rharmonie  foii: 
quelque  chofc  de  compofé,  &que  Tame  foit  vna^ 
harmonie  de  la  température  ,  &  de  la  conftkution 
du  corps  :  car  tu  ne  (çauroisâduouer  que  cefte  con- 
fonance  compofee  de  quelque  cbofe  ait  efté  pla- 
ftoft  que  la  choie  dont  il  faloir  qu'elle  campofaft. 
Tu  ne  fçaurois  iamais  aduolier  cela.  lamaiJÇldit  Si^ 
jïiias.  Et  vois-tu  pas  bien  cependant  que  tu^es  con- 
traint de  le  Cv^nfeiïer  ^  quand  tu  dîS  que  Faîne  a  efté 
pluftoft  que  le  cotps  ,  ôc  qu  elle  eft  vne  confonance 
compofee  du  corps?Ton  dire  renient  à  cecy  j  qu'el- 
le fe  fait  des  choies  qui  ne  font  point.  Encore  mef- 
xne  l'harmonie  du  Luth  ne  peut  eftre  de  la  forte^^ 
c  eft  à  dire  auant  les  chofes  dont  elle  eft  compofee  r 
car  le  bois  &  les  cordes  y  &  quelques  fons  rudes  & 
mal  accordans  précèdent  cefte  douce  &  parfiiâe 
confonance  qui  vient  après  tout  cela,&  fe  perd  pla-' 
ftoftque  le  refte.  Vois  donc  comme  quoy  ce  que  tii 
disicy  renient  fort  mal  à  ce  que  tu  difois  aupara- 
liant,  &  que  fur  les  propos  de  ces  harmonies  &  de 
Part.],  E   iij 
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cts  harmonies  &c  de  concordances  tes  difcours  fû 
trouuenc  ties-mal  d'accord.  Très-  mal^  dit  Simias,  fi 
eft  ce  qu*en  cette  maticre  de  confonanccil  faut  fur 
tout  que  les  paroles  loient  bien  concertees,&r  qu'el- 
les ne  difcordent  point  en  propos:  le  deforçiic  au 
lang:^g€  ne  doit  pas  eftre  fi  remarquable. 

Dans  vne  paJ]ïo?7  d^  doultur  on  de  nige^ 
O'*^,''dl'ejpotr  d'vn  amant  eji  troublé d*vn refmt 
O    'f-ivnpajle  Noch:Y gémit  pa7my  l'orage, 
Jjame  n-,  peut  fournir  que  des  ffropos  confus. 

N'importe  tjuvn  homiiev  en  efcorchant  la  terre^ 
Parle  auecelocjuence  a  fes  taureaux  rehoursy 
JVm  ûjHvn  b'aue pAdat  en  parlant  de  la  guerre:^ 
Chrahe  ds  rartifi  e  a  ranger  fes  difcours. 

Au  lieu  de  bons  difcours  ^  de  voix  tloquantes^ 
On  ne  veut  cfcouter  tjuvn  dtftdu  caquet  y 
Sur-le  Mont  Cytheron^ou  >\n  vont  les  Bacchantes^ 
Ouand  leur  Dieu  les  appelle  afon  vineux  banqueta 

Mais  cel  y  dont  Vefp/it  nefi  iamais  en  de  for  ire  ^ 
Et  que  ^p-'^jfions  laijfe-'tt  enfin  repos, 
A  [in  que  les  C-nfures  nayent  point  dequoy  le  inordre\ 
Il  doit  atiotr  l   foin  d*  accorder  fes  propos. 

C*cll:  à  dire,ô  Simia5  !  qu'vn  Philofophe  doit  fai-» 
re  en  forte  qqe  fes  difcours  fe  trouuent  de  bon  ac- 
cord ,  les  tiens  à  piefent  fe  trouuans  très  defaccor- 
çlans^ii  faut  que  de  deux  tu  choifilTe  lequel  tu  aimes 
le  mieux, où  rcceuoir  la  discipline  delà  reminifcen- 
çe,ou  croire  que  TamecA:  vne  harmonie.  lechoifis 
le  premier,  dir- il,  car  ie  ne  fçache  point  qu'on  m'ait 
iimus  proiaéfuffifamment  queTame  foit  comme 
vne  harmonie  ^e  ne  Tay  iamais  veu  faire  apparoi- 
ftre  que  par  des  chofes  vray-femblables ,  &  les  ppi- 
nioas  qui  s'impriment  par  des  apparences  tiom^ 
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ftni  ordinairement ,  &en  la  Géométrie  >  &  en  au- 
très  chofes:  mais  la  preuuc  delà  reminilcence  eft 
appuvee  (  ce  me  fcmble  )  fur  des  fondcmens  alïeii- 
rez  :  Car  nous  auons  dit  que  Tame  deuant  que  d'en- 
trer dans  le  corps  eft  autre- part  :,  en  telle  forte  que 
fon  eflence  a  le  luruom  cfvnvray  ertre:&  pour  ce 
poinéè  là  ie  m'en  trouue  bien  perfuadé.  C'cft  pour- 
quoy  ie  ne  fçaurois  croire  ny  à  perfonne^ny  à  moy- 
mefme,que  1  ame  foit  cette  harmonie.  Quoy  enco^ 
rcSimias  luy  dit  Socrate,  te  fembie-  t'il  qu'vne  con- 
fonance  ou  aurre  compofition  de  quelque  forte 
qu'elle  foit^puilfe  eftreautrcment^&  auoir  d'autres 
difpolîtions  que  celles  des  chofes  dont  elle  eftfai- 
âe,ny  patir^ny  agir  >  que  ces  chofes  ne  patiilent  S>C 
agilfentPle  croy  que  non, dit  Simias. 

S  G  c  R  A  T  E.  L'harjnonieà  mon  aduis  fans  fa 
jpiatiere  dont  elle  eft  compofee  n'eft  rien  du  touç. 
'Tout  cela  nefi  qnvn  peu  de  hoisy 

J^ui  de  foy  ne /cachant  rien  dire 9^ 

Emprunte  la  vie  ^U  vdix 9 

Et  des  cordes  ^  de  nos  doigts^, 

Et  de  fa  façon  de  la  lire . 

Jldais  lors  cjne  le  bols  ejï  caffs, 

Tom  les  loueurs  les  flti^  habiles 3, 

KappelUns  le  fan  tresf^jje 

Sur  vn  injlrument  enfoncé 

Touchent  des  cordes  i  nutiles^. 
Il  n*y  a  donc  point  d'apparence>  dit  Socrate  ^  que 
telle  confonance  précède .  &  faOTe  fuiure  les  chofes 
dont  elle  eft  compofee  ,  mais  bien  pluftoft  qu'elle 
fuit,en  telle  forte  qu  elle  ne  peut  auoir  >  ny  fon  y  ny 
moiiuement  contraire  à  fes  parties.  Sans  doute  ^  dit 
Simias. 

Part.  j.  E  iiij 
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S  o  c  R  A  T  E.  Et  la  confonance  n  e(t  point  cotP 
fonance  en  fa  nature ,  finon  en  tant  qu'elle  eift  tem- 
peree.Simias  trouua  cecy  d'abord  vn  peu  obfcur,(Sc 
luy  dit  qu'il  ne  Tencendoit  point.  C'cft  (  luy  dit  So- 
crate)quela  confonance  à  mefure  quelle  eft, ou 
plus  ou  moins  contemperee,  qu'elle  reçoit  ou  plus, 
ou  moins  y  elle  eft  >  ou  plus,  ou  moins  confonance  : 
comme  en  vn  concert ,  à  mefure  qu'il  eftbon  ou 
mauuais^on  dit  qa  il  y  a  ouplus^ou  moins  d'har- 
liionic ,  ce  qui  ne  fe  peut  dire  de  Tame  en  tant 
ijuame»  quepour  leretpeâ:  de  quelque  chofe  ou 
grande  0*1  petite  ^  elle  foit  ou  moins ,  ou  plus  ame» 
Prens  g:irde  encores  à  cecy  ;  Difons-nous  pas  de 
Tamt*  c|ue  IVnt  a  du  fcns  &  de  la  vertu  :,  bc  celle-là 
nous  rappelions  bonne ,  &  que  l'autre  a  de  la  folie 
&davice  3  &  nous  rappelions  mauuaife?  &ceiiiy 
<qai  croit  les  âmes  eftjfe  des  liarmonies,  dira-t'il  ea 
cet  eiidroir^que  cefte  ame  a  de  la  vertu,  ou  que  ccfte 
autre  a  du  vice  ;  ou  (i  au  lieu  du  vice,&  vertu  il  dira 
que  cette  ame  a  de  la  confonance,ou  de  la  diflbnan- 
ce ,  &  que  la  bonne  ell  confonance  ,  &  eftant  vne 
confonance  elle-mefme  >  elle  ait  encore  des  confo- 
nances  qu'elle  poffedc,&  que  la  mauuaife  foit  di(I 
fonance  elie-mermei&  n'en  ait  point  d'autre  en  foy? 
le  n'ay  point  de  qaoy  repartir  Ià,dit  Simias. 

S  o  c  R  A  T  E.  Tu  vois  bien  que  ceux  qui  croyet 
^ue  J'ame  foit  vne  harmonie  fçauent  refpondre 
c«)tnneccla.  Or  nousauonsdefrja  concédé  qu  vne 
Cine  n'eft  ny  plus  ny  moins  amequ'vne  autre,  & 
ce>teconce(îîon  fignifieque  ramen'eîl  nyplus^ny 
moins  >  ny  a  moins  de  dcgrez  de  confonance  l'vne 
qj^cTautre^î^  quel'amequin'eft  ny  plus  ny  moins 
confouance^n  eft  ny  plus  ny  moins  tempérée  Tvne 
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q[ue  lautre.  Et  ie  te  prie ,  J'amc  qui  n'efi:  ny  plus  ny 
moins  tempérée,  peut-elle  eftie  participante  de  îa 
confonance  àmoinsou  plus  de  degrez,  ou  pluftoft 
efgalement?  le  croj  qu'elle  y  participe  efgaiement^. 
refpond  Simias. 

So  c  R  A  T  E.  Par  confequentj'am^  puis  qu'elle 
n'efhiy  plus  ny  moins  ame  iVne  que  l'autre,  ell« 
n'eft  auflî  ny  plus  ny  moins  tempérée  Tvne  qu^i» 
Tautre.  Eftant  donc  de  la  forte  ,  elle  n'eft  pas  plus 
participante  à  la  confonance  qu'à  la  dilîonancc^fi 
bien  qu  eftant  telle ,  vnc  ame  ne  fçauroit  auoir  plus 
de  vices^ny  plus  de  vertus  Tvne  que  lautrc ,  fî  ie  vi^ 
ce  eft  vnedilî'onance,&  la  vertu  vne  confonance.  lï 
me  lefembie,dit  Simias.Mais  hien  auconcraire,  die 
Socrate,car  la  raifon  veut  que  Ci  l'ame  eft  vne  con-« 
fonance ,  elle  foit  incapable  de  wicc  y  pource  que  îa 
vraye  conlonance, entant  qu'elle  eft  confonance,  ne 
participe  iamais  à  la  di(Ibnance,&  par  là  on  prouuc 
que  vne  amc,fi  elle  eft  bien  ame,n*eft- point  capable 
d  auoir  de  yicQ ,  &  pas  ces  raifons  on  trouue  que  les 
âmes  de  toutes  fortes  d'animaux  ,  eftans  auffi  bien 
âmes  Tvne  que  Tautre,  font  toutes  bonnes.  Cela 
femble  :Il  t'a  bien  dit,&  s'enfuiuroit  fi  cefte  propo- 
/ition  eftoit  vraye  ,  que  Tame  foit  vne  confonance.' 
Encore  pIus,Simiâs,de  toutes  les  chofes  qui  font  en 
l'homme  ,  ne  peufes-tu  point  que  celle  qui  tient 
l'empire  c'eft  TamePMefme  alors  qu'elle  eft  pruden- 
te, &  pour  obtenir  cefte  maiftreîfeVfaut-il  qu'elle 
obeïftè  au  corps,  ouqu'elle  luy  refifte  comme  en 
vneextremefoifou  faim,  où  l'appétit  du  corps  eft: 
preile  de  boire  ou  de  manger  foauét,rame  le  retiét;,, 
<&rempefche  d'obéir  à  so  defirrîl  eft  vrai^dit  Siniias* 
SouHem  que  le  corps  aueuglé 

Part.  j.  E    V 
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T)c  fon  appétit  defregi  é. 

Cherche  de  comeme} p.  rage» 

Vef^rlt  rcftste  kfes  defirs. 

Et  pour  eniterfon  dommagel 

Le  defiourn^  de  fis  pUifirs. 

Aîi^ies  d'vne  eau  claire  (^  cotilant^l 

^lors  quvnefoif  violante  9 

î^om  a  mis  Us  ponlmons  au  feu, 

La  crainte  divne  maladie 

JSIoHs  fait  bien  arrefler  vn  peu, 

^oy  ejne  no^re  appeti^nom  die. 
En  chaque  pajjii^n  extrême j^ 

E^amefi  combat  elle  mefme. 

Et  q^iel^ue  forte  liaifon 

Qj^^  noflre  corps  ait  auec  eUel 

JSIos  fintimens  (^  la  rai  fin 

Se  font  guerre  perpétuelle. 
Et  Gecombatne  feroic  point  fi  l'amc  cftoit  vne 
harmonie  compofee  des  températures  ducorpsrcar 
cncecas  elieferoû  obligée  de  fuiure  ce  tempéra- 
ment,comme  nous  auons  dit ,  &  n'agir,  ny  ne  patir 
<]u*aaec  les  chofes  dont  elle  feroit  compofee  ,  fans 
jamais  n  en  produire  qui  leur  fuft  contraire  ;  là  où 
tout  au  rebours  ,  nous  voyons  que  Tame  ordinaire- 
ment contraire  au  corps,  tantoft  le  preflantàdes 
exercices  qui luy donnent  delà  peine  contre  fon 
gréjtsntoften  le  forçant  par  des  médecines,  tantoft 
par  des  cenfures  contre  Çts\ic^s  ,  &  des  admoni- 
tions cotre  les  douleurs,craintes,  &  autres  paffions. 
Lors  que  la  crainte  dit  danger 

Nous  a  fait  paflir  le  vifagCy 

Varne  afin  de  nous  fculager, 

Raifinne  auec  U  courage^ 


-1  ^< 
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Etfemhle  adreffiY  vn  langage 
A  quelque  chofc  u'ejirarger. 
Voîcy  vn  endrou  d'Homeie,  où  Vlyfle  touché  de 
quelqqç  dcrplaifir  exhorte  Ion  courage  par  fa  rai- 
fon  i  ôç  femble  faire  parier  vne  partie  de  fon  ame 
âucc  l'autre ,  lors  que  fe  batcanc  la  poitrine  il  fe 
frend  à  dire, 

^oy}  ma  confl^tice  efî-elle  morte?^ 
Ou  aonafiiourd*huj  ma  valeur? 
Arme  toj  mon  courage y^  forte 
Le  faix  de  ce  nouueau  mal-heur^ 
let^ay  veu  vaincre  la  douleur 
D  vne  calamité  plus  forte. 
Penfes-tu  ,  Simias  ,  qu'Homère  aft  aînfi  parle* 
croyant  que  Tame  fuft  vne  harmonie,  &  quelque 
ch«ie  de  fubjeét  aux  paffions  du  corps,ou  s'il  a  creiî 
qu'elle  fuft  quelque  chofe  de  plus  diuin  &  plus  ex- 
ceilentPll  encendoit  fans  douce^dit  Simias^que  Pâme 
cftoïc  quelque  chofe  déplus  diuin  que  rharmonic, 
Il  n'eft  point  donc  raifonnabîe  que  nous  tenions  l'a- 
me  pour  vne  harmonie^car  nous  (erions  de  contrai- 
re opinion  à  ce  Poète  diuin  Homère,  &  à  nous-mei- 
fnes.li  eft  vray,dit  Simias, me  voila  content* 
Enfin  auec  afjez,  de  peine 
La  nuiSfitit  place  a  la  clarté ^ 
Etlacon/ùnanceThehaine 
Nous  latjfefans  difficulté. 
Te  Voila  donc  appaifé^hofte  Thebaîn^mais  com^ 
fïie  quoy  appaiferons-nous  Cebes? 
De  quels  fi  rares  fentimens 
Faut-il  auoir  l'ame  animée^ 
Tour  réfuter  le  s  argumens 
Ve  lafubtilné  Cadrnecf^ 
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A  t^ouyr  i*efpondr£  aux  obieclions  de  Simi^s  x'^j 
bien  cognu  que  tu  ttouiieras  le  chemin  de  me  con- 
tenter^caï  ie  ne  penfois  pas  qu  i!  fuft  poffible  de  te- 
nif  contre  fes  obiections ,  ôc  me  fuis  tout  efoahy  de 
la  raifon  que  tu  as  imaginée  contre  Tharmonic  dont 
il  n  a  ptu  fouftenir  le  prefent  affaut ,  fi  bien  queie 
ïîi'attensfortà  voir  Icdifcours  Cad«iéen  renuerfc 
aufli  bien  que  rautcc.  Efpargnez  moy,  dit  Socrate^, 
îie  me  ioiiez  pas  fi  toft.peut-eftre  qu'on  nous  enuie- 
îa  lexplication  du  refte ,  &  que  ie  ne  m'acquiteray 
pas  Cl  bien  du  difcoar«  fui  uant.  Dieu  y  pouruoira, 
mais  nous  qui(commedit  Homere)fomme  aux  pri- 
fcs^^voyons  fi  ce  que  tu  as  dit  eft  quelque  chofe-  La 
fomme  de  ce  que  tu  propofe  eft  qu'on  te  fafie  voiii; 
pomme  quoy  i'ame  eft  indiffoluble  &c  immortelle* 
Jifin  cjue  paffant  chez,  les  morts  3 

Et  cfuittant  la  prifon  au  corps 

Oufon  ame  efloit  afferme. 

Le  Sage  mfe  trompe  pas , 

En  efperant  cju'vne  autre  vie 

Luy  doit  nature  d'autre  trefpajl 
Tant  de  voluptez  mefpriféesl 

Tant  ai  nui^s  fagement  vjees, 

Jj Enfer  fi  long  temps  comhatu, 

jEt  tant  defainties  refueries. 

Pour  rejiude  de  la  vertu 

Neftroient  que  des  mocqueriesl 
Ces  fupremes  félicitez. 

fîi5*  f^if^^^^  l^^  aduerjitez,, 

J)ont  la  vie  terreffre  abonde j 

Seroient  vn  efpoirdeceuant. 

Et  les  plaifrs  de  l'autre  rnondè 

Nefe  trouusYoientque  duvjM* 
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De  forte  que  le  Philofophc  qui  auroit  Ci  bien  ellu* 
dîéàlâ  fageflTc  toute  la  vie  feiiouueroit  à  fa  mort 
vn  viay  fol  de  s'ellre  attendu  à  des  chofes  vaines  &c 
faulfes.  Ceft  le  danger,  Cebes,auquel  tu  crois  qu  ii 
cft  fubjeft,ne  cognoillant  pas  encore  comme  quoy 
perfonnc  nefe  peut  afleurer  de  l'iiTimortalité  de  Ta- 
iîie^car  pour  efhe  de  plus  longue  durée,  &  plus  ex- 
cellente que  le  corps>&  femblable  à  quelque  cliofè 
dis  diuin>comrae  auffi  pour  aaoir  efté  auant  le  corj>si 
&  auoir  cogneu  &  fait  toute  (eule  plufieurs  choies^ 
tu  dis  qu'il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'elle  foit  im- 
mortelie5&  que  mefme  cette  entrée  qu'elle  faitdâs 
ce  corps  humain  luy  eft  comme  vne  maladie  ,  par 
où  èile  commence  à  fe  ruy nei^fi  bien  que  dans  la  vie 
du  corps  elle  n'y  trouue  que  desmiferes  pour  ellc^ 
&enlamort  clley  tronue  auffi  fa  ruine;  &quoy 
qu'elle  ne  fe  loge  qu'en  vh  corps^  ou  qu'elle  reuiue 
dans  vn  ou  pluîieurs ,  cela  ne  fçauroit  alfeurerper- 
fonne  en  fa  mort ,  Car  il  faut  elhe  fol  pour  n  auoir 
point  de  peur  en  ce  moment ,  iî  on  ne  fcait  point 
parfnidcmt  nt  des  raifons  qui  prouuent  l'immorta- 
lîté.Voi'a  ce  que  tu  dis  >  Cebes.  le  Tay  tout  répété 
à  fin  que  tu  y  adiouftes  ,  ou  que  tu  en  oftes  encor'  fi 
bon  te  femblc.  il  n'y  a  rien,dit  Cebes,  pour  le  pre- 
fent  que  i'y  vueille  adibufter  iiy  diminuer.  Lors  So- 
crates'arreftant  vn  peU;>&  comme  appellant  fcs  ef- 
pritsjce  que  tu  demandes,  dit  iL  ô  Ctbes  i  n'eft  pas 
peudechofe.  il  nou^  faudra  traiter  à  ce  fujcd:  la 
caufede  la  générât  ion^&  de  la  corruption.  A  ce  pro« 
pos  5  ie  te  raconteray  ce  qui  m'cft  arriué,  &  fi  tu  iu- 
ges  que  de  ce  que  ie  te  diray  il  y  ait  quelque  chofe 
qui  faife  pour  dc!couuiir  la  vérité  de  la  queftion 
que  tu  propofes^tu  t^n  feruiras.Efcoute  moy» 
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fauols  en  mon  ieune  aage  vn  înemetUeHy:  deïH 
jDe  voir  de  IFniucrs  l' admirable  jiruSlure  : 
Et  ?nor/  ^jp'it  touché  d'vn  itffte  deff^Uifir^ 
D*ignorer  lesfemn  ijuifim  dans  la  nature. 
Crut  que  cejioii  l'ol^jét^quil  Mefall$it  choifirl 

/ylonâmeduèc  effort  çorrSatoit  l'ignorance^ 
'le  brtijlois  d^vne  ardeîU'de  deueyîirf^éitiant. 
Et  de  peu  de  profit  pai[f^m  mon  efperance^ 
Jlies  cnrio fiiez,  alloient  tonfléufs  aîidnt^^ 
Tour  voir  fi  mon  ejtùde  auoit  qvel^ue  affeurance-* 

le  CYoyois  que  ceitoit  vn  deffcingloriei^Xy 
T)e  fçauoir comme  qmy  tùut*:s  chofes  arriuenty 
D'entendre  qiteïïe  force  ont  les  flambeaux  des  cieux^ 
Tourquoy  les  animaux  ça  bas  meurent  &  viuenty 
Et  cepjïn  me  r  en  doit  toufôurs  plm  curieux} 

Tournant  de  toutes  parts  mon  afnevagabondei 
Selon  lefèns  d'aucuns  ie  voul&is  dfiJounr^ 
Si  ce  ne  fi  point  le  feu  J  a  terreur  airyC^  l'ondèy 
Ouand  le  froid  ^  le  chaud  viennent  afepourrirl 
Oui  donnent  la  vigueur  aux  animaux  du  inonde* 

Après  cela  i'aliofs  imaginer  fi  du  feu^de  l'aîr ,  oii 
du  fang  nous  venoit  le  fçauoir  ,  eu  fi c'eftoit  le  cer- 
neau qui  nous  fournilîoic  les  facultez  dc^  Touye  3  de 
la  vciie,  &  de  Todorat  3  &  que  de  tels  fens  fc  faifoit 
Ja  mémoire  &  Topinion  ;  &  que  de  la  mémoire  àc 
de  l'opinion  mife  à  repos  ,  fe  faifoit  la  icience. 
Ainfi  confideranc  &:  les  corruprions  de  ct%  cliofes- 
là,&  les  paillons  qui  arriuenr  autour  du  Cici  &  de 
la  terre  ,  i'av  trouuéà  tout  cela  mon  entendement 
fort  defeâ:ueux5&  me  vis  à  confi  lerer  c^%  cho^es- 
là,fi  flupide  que  rien  plus.  le  m  en  vay  vous  en  ap- 
porter vne  coniefture  fuffifance^c  efl:  que  cette  con- 
fideration  &  celle  refverie  m'ofîufqua  tellement^ 
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^u  elle  ne  m^empefchoic  pas  leuiement  d'apprendre 
quelque  chofe  de  nouueau  :  mais  encore  me  faiioic 
elle  oublier  ce  que  l'auuis  appris  ^  ôc  ce  que  ie 
cioyois  auec  d'aucres  :*  auoir  ties  bien  fçeu  aupa* 
uant  comme  cecy  ,  de  Tçaucir  de  quelle  forte  croift 
vn  hommercar  iepenfois  qu'il  eftoir  ciaîrà  vn  cha- 
cun y  que  le  boire  &  le  manger  font  croiftre  Thom- 
jTiei&  qu'adiouftanc  chair  lur  chair  ,&  os  fur  os  j  de 
lîiefme  qu'en  toutes  autres  chofes  y  mettant  ce 
qu'il  leur  faut,&  les  traiélaiit  félon  que  leur  nature 
le  requiert.  Premièrement  d'vne  petite  maflè  s'en 
fai6l  vue  grande,  &  qu'ainiid'vn  petit  homme  s'eiâ 
^  faiét  vn  giand  homme.C'eftoic  alors  mon  opinion, 
te  femble-t'il  pas  qu'elle  eftoit  bonne?  Pourrnoy  ie 
la  trouue  bonne,dicCebes.  Prens  garde  encoresà 
cécy>iecroyoisquec'eftoit  alfez  bien  penféà  moy, 
lors  que  voyant  vn  homme  ou  vn  chenal  grand 
auprès  d'vn  petit ,  ie  iugeois  qu'il  eftoic  plus  grand 
de  toute  la  tefte,  &  ie  cognoilfois  fort  clairement 
que  dix  efloient  plus  que  huidb  ,  pource  qu'il  y  en 
auoit  deux  dauancage,  &qu'vne  mefurede  deux 
coudées  eftoit  la  moirié  plus  grande  que  celle  d'vna 
coudée..  Ec  maintenant,  luy  dit  Cebes,  qu'eft-ce 
que  tu  en  iuges  ?  le  fuis  véritablement'^  luy  relpon- 
dit  Socratejiien  loui  de  croire  que i'entende  aucune 
caufe  de  toutes  ces  chofes  là  ,  qui  ne  me  peux  pas 
bien  persuader ,  encores  que  lors  que  quelquVn 
adioufte  vn  à  vn  ,  fi  c'eft  à  qui  on  a  adunifté, 
ou  cet  autre  vn  à  qui  on  adiouile,  à  caufe  de  la 
conionction  de  fvn  à  l'autre  deuient  deux  :  car 
l'admire  comment,  puis  que  eftans  feparez .  Tvn 
&  l'autre  n'ertoîentquVn,  &  n'citans  point  alors 
•leux^pourquoy  s*eftans  ioints^cette  congrefîion  qui 
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Jes  faict  mettre  Tvn  après  l'autre^foic  la  caufe  qu'iîi 
foient  deux:&  ne  puis  me  perfuader  non  plus  pour-? 
quoyfi  qùelqu'vn  vient  à  diuifcr  vn ,  cette  ditiifioa 
foit  caufe  qu'il  eh  foit  deux:  car  il  fe  trouueroit  là 
vne  casfe  poiu*  laquelle  ce  deux  fe  fait ,  toute  con- 
traire à  celle  d'auparauât.La  première  caufe  eftoit, 
pourcc  que  l'vn  approchoit  de  l'autre  ^  Se  celle-cy 
pource  que  Tvn  sVfloigne  de  rautre ,  &  ne  penfc 
point  encores  fçauoir  pourquoy  vn  fe  faiÀ^ny  pour 
aire  en  fomme  pourquoy  quelque  chofe  fe  fait  >  oii 
perit^ou  eft.Ie  ne  le  penfe  iamais  entendre  jpar  cette 
voye  ,  mais  i'y  merte  en  vain  quelque  autre  moyen> 
&  ne  reçois  nullement  celuy-là:Mais  ayant  ouy  lire 
Vne  fois  dVn  lîure  à  Anaxagoras,  vne  opinion  qu'il 
auoit,  querentendement  eftoit  là  câufede  toutes 
chofes  ,  &c  difpofoit  du  tout  ' 

^He  nojlre  enîendement  difpofok  toutes  cho/èsy 
'Ot4tl  en  eftoiiia  caufe ^^  quil  auolt  ôuuen 
JLe$  ahyfmesplm  creux  où  dcmeuroient  enclofes^ 
'Toutes  les  raretez  qui  font  dans  tVniuers. 

jiftjfi  tGji  fon  aàuis  arrêta  ma  créance^  \ 

"Car  sefoit  le  meilleur  que  te  HJfe  encore  veu  :  \ 

Je  crcyots  que  l^cfprit  ayant  cette puijfance,  [ 

jiuYoit  tout difposele mieux  quil duoit peu* 

Et  qne  pour  voir  la  caufe  &  là  rai  fon  pïuifiurêl 
Tonrquoy  dedans  le  monde  vne  chofe  périt  y 
TifHrquoy  l'autre  ne/iplns  ^  celle  cy  demeure, 
f^uis  que  le  bien  eftoit  le  but  de  noftre  efprit. 

Il  fallut  s* enquérir  comment  tout  deuoiteftrel 
Comme  il  eftoit  meilleur  que  cecy  ne  fuft  point, 
Jpue  cette  chofe  fuft  ^que  Vautre  vint  k  naiflre, 
El  nous  eujfîons  cognu  les  caufis  de  tout  point» 
Car  fi  r^ntendemcnt  ne  difpofe  iamais  de  la  chofe 

qiic 
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que  Bien  en^cognoitlanc  comme  quoj^  vhe  chofe 
jreroitbiendilpofee>  oncognoift  comme  quoy  elle 
^ft  dilporee,&  que  ainfivn  homme  ne  deiioit  rien 
confidcrer  ny  de  foy  »  ny  des  autres  que  ce  qui  e(l  de 
plus  à  propos  5  &  de  meilleur.  Orilcft  neceilaiie 
que  ccluy  qui  fçait  ce  qui  eft  bon,  fixait  auffi  ce  qui 
cftmauuais  ,  pouixeque  c  eft  vne  mefme  içienceo 
Dcdâs  celle  penfec  3  le  me  redouy  iFois  d'auoir  trou* 
lié  vne  Anaxigorasjvn  Maiitre  qui  m  apprift  ce  que 
i'auois  tant  délire  de  fciuoir,  c'eft  à  dire>  les  cauies 
des  chofes  Et  que  premièrement  ^  il  me  dit  l\  la  ter- 
te  eftoit,  du'planiere,bit  ronde  ,  &  qu'après  il  m'en 
euft  apporté  la  caufe  6c  la  neccffité:c'cft  â  dire,  qu'il 
m'eut  montré  comme  quoy  il  cftoic  mieux  qu'élis 
fuft>&  pourquoy  elle  eftdic  telle*:  lî  bien  que  s'il  mé 
difoitquela  terre  eftoit  au  milieu  du  monde,  ie 
in'atcendois  qu'il  me  fit  entédre  qu'il  eftoit  ineilleur 
qu  elle  fut  ainfi  ,  &  que  m'ayant  montré  cela,  ie  né 
feroisplus  en  peine  de  chercher  vne  autre  efpecë^ 
de  caufes. 

,Q^il  apprendrait  a  râon  fens  curieux i^^ 
Tour  quelfdfst  la  tem  ejî  toute  ronde ^ 
Et  s'il  fallait  à  fin  qîiellefpift  mieux^ 
Otielle  fe  tint  au  beau  milieu  an  monde» 

le  mattftndois  qtiil  me  diroit  auffi, 
Toîîrqtioyp  montre  (frfi  ca^he  la  Lu?îe^ 
Tour  quoy  le  iôur  pénètre  ipifquicy^ 
Et  cj  que  peut  le  Ciel  fur  la  Fortunel 

Qj^il  yne  momrafl pourquoy  tant  de  flamheaàK 
'Qui  dans  le  Ciel  font  leurs  cotvfis  légères^ 
Deiioient  paroijheiC^  f  grands  (^  fi hauXi 
Et  noHs  montrer  leurs  clarté 2:,  paffageres. 

ic  mHmaginois  qu'il  me  feroic  voir  tout  cela ,  6ê 
Part.),  F 
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^uil  mMnftruiioic  clairement  de  quelle  forte,  81 
four  quelle  raifon  il  eftoit  meilleur  que  cefte  cho- 
le,ouceftè  autre  patift,où  agift  en  cccy^ou  en  cela. 
Carie  ne  penfois  pas  qu  après  m'auôir  dit  au  com- 
mencement que  noftre  efprit  difpofoit  toutes  cho- 
fes  :  i!  n'alloit  après  affigner  autre  çaulc  des  chofes^ 
fînori  la  caufe  d'eftre  Bien  y  c'efi  à  dire ,  que  chaque 
Caufc  eft  ainfi  y  pource  que  pour  eftre  bien  ,  il  faut 
qu  elle  foit  ainfi  Si  i'eflois  donc  perfuadéque  nom- 
mant particulièrement  les  caufes  ^  il  aûigneroit  à 
chaque  chofe  pour  la  caufe ,  ce  qui  eftoit  meilleur 
pour  elle,  &  généralement  pour  la  caufe  de  toutes 
chofes ,  ie  croyois  qu'il  allegueroit  le  bien  cômuEtc 
Ammé  de  cette  ejpcrance^ 
tnrant  defja  fvir  mo?i  auteur» 
Je  trouuay  que  cet  impo[leur 
Auoit  pis  que  mon  ignoran  ce. 

D'vn  aueuglement  qui  tenoii  -  *.-  "- 

Ses  fantaiftes  égarées, 

J^^lèjkeS  natures  Athcrees  , 

i>ont  les  caufes  quil  arnenoiîl 
De^  ejjencei  i?naginaifesd 
Uvne  d'airy^  Vautre  de  feu. 
Brefiefm  hontenx  aa^iotr  letù 
V  T>es  dtfcours  Çtpeu  necejfaires» 

Après  auoir  Icu  tout  fon  liurefquei'acheuay  aueft 
vnt  grande  impatience  )  ie  me  repentis  d*en  auoiir 
piinsîa  peine  :caril  n'alleguoit  pour  les  caufes  des 
choies  que  des  famaifies.&  des  chofes  mcroyables> 
&  enlcignoit  vue  caufe  auflÀ  hors'de  propos, que  qui 
diroit  tout  ce  que  Socratf  fait ,  il  le  fait  par  fon  en- 
tendement ,  &  que  voulant  après  alléguer  la  caufe 
particulière  de  chaque  chgie  queie  fais  ^ildkois 


premîctcment  que  ie  fuis  maintenant  aCGs  icy  ^ 
pource  que  mon  coipseft  comporé  d  os  Se  de  ncrfs^ 
Se  que  les  os  font  iolides  ^  &  quila  ont  tne  efpact 
de  l'vn  à  l'autre  entre  les  iointures ,  Ôc  que  les  nerfs 
font  dans  noftrc  corps  en  telle  force,quiI$  s'y  pcu^ 
lient  eftendre  &  retirer^Sc  qu'ils  lient  les  os  auec  la 
peau  Se  la  chair  ou  ils  font ,  il  bien  que  rhontans  les 
os  en  leurs  conioncâionsjes  nerfs  qui  tirent  &:laf^ 
chent  communément ,  font  que  i'ay  la  faculté  dç 
plierchacun.de  mes  membres  >  &  que  pour  cela  it 
ibis  ainlî  abbailfé  dans  ce  fiege  :  où  fi  voulait  allè- 
gues la  caufe  de  la  conférence  que  ie  fais  icy  auec 
voLiSjil  diroit  que  c  eftoic  la  voixj'air,  ou  Touye^S^ 
des  itiaûuàifes  raifons  comme  cela^  fans  toucher  à 
lacaufe  véritable,  qui  eft  la  volonté  des  Athénien? 
quionttrouué  bon  de  me  condamner ,  fie  moy  d^ 
fubir  la  peine  quïls  m  ont  ordonnée. 

.     Ef  vrayemsnt  ces  nerfs  (^  ces  os  y 

'$)ont  amourd'huy  la  mort  s'empare^ 

S'ilfe  fnftfeu  bien  À  propos, 

Tiendroient  Cam^Bcote^ou  Megare^ 
'  M.ais puis  qu'il plaift  à  là  Ciiù 

De  me  commander  queie  îheure^ 

le  crois  q Pie  lAneccjJité 

Veut  borner  icy  ma  demeure ^ 

Et  t  endure  pU^s  doucement 

Vn  trépas  quvn  bannijfementl  <    ^      ,  , 

Iln'y  adonc  nulleforce  d'apparence  qu'il  faiHe 
lenir  toutes  ces  chofes-là  pour  d(is  caufes  :  mais  fans 
doute  fi  quelqd'vri  dit  que  fans  les  nerfs  $c  les  os  fe 
ne  fçaurois  exécuter  ce  que  i'aurois  delfeinde  fairéj 
il  dircit  vi'ay.ce  feroit  pourtant  vne  extrême  nou- 
^^lid^ncedçdifcours^dâireurer  que  ie  fais  tout  S. 
Part.].  P  ij 
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caufe  de  fe.-  choieS'  là  >  canr  que  ie  le  fay  par  mbî| 
entende  mciUaians  amener  la  caufe  d'eftre  bien ,  & 
fans  dire  que  ie  le  fay  àuec  ces  chofes  ^  Se  par  l'en- 
ten^ementà  âeffcin défaire,  comîne  ^uoyil  fau£ 
que  cela  foit  pour  eftre  bien  :&  ceux  qui  ne  s*appli- 
t^uent  pas  comme  cela:,  ne  fçauent  pas  difcerner  la 
vraye  caufe  d'vne  chofed'auec  ce,fansquoy  la  cau- 
fe ne  peut  pomt  eftie  caufe ,  &  que  les  ignorans  ap* 
pellent  fauffe  caufe^en  prenant  Tvn  pour  Taucrc* 
Comme  dans  vne  ntii^  obfcurey 
Ou  ne(i/€  vêtit  ejt  en  dejfaut» 
Et  chaque  chofe  ejlpms  figuré '» 
On  ne  prend  iamais  ce  quil  fdUU 

Ccft  pourqudy  quelques-  vns  qui  veulent  que  k 
terre  tourne  touf  jours  en  rond,  difent  quelle  ne 
fcouge  iamais  de  delfous  le  Ciel.  Les  autres  qui  la 
font  comme  vne  grande  maift  de  Paftiâer,  riennét 
quelle eftfoùftenuc  de  Tair, corne d'vn  fondemento 

Ceux  cy  àoyènt  lit  terre  vne-pefante  houle ^ 
'Çjm  fans  aucun  repos  autour  de  [oy  fe  roule  y 
jUais  que  touf  ]ours  fan  fiege  eji  ferme  fopM  les  deux] 
Les  autres  qui  la  font  comme  vne  grande  bttye^ 
Souftiennent  divn  difcoursqui  ne  vantgueres  mieuxi 
Q^ ue  la  vague  de  l'air  efl  le  fonds  qui  l appuyé.) 

Et  ne  s'enquierent  hyles  vns  ny  les  autr:îs  delà 
puilfance^par  laquelle  elle  a  efté  difpofee  au  mieux 
qu'elle  le  pouuoit  eftrfe^&ne  penfent  qu  elle  ait  vn8 
tertu  &  force  demohiqueo 

Et  ceuX'Cy  pour  porter  cette  pefante  charge, 
jpenfoient  auoir  trouué  quelque  puijfant  Atla^l 
De  qui  l'efpaule  eftoitplus  vigoureufe  ^  large. 
Et  que  ce  grand  fardeau  ne  rendoit  pas  filas. 
MaU  ils  s'imaginent  auôir  rencontré  quelque  plus 
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lofeiifte  Se  plus  immortel  Atlas,&  de  plus  larges  ef- 
paules,qui  puifrenc  mieux  porter  tout  que  Tautrerfe 
necvoyent  point  que  la  bien-feance  &  le  bon  >  ne 
comoignent^ny  conciennent  aucune  chofe  du  mon- 
de.Parmytant  d'inceirtitudesie  me  rendois  volon* 
tiers  difciplede  quique  cefuflquim;:  vouluften- 
feigner  la  vraye  caufe  des  chofcs  :  Mais  puis  que  ie 
ne  la  cognois  point  »  &  qu'il  m*eft  impoffîble  de  I* 
trouuer^nydemoy  meime^^ny  par  autruy,  i^'ay  en- 
trepris vne  féconde  nauigationpour  l'aller querîr, 
&  tenter  vne  autre  voye  pour  paruenir  à  la  cognoif- 
fance  de  la  caufe.  Et  veux  tu ,  ô  Cebes  !  que  ie  te 
communique  Tinuention  dont  kme  fuis  aydé  ?  De 
bon  cœur^refpondit  Cebes. 

S  G  G  R  A  T  E,  Comme  ie  fus  lafie  de  confidçrcï 
les  cbofes  fans  rien  aduancer, 

Jl'fon  efprit  rebuté  de  ce  trauailpembley 
Tourfu'mant  vn  dejfein  qui  n^cjîokpas  pojfihh 
Craignit  de  s'aueugler  par  vn  oh]€t  fi  beau. 
Comme  quand  le  Soleil  dans  VOccean  arriue: 
T^os  regards  qui  tout  droit  contemplent  fin  flambeau^ 
Sejèment  efblo^r  dCvne  çlairté  trop  viue^ 
Et  Vvnique  moyen  de  le  toucher  des  yeux» 
Cejî  de  le  voir  dans  ïeau  qui  le  nom  montré  mieux, 

Ainfi  pour  fauuer  mon  efprit  dVn  tel  èblouilfe- 
ment,  iecreus  qu'au  lieu  de  porter  mes  fens  toue 
droits  &  immédiatement  à  mon  fujeds  ie  ferois 
mieux  de  le  contempler  comme  en  vn  miroir  ,  & 
m'imaginay  qu  il  falloit  recourir  aux  raifons ,  pour 
conGderer  la  vérité  par  elles.  Mais  peut-eftre  que 
noftre  comparaifon  ne  refpond  point  à  toutes  iz% 
parties  :  car  ie  n'accorde  pas  entièrement  que  celuy 
qui  contemple  les  chofes  dans  les  raifons  Je  regar^ 
Part^  F   iij 
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de  plaftoft  dans  des  images ,  que  celuy  quî  les  voîd 
3ans  les  œuure^  :  Car  ie  crois  que  ceftuy-cy  les  re- 
garde auiE  bien  dans  dp  images,  que  Tautre  qui  les 
void  dans  les  raîfoîîs  rfieftce  toutes-fois  que  l'ay 
prins  cefte  adrefle^&  choifi  mon  cheniiri  parlà.Voi-^ 
cy  comme  quoy  ie  fais,fuppofant  vne  rî^ifon  que  ie 
froùqe  la  plus  valabk.Ie  tiens  pour  véritable  ce  qui 
fe  rapporte  le  qiieux  à  elIe,i'obreruecela,  &  touchât 
les  caufes  des  chofes:>&touchât  autrç  chofeXt  corne 
fâpprouueçequi  eftfplo  Iarai§5quei'ay  pofee^aufll 
ie  défaprouue&  ties  pouc  faux  tout  ce  que  i'cn  trou- 
ue  efioignë»  I^  te  veux  mieux  expliquer  ce  que  ie  te 
4is:c^r  ie  ne  penfe  pas  que  tu  l'entendes  bien  enco-^ 
res.  Non  pas  beaucoup,dit  Cebes.Ic  nameine  icjr 
î  içn  de  nouueau,  dit  Socratesmais  feulement  ce  que 
ie  répété  fouuént  en  la  difpute  précédente,  le  pi'er^ 
vay  donc  continuera  te  faireypiïçetçe  efpecede 
caufe  que  j'ay  tant  traiâ:ee  5  &  reuiens  à  ce  que  i'ay 
fi  fouuent  prefché.îe  fuppofe  donc  qu'il  y  a  quelque 
chofe  qui  de  foy  efL,beau.bon5&  grand,&  telles  au- 
tres çliofes.Que  fi  tu  m'accordes  cela,  i'efperç  de  te 
faire  voir  ce  qui  eft  proprement  çaufe ,  &  de  te 
U'ouuer  Timmortalité  4e  Tam^, 

Cebeç.CoucIus  quand  il  te  plaira.Ie  te  TacordeJ 
S  G  ç  n  A  T  E,  Mais  confideres  en  ce  qui  s'enfuita 
fj  tu  veux  y  conrentir  aufli  :  car  ie  penfe  que  s'il  y  a 
cuelque  chofe  de  beau  outre  le  be^u  mefme ,  quç 
cette  chofe  belle  quelle  qu  elle  foit,  n  eft  belle,  que; 
4'autant  qu'elle  participe  au  beau^  &  c'eft  ainfi  quç 
Tendis  du  refte,  Necrpis-tu  point  que  c'eft  pouç 
^ette  caufe? 
'     C  E  B  E  s»  le  le  crois." 

S  Q  ç  R  A  T  E,  Pogir  moy  ie  ne  vay  poînç  glus 


DE  l'A  M  il  $7 

iaant ,  &  ne  fuîs  point  capable  de  comprendre  tou- 
tes ces  autres  caufcs  excelIeî|Les.  Siquelquvn  me 
demande,pourquoy  cecy  ou  cela  eft  beau,  ïe  luy  di- 
ray  que  c'eft  à  caufe  qu'il  a,ou  la  couleur  cfclatante, 
pulafîgatebelle,ou  quelque  autre  chofe  comme 
celarie  ne  fçaurois  luy  lefpQadre  âiutrechorejôc  fi  ie 
recherche  des  caufes  plus  auant  ieme  trouble.Cecy 
jCrois-ie bien  abfolument  &fans  doute,  combien 
que  peut  eftre  fans  raifon,  que  rien  ne  fait  vne  cho- 
fe belle  que  la  prefence  ou  la  cqmunion  du  beau  ou 
de  quelque  façô^Sc  pour  quelle  raifon  qu  il  arriue^Sc 
cela  n  ozc  je  pas  bien  affeurer  encqrem  ais  que  tout 
ce  qui  eft  beau  eft  beau»à  caufe  du  beau.C'eft  ce  qu  o 
peut  refpodre  plijs  afTeurémêtjôçappuyé  fur  ce  fon- 
dement y  ie  ne  penfe  pas  tomber  >  &  ie  puis  dire  af- 
feurémentque  toute  chofe  belle  eft  faide  belle  par 
le  beau  mefme.Ne  le  crois-tu  point  comme  cela  ?  Si 
fay,dit  Cebes.Par  mefme  raifon^ce  qui  eft  grand  eft 
grand  par  la  grandeur,  &  ce  qui  eft  de  plus  grancî 
eft  de  mefme  raifon  plus  grand  j  &  ce  qui  eft  plus 
petit,  eft  ainfi  plus  petit  par  fa  peticefle.  C*eft  com- 
me ceia^dit  Cebes.Ainfi^dirSocratctu  n'approuuc- 
ras  point  celuy  qui  ^iroit  que  cet  homme  icy  eft 
plus  grand  que  l'autre  de  toute  la  tefte ,  &  que  céç 
autre  eft  plus  petit  que  luy  de  toute  la  tefte  :  comme 
Il  leur  grandeur  &  leurpetitelfè  fe  deuoit  cognoi- 
flre  &  difcerner  par  la  tefte.  Mais  tu  diras  que  tout 
ce  qui  eft  plus  grand^n'eft  plus  grand  d'autre  chofe 
que  de  la  grandeur,&  plus  grand  à  caufe  de  la  gran- 
deur aufE-.S^ce  qui  eft  plus  petic>n'eft  auTi  plus  petit 
que  de  la  petite(re,&à  caufe  de  la  petiteflfeTu  raiso- 
neras  fans  doute  ainfi,de  peur  que  fi  tu  viens  àdire; 
que  quelqu'vn  eft  plus  grand  ou  plus  petit  de  la  te* 
Part.  j.  F    iiij 
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iî:e,on  ne  t'objedc  que  premièrement  par  cette  raS 
fon  vne  mefme  chofc  fait  îe  plus  grand,plus  grnncî, 
Se  le  plus  petit,plus  pctit^aprés  que  de  la  tefte,  donc 
fecy  ierarnoindrc,  cela  auHi  qui  eft  plus  grand  en 
eft  plus  grand  :&  que  ceft  yne  chofe  monftrueufc 
que  ce  qui  eft  granc|/ok  grand^à  çaufe  de  ce  qui  eft 
petit.Ne  ciaindrois  tu  pas  apflide  dire  que  dix  font 
plus  quf;  liuiiîl.a  caufe  des  deux,  pîuftoft  qu  a  cauie 
delà  muititude  ou  numeralité?  &  femb'ablement 
quVnemefuiede  deux  coudées  eftplu*  grande  que 
celle  d Vne  coudée ,  à  caufe  de  cette  moitié ,  plutoft 
guà  caufe  4^  la  grandeur?  ç*eft  ce  que  tu  deuois 
craindre  dédire.  Et  ne  craindrois  tu  point  de  dire 
autïi  que  fi  vn  eft  adioufté  à  yn,  que  cet  adiouftemêt 
cft  la  ç'iuft  qu'il  sVn  hiôc  deux  ;  &  fi  vn  fe  diuifcj 
cette  diuifion  eft  la  caufe  qu  ils  îont  deux  ?  Mais  ta 
^ois crier  tout  haut3&  affeurer  que  tu  ne  fçaiscom- 
fnc  quoy  amrement,ou  c  i:y>ou  cela  fe  fai6b,que  pat 
îa  participation  de  Teffence  qui  luy  eft  propre,  à  la- 
quelle il  participe  :  &  que  tu  ne  fçais  point  autre 
caufe  pouiquoy  il  faut  que  ces  vns  qui  doiuent  eftrc 
^eux  foient  participans,  &  comme  auffi  tout  ce  qui 
doit  eftre  mis  à  vn  ,  doit  eftre  partîcipî?nt  â  rvniré, 
^  laiflèras  ces  adionâions  &  diuifions,&  toutes  ces 
/ubtîlitez  h  des  plus  fçauans  que  toy,  pour  faire  des 
ïcfponces  pareille  à  leur  fantaifie.  Mais  toy  touf- 
jours  en  défiance,  &  craignant,  comme  on  dit ,  toiî 
pmbremefme,tu  te  tiendras  touf  jours  ferme  en  U 
ïaifon  que  tu  auras  pofce  ,  &  feras  tes  refponces  de 
|a  forte  :  Que  fi  quelqu'vn  fe  tenant  à  la  mefme  rai- 
fon  que  ru  aurais  pofee^venoit  à  te  prefler,tu  te  laif- 
feras  là  fans  luy  refpondre  qu'r.prcs  auoir  confideré, 
il  ce  qui  fuit  de  cette  raifon  s'accorde  auec  elle,  ou 
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non.Que  fi  tu  eftois  obligé  à  rendre  raifon  de  la  rai* 
fon  mcfme  que  tu  aurois  polee,  il  te  faudroit  recou- 
rir à  d'autres  poficions,  &  choifir  celle  qui  te  fem- 
bleroic  la  meilleure  de  toutes  les  precrdeiues,&  ne 
confonde  rois  iamais  connmefont  les  contentieux, 
&  les  principes  ,  &  ce  qui  deriue  des  principes ,  fi 
pourleuu>instu  voulois  tiouuer  quelque  chofede 
vray.car  pour  ces  contentieux,  ils  n'ont  ny  foin,  ny 
diicours  qui  tend  à  cela  &  lî  ne  laifit  nt  point  à  fau- 
te de  (apit^ncede  pUirc  &  tiouuer  leur  conte  dans 
cet  embrouillement  dont  ils  confondent  tout.  Mai$ 
toy,ô  Cebes!  fi  tu  es  du  nombre  des  PJiilofophes,  tu 
feras  ie  penfe  ce  que  ie  dis. 

P  H  ^  D  G»  Cebes  Se  Simias  approuuerent  là  touft 
ce  queSocrate  diloit, 

EcHECR>^TES.  Ils  ^uoient  fans  doute  raifon 
d'y  confentir,  carie  ne  penfe  pas  que  ce  difcours  ne 
fpit  maintenant  allez  clair  aux  plus  hebetez. 

Ph^do.  Auiîi  n'y  eut-il  perfonne  en  la  com- 
pagnie qui  ne  le  trouuaft  fort  ayfé. 

EcHECRATE  S. Ce  n'cft  pas  de  merueille^poîs 
que  moy  qui  n*y  eftois  point,  le  comprends  foiç 
bien,  &  le  trouue  facile  feulement  àtelouyr  dire» 
Mais  après  cela,  comme  quoy  çft  ce  qu'il  pour- 
fuiuic? 

P  H  ^  D  G,  Apres  que  Socrate  les  eut  rangez  à 
fon  opinion  ,  &  qu'ils  luy  eurent  accordé  que  cha- 
cune des  efpeceseftqut^lque  chofe,&:  que  ce  qui 
leur  participe  prend  d'elles  fa  dénomination  ,  il  fç 
mit  encore  à  les  interroger  de  cette  forte. 

S  oc  R  AT.    S'il  en  eft  ainli  que  nous  auons 
montré  v  aduoiieras  tu  point  alors  que  tu  dis  que  Sî- 
mias  eft  plus  grand  que  Secrate  ^  éc  plus  petit  que 
Part.  j.  *F   V 
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phasdon,que  ces  deux  chofes  là  font  enSimias  |t*eft 
^  dire,la  grandeur  &  la  petiteflc? 
C  E  B  E  s.  AflTeuréraent. 
S  o  c  R  A  T.  Et  tiî  confcfTes  toutesfois  que  Si- 
mias  furpaiTeSociate,  non  pas  en  la  forte  que  les 
paroles  le  difent,  car  tu  ne  crois  pas  qu'il  ait  elle 
ainfi  ordonné  par  la  nature,  que  Simias  en  tant  que 
Simias  furpajfeSQcrateimaisàcaufede  la  grandeur 
de  ftature  qu'il  a ,  ny  que  Socrate  auffi  foit  moins 
que  Simias,en  tant  qu'il  eft  Socrate  ,  maisàraifon 
de  fa  taijle  qui  cft  petice ,  au  fefpedt  de  celle  de 
Simias. 
C  E  B  E  s.  le  le  crois  comme  cela. 
S  o  cR  A  X.    Et  femblabîement   Pha^Jon  ne 
furpafTe  point  Simias ,  entant  que  Phaîdon-.mais  en 
f  ant  qu'il  eft  de  grande  ftature  au  prix  de  Simias  qui 
ïc  trouue  de  petite  caille^au  refpeâ:  de  Ph^doru 
C  E  B  ES.  Il  cft  ainfi, 

S  o  c  R  A  T.  Si  bien  que  Simias  aura  la  domina- 
tion de  petit  &  de  grand  :  car  il  eft  entre  les  deu^^ 
furpaflant  par  fa  grandeur  la  petiteffe  de  Tvn,  & 
cédant  par  fa  petiteffe  à  la  grandeur  de  l'autre. 

P  H  ^  D  o  N.  Alors  il  nous  dit  en  foufriant:  il 
femble  que  ie  vous  ay  defcrit  cecy  auec  trop  d'af- 
fcdionXi  eft  il  pourtant  de  mefme  que  i'en  ay  parlé. 
C  E  B  E  s.  Il  appert 

S  o  c  R  A  T  .  le  le  dis  à  delîèin  de  vous  faire 
crpirc  ce  que  ie  crois  aufliî.  Mon  opinion  eftquela 
grandeur  ne  veut  îamais  non  feulement  eftre  en- 
lemble  &  grande  &  petite,  mais  auffi  que  cette 
grandeur  qui  eften  nous ,  ne  reçoit  iamais  petitefte 
&  ne  vent  point  eftre  fiumontee:  mais  que  de  deux 
chofes  il  eu  arriue  rvne ,  ou  qu'elle  luit  &c  fe  retira 
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gaandlapetiteffe  fon  contraire  approche,  ou  bien 
qu'elle  meurt  &  finit  auffi  coft  que  la  petiteli'e  eft  ar- 
liueercarellene  peut  attendre  ,ny  ie  rendre  en  re- 
çeuant  la  petite|re,autrf  choie  que  ce  qu'elle  eftoit; 
comme  rnp>y  par  exemple, qui  ay  la  petitelfccandis 
que  ie  fpis  ce  que  ie  fuis  %  fans  doute  ie  ne  puis  eftre 
que  petit.  Tout  de  mefme  vne  chofe  grande  ne  peut 
élire  petitej&  ce  qui  eft  de  petit  en  nous, ne  peut  ny 
4^uenir>  ny  eftre  grand,  ny  aucune  forte  de  contrai- 
res ic^rvii  cpntraire  tant  quil  demeure  tel  qu'il 
cftoit,  ne  peut  iamais  deuenir  fon  contraire,  mais  il 
faut  qu  il  fuye  ou  perifle  aulÇ  toft  que  fon  contraire 
amije» 

C  E  5  E  s.  Ceft  iuftement  mon  opinion. 

P  H  ^  D  G  N.  Alors  quelqu'vn  de  la  compagnies 
(  fenefçaurois  dire  maintenant  qui  ce  fut  )  comme 
tpus  eihahy  »  (^  print  à  dire,  bons  Dieux ,  ne  nous  a 
t  on  point  accordé  dans  les  difcours  precedcns  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  nous  vieni:  ae  dire  icy  ?  car 
on  nous  a  montré  que  du  moindre  fefaifoit  le  plus 
grand,&  dix  plus  grand  fe  moindrejôc  que  fans  dou-^^ 
teily auoit  vne  génération  des  contraires  les  vns 
des  autres3&  maintenant  il  femble  que  vous  difiez 
cjuecelanefe  peut.  Socrate  aduançant  vn  peu  la 
tefte^  efcouta  cela ,  &  tout  à  Tinftant  ;  tu  as  (  dit-il  ) 
fc|onnememoii"ed'auoir  retenu  cela  3  mais  tu  n'en- 
tends pas  pourtant  la  différence  qu'il  y  a  de  ce  que 
nous  difons  à  cette  heure  ,  à  ce  que  nous  auons  dit 
ouparauant  :  car  alors  nous  difions  que  dVne  chofe 
contraire  fe  faifoit  v^e  chofe  contraire^  &  icy  nous 
difons  qu'vn  contraire  ne  peut  iamais  deuenir  fon 
comraire,ny  touchant  ce  qui  eft  en  nous  de  contrai- 
ce^ou  enU  naturcNous  parlions  des  chofes  qui  ont 
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desconfraires,&  les  appeilions  du  nom  decontraf- 
res?  Se  maintenant  nous  parlons  des  contraires  qui 
font  en  elles ,  defqiîeis  elles  prennent  la  dénomina- 
tion, Scdifons  que  les  contraires  ne  s  engendrent 
iamais  IVn  l'autre.  Lors  tournant  les  yeux  vers  Ce- 
bes3&  toy.diît  Sociate,ne  te  trquuc-tu  point  troublé 
pour  cette  objedion? 

C  E  B  E  s.  Nullement. 

S  o  c  R  A  T  E.  Nous  auons  donc  fimplement 
aduoiié  quVrji  contraire  ne  fe  fait  iamais  de  foa 
contraire. 

C  E  B  E  s.  Ileft  vray, 

So  c  a  A  T  E.  Prens  garde  fi  tu  n'es  point  auflî 
d'accord  auec  moy  en  cecy  ,  Appelles  tu  cela  quel- 
que chofeja  chaleur  &  le  fioid? 

C  E  B  E  s.  Sans  doute, 

S  G  c  R  A  T  E.  Mais  appelle  tu  finiplenient  le 
chaud  &  le  froid^neige  5c  feu? 

C  E  B  E  s.  Non  vraycment. 

S  o  c  R  A  T  E.  Tu  dis  donc  que  la  chaleur  efl: 
quelque  autre  chofeque  le  feu^  &  le  froid  quelque 
autre  chofe  qu.^  U  neige. 

Ce  B  E  s.  le  le  penie. 

S  G  c  R  A  T.  Mais  tu  crois  bien  aufsî  que  la  neige 
tant  qu'elle  ert  neige  ne  peut  point  receuoir  de  cha- 
Icur.comme  nous  difions;  &  quelle  nepeuteftre 
enfemble,  &  neige  &  chaude  ,  mais  que  la  chaleur 
vcnant,il  faut  qu'elle  fuye^ou  qu'elle  ceflTe  d'eftre,& 
que  le  feu  tout  de  mefitie,  le  Froid  venant ,  fe  defro- 
be  ou  s'efteigne,  &c  qu'il  ne  fçauroit  cftre  cnfemble 
&  feu  &  froid. 

Ç  E  B  E  s-  Tu  dis  vray, 

S  ô  t  k  A  X  E.  Remarqife  donc  qu  il  y  a  certaî^ 
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îbeschofesqaiAonfeuiemeat  honorent  tou^jours 
Telpece  de  leur  nom  ,  mai*  encore  quelque  autre 
chofe  qui  n  eft  pas  à  h  vérité  ce  qui  cil  de  premieri 
mais  qui  en  a  la  forme  tandis  qu'il  eft ,  &  voicy  ea 
quoy  tu  treuder.is  peut-cilre  plus  clair  ce  que  ie  te 
dis  ,  non  pair  garde  touf- jours  ce  nom  de  non  pair  : 
mais  ncn  a-il  point  aulîl  d'autre  ?  car  cVft  ce  que  iô 
cherche ,  fçauoir  s'il  n  y  a  point  quelque  autre  cho- 

I  fè  qui  n'eft  pas  à  la  vérité  propremenc  ce  qu'eft  non 
pair ,  mais  qui  ce  pendant  auec  vn autre  nom  qui! 
a ,  eft  obligé  audi  de  porter  touf-jours  ce  nombre 
honpair,  pource  qu'il  eft  ainfi  ordonne  par  la  nacu-- 
re,  qu'il  ne  peut  iamais  eftie  abandonné  du  noa 
pair  a  comme  le  nombre  de  trois  qu'appelions  le 
ternaire,  ne  te  femble-t'ii  point  qu'il  eft  touf-jours 
appelle  ternaire  &:  non  pair?  lequel  non  pair  neft 

I .  pas  ce  pendant  la  mefme  chofe  que  ternaire  :  car  il 
tù  die  auflî  bien  &  de  cinq ,  &  de  fept  :,  comme  de 
trois, &  autre  mediecé  de  nombres  ou  imparité  :  cat 
chacun  de  ces  nombres  là  eft  auifi  bien  non  pair 
que  le  ternaire ,  ôc  n  eftant  pas  cela  mefme  qu  eft 
non  pair,chacun  d'eux  ne  iailfe  pas  d'eftie  non  pair; 
femblablement  &  deux,&  quatre,  &  antre  ordre  de 
nombre  quel  qu'il  foit  >  combien  qu'il  ne  foir  pas 
cela  msfme  qu  eft  pair ,  chaque  d'eux  pourtant  eft 
pair. 

Ce  B  E  s.  Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E*  Regarde  donc  icy  ce  que  ie  de- 
mande, c  eft  qu'il  femble  véritablement  que  non 
feulement  les  contraires  entr'eux  ne  fe  reçoivent 
iamais  Tvn  l'autre  :  mais  aufsi  que  les  chofes  qui 
font  de  telle  forte  que  n  eftans  point  contraires  eu- 
cr  elles  mefmes.cependantpoiredeuttoufjours  des 
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fcontraîres,  ne  rcçoiuent  iamais  vne  efpcce  coîitrai^ 
ie à lelpcce qu'elles ont.mais (ju à  Cbn arduée elles 
s'en  vont  ou  perifrcnc  Ne  dkbïis  noUs  point  que 
trois  defaudront  pluftoft,  &  partiroicilt  toute  autre 
chofe  pluftoft  que  d'eftre  faiSfcs  pairs  ^  en  tant  qu  ili 
font  trois? 

G  E  Éi  E  à.  Il  èft  vray. 

S  o  c  R  A  T .  Si  cft-ce  pourtant  que  la  ddité  n'eft 
po.s  contraire  à  la  ternitéo 

C  E  B  E  s.  Nullement  contraire» 

Soc  RATÉ.  Si  bien  que  non  feulement  les  ef- 
peces  contraires  ne  ferèçoiuent  iamais  entr'elleà 
mefmes:mais  qu'outre  les  efpeàes  >  il  y  a  des  chofei 
qui  ne  fouffrent  point  l'entrée  des  contraires. 

Cee;  ES.  Tu  distres-vray. 

Soc  RAT.    Veux-tu  donc  que   nous  definif^ 
fioris  :,  s'il  nous  eft  pofsible^  ces  chofes-la  comme  îj 
elles  font?  i 

Ce  B  ES.    leledefirefort."  ■ 

S  o  c  R  A  T.   Ces  chofes  Cebes ,  ne  feront  elle 
point  clîofes  qui  occiipans  quoy  que  ce  foit,  lé'ren* 
dent  tel  qu'il  eft  contraint  de  retenir  non  feule- 
ment l'idée  de  foy  mefine  >  mais  d'auoir  aufsi  ^h   \ 
contraire  ?  i 

Cebes.  Comme  quoy  eft-  ce  que  tu  dis  cela?        I 

So  c  R  A  T.  Couime  le  difois  vn  peu  aupara-  j 
uanCjCar  tu  fçais  que  ce  qui  eft  contenu  dans  Tidee  i 
de  trois ,  doit  eftre  non  ieuiement  trois  i  mais  aufsi  1 
non  pair.  j 

Cebes.  Ileftvray.  "| 

Soc  R  A  T.  A  cela  nous  dilions  quvne  idée  | 
côtraiif  e  à  la  forme  qui  parfaidt  cela,n'arriue  iàmai^    1 

C  â  BB  s.    Iamais, 


'j 


r)E  V  hUi.  ^'f 

âo  c  R  A  T.  C'clt  pouiquoy  le  nombre  àc  trois 
Jeft  exempt  d'élire  pair, 

C  E  B  E  s*  Il  elt  vra^. 

S  o  c  R  À  T.  Il  s'enfuit  donc  que  la  trênité  od 
nombre  de  trois  eft  necellairemcnc  non  paii*. 

C  E  B  E  Sk  le  TaduQuë. 

S  o  c  R  A  t:  Ainfi  ce  que  i*auoîs  pris  à  definir,'§^ 
fçauoir  quelles  chofes  ce  font  qui  n'cftans  contrai- 
res à  rien  tic  reçoiuent  pas  pourtant  le  contrane: 
Cela^dif- je,eft  de  mcfmc  que  la  ternité>  qui  n'eftanc 
point  contraire  au  pair,  ne  lé  reçoit  poûrtât  iamais, 
pourcequ'illuy  apporte  touf-joûrsce  quilluy  eft 
contraire-  Tout  demefmeen  eft  il  du  nombre  de 
deux  au  non  pair,&  du  feu  au  froid  >  &  de  la  neige  à 
la  chaleur,  &  de  beaucoup  d'autres  chofes  comme 
cela.  Vois  donc  maintenant  Cebes ,  fi  tu  ne  penfes 
point  qu'il  faille  définir  ainfi,qùe  non  feulement  le 
contraire  ne  re^.dit  point  fon  contraire  :  mais  aufli 
ce  qui  apporte  quelque  chofe  de  contraire  à  ce  oit 
il  va.  Ce  qui  apporte  ne  receura  iamais  vne  forme 
contraire  à  ce  qui  eft  apporté ,  retiens  le  donc  bien 
encore:  car  il  n'cft  pas  inutile  de  le  redire  :  iamais  le 
nombre  de  cinq  ne  receura  l'efpece  du  pair ,  ny  di£ 
qui  eft  le  double  du  non  pair  ;  car  cetuy^c^  qui  eft 
contraire  à  l'autre,nc  reçoit  pourtant  iamais  Tefpe- 
cedenon  pair^ny  au  nombre  de  douze  >  les  ûx 
moitiez  de  ce  douze  ne  reçoiuent  iamais  la  forme 
du  toùt,ny  de  tous  autres  qui  ont  côme  cela  la  moi- 
tié d'vn  nombre,  ou  qui  ep  ont  vne  troifiefme  par- 
lie,ne  reçoiuent  iamais  la  forme  du  plus  gtid  nom- 
bre;càr  en  la  receaant  ils  periroient ,  &  ne  feroient 
plus  ce  tiers  ou  cette  moitié  qu'ils  eftoient    M  en- 
tends-tu bicn,&  ce  trouués-cu  bkn  de  mon  aduis  ea 
l^utcolal 
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C  E  B  E  s.    Fore  bien. 

Soc  RAT,  De  rechef,  dy  moy  comme  cîepuîé 
Je  commencement  &  me  refpons  ^  non  point  par  ce 
que  l'interroge ,  mais  par  autre  chofe  à  mon  inten* 
tion.  Oriedis  outre  cette  refponfe  a^Feuree  que 
îîôus  auons  pofee  dés  le  commencement ,  rends' 
tiîoy  quelque  autre  refponfe  auffi  alîeuree  qui  foie 
tirée  de  ce  que  nous  auons  dit  plus  franchement^ 
comme  fi  tu  m'interroges  de  la  forte  ,  dis-moy  So- 
cratCiqu'cft-ce  qui  ellant  dans  le  corps ,  TefcliâufFe? 
le  ne  c'iray  pas  rendre  cettç  alfcuree  &  grofliereref- 
ponfe^que  c'eft  la  chaleur  :  mais  dVne  plus  exquife» 
tirée  de  nos  difcoursplus  reccs  Je  te  dirty  queceft 
le  feu.  Demefmcfitume  demandes  qu'elîcequi 
eftant  dans  k  corps  Je  rend  matadePîe  ne  te  refpon- 
dray  pas  la  maladie  ,  mais  la  fièvre  :  &  fi  tu  me  de- 
mandes qu  eft-ce  qui  eftant  d^ns  vn  nombre  ierend 
impair?  ie  ne  te  refpondray  pas  Timpairité,  mai^ 
Vvnité:  &  comme  cela  en  autres  chofesjprends  gar- 
de donc  fi  tu  comprend  bien  mon  lens, 

C  E  B  E  s.    Entièrement, 

5  o  c  PL  A  T.  Refponds  moy  donc ,  qu'eft-ce  qui 
eftant  dans  le  corps  le  rend  viuant? 

Ce  b  e  s.  L'Ame. 

Soc  RA  T.  Etcela,neftil  pas  toufioursi? 

C  E  B  E  s;    Il  ne  peut  eftre  autrement. 

S  o  c  R  A  T.  L'Ame  donc,  lors  qu'elle  occupé 
wuelquechofe>luy  apporte  fans  doute  la  vie* 
C  E  B  E^s.    Sans  doutç. 

S  o  c  R  A  T»    N'y  a  il  point  quelque  chofe  cois-* 
traire  à  la  vie? 

C  E  B  E  s.    S'y  a, 

S  o  ç  a  A  T  E'  Ec  qu  eft-ce  l 
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Cebes.    C'eftlaradrt. 

SocRAT-  Or  rame|ne  reçoit  iitnaisle  contrai- 
JRC  de  ce  qu  elle  amcine,co0ime  nous  auons  accôidi 
aux  diicours  preccdcns. 
Cebes.  Ilcftainfi. 

Soc  HAT.  Et  comment  appellionsiioHstantifi 
ce  qui  ne  reçoit  point  Tidéc  du  pair» 
CiUÊS.Non  pair, 

Socrate  Et  ce  qui  n'cft  point  capable  de  iaft^ 
teeou  demufîqucnous  rappcilsons  iniufteounori 
muficicn,  &c  fi  ce  qui  n'eft  point  capable  de  la  mort^ 
$c  qui  n'en  reçoit  poinc ,  comment  rappellerons 
nous  ?  fans  doute  immortel. Or  Tame  véritablement 
ne  reçoit  iamais  la  mort,eI]e  eft  donc  immortelle, 

Cebes.  Il  s'enfuit  ians  doute ,  quelle  eft  immor*» 
èollc. 

SocRAT-Gtlanis  véritable  ment  ne  reçoit  ia^' 
inais  la  mort? 
Cebes.  làmîtis. 

Soc  RAT.  Aaonsnous  donc  failfc  voir  èela  aife2^ 
fela  ire  ment 

CEBES.  Très-  bien  &  très  fyffifamrhent. 
SocRAT  Ne  te femble-t'il  point  âuffi.ô  Cebes! 
que  fi  le  non  pair  eftoit  exempt  de  ruine, &  de  môrtî> 
ti^ois  le  feroit  aulTl  ;  &  fi  ce  qai  n'eft  pdint  capable 
dereeeuoir  la  chaleur  ne  perifFoit  iamais ,  que  lô 
neige  âuffidemeureroit  auprès  du  feu  fans  fe  fon* 
âre,&:qu  elle  ne  periroit  point,&  rie  receurôit  poiàt 
^e  chaleur, 

CEB?S.  lelecroy. 

SOCR.  Par  mefme  raifon ,  fi  ce  qui  n'eft  poiiïé 
•apablededeuehir  froid,  ne  mourroit  iamais  lors 
qje  le  feu  attaque  lefroid.le  feu  ne/cfteindr  oit  pal 
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pour  cthidc  ne  s'éuanoiiiroic  point  :  mais  il  fc  retî- 
leroic  fans  dahgen 

Cebes.  Il  ie  faudroît  par  neceffitc. 

SocR.  Par  vnc  pareille  ncccfficé  pouuons  nous 
conclurrCitouchant  l'immortel^que  fi  ce  qui  cft  im- 
niortd  ne  périt  pointJl  eft  impolîiblc  que  1  ame  pe- 
rilie  à  la  venue  de  la  mort:  car  comme  nos  difcours 
precedens  ont  montré,clIe  ne  peut  point  reccuoir  la 
inaL't,&  ne  peut  point  périr ,  comme  le  ternaire  ne 
peut  point  eftie  pair,  ny  le  non  pair  ne  peut  point 
eftrc  pair,ny  le  feu  froid,ny  la  chaleur  qui  eft  au  feu 
froide. 

Au  refte  quelquVn  pourra  dire,que  combien  que 
lenonpair  nedeuiennc  iamais  pair  pour  Tarriuée 
du  pair  en  luy^comme  nous  auons  efté  d'accord5que 
toucesfois  après  le  non  pairjdifons,  le  pair  fuccede  à 
faplace.Et  uquelqu  vn  nous  difoit  que  le  non  pair 
cft  dilTout ,  &  n  eft  plus,  nous  ne  luy  Içaurions  nier 
cela:  A  ia  venté  ne  (cauriôs  nous  auffijcar  il  n*cn  eil 
pas  du  non  pair  comme  de  ce  qui  cft  indiflblublc;& 
s'il  en  eftoic  de  mefroe^nous  treuuerions  facilement 
que  pour  le  pair  venant ,  le  non  pair,ny  les  trois  ne 
periroicnt  point, &  pourrions  tenir  le  mefmc^  8c  du 
feu  8c  delà  chaleur ,  &  de  tout  le  refte.  Ne  le  poiu*- 
rions  nous  pas  bien  à  tonaduisé 

Cebes.  Foit  aifémenc- 

SocRAT.  Mais  pource  qui  cft  de  Timmortel,  s'il 
nous  appert  qu'il  eft  incapable  de  périr  ,  il  nous  ap* 
pert  aulli  que  rame,outrc  ce  qu'elle  eft  immortelle, 
cft  aufsi  incapable  de  périr.  Si  cela  n'eftoit  point  ac- 
cordé^il  faudroit  trouuer  vnc  autre  i'aifon  >mais  il 
n'en  eft  nullement  bcfoin  touchant  cela  3  car  qu  cft- 
i:«-  qui  feroiç  indUtoluble  ^  fi  ce  qui  eft  immortel  & 
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S'etcmelle  durée  fe  pouuoir  diirou  dxcl 
Nofire  ame  dejlogennt  du  corps, 
^urcques  fes  organes  fnors 
JSle  feroit  (jne  vers  cît  ^uepmirCs 
Et  tout  renclos  de  l'Vniuers 
N^dursit  plus  rien  exempt  âê  verû 
Si  immortel  fe  peut  Àiffonâre, 
Les  sieux  me  fines  feroient  difom^ 
Et  les  Dieux  mourrokm  ccrmm  nom. 
Mais  pliis  que  ce  qui  efl:  immortel  eft  aufîï  ihcoi^ 
ruptibie ,  pourquoy  cft  ce  que  Faoïe  iî  elle  eft  im- 
mortcl!c,nc  feroic  elle  point  suffi  incorruptibleB 
CEBES.  Il  s'enfuit  neceirairémcnt. 
Sqckat.  Âm[ï (ft^and  U mon  nom fep^re:^ 
Sa  furenr  prend  pour  fort  objet  » 
Tout  ee  ^ue  l'homme  a  de  fujet 
jifa  pojfe[jion  ak^rcs 
tJyaû  ce  que  nous  amns  de  î^uul 
Eyindi^oluile  ^'  d'InuifihUt 
Tf  immortel  ^  àincorruptihle^ 
Ne  pa^e  point  dam  le  tombe  M  ^ 
Et  nos  é  {frits  fans  leurùrganes^ 
Logeront  heUreutic ehe\ïis  Mânes. 
CEBES.  Il  ne  me  rcftc  nulle  forte  de  difficulté  qui 
ân*empefchc  de  tonfentir  à  ton  opinion  :  mais  fi  Si- 
mias  ou  quelqu  vn  de  la  corapagaie  a  quelque  clio-i 
fc  à  dire^ils  n'ont  que  faire  de  fe  tairejcar  il  me  fem- 
b!e qu'on  ne  doit  laifler  paflTer  le  temps  en  roccaûé 
dôuyr  parler  de  telles  chofes.oud'cn  difcourir. 
Qui  voudra  propeferfa  doute;, 
fourfe  tendu  tout  écUircy:, 
Et  le  temps  ejlbien  cheranjjî 
puAnd  on  tfMïç;,  on  quand  on  efcome 


Ves  difcoHfs  ^^y^ils  a  cenx-cy, 
SiMiAs.  Icn'ayricnà  dire,  nonplus  ^ae  toy^S 
Gebes  !  conire  les  raifons  prcccdcnccs,  touccsfoisla 
grandeur  de  laçhofcdont  il  sagn^ôc  la  foiblcll^ 
humaine  m^  ddnntnt  airez  de  dcâiatjce  iur  ces  dîf* 
cours. 

Soc  RAT.  Tu  as  râifon,Simias ,  &  nos  prenaîcrcs 
piopoliriôs  ,  combien  qu'elles  vous  lemblêc  dignes 
de  foy,ont  befoîn  pourtant  d  eftie  plus  diiigemmêt 
confîderées  :  que  li  vous  le  pouuez  vnc  fois  afles 
comprendre,  vous  fuiurcz cette  raifon  autant  quiî 
eft  poffible  de  le  faire ,  &  cela  eftanc  rendu  dau> 
vous  n'aucs  plus  rien  à  demander. 
Si  Mi  AS.  Tu  dis  vray. 
S  o  c  R  A  T .   Amisfi  i'amt  efî  etérneU^^ 

Il  e^  bien  iuji$  defongen 

Comme  cjHoy  n&m  dépens  purge f 

Tout  le  mal  quifc  troHue  en  etic^ 

€e  myflere  à  qui  Vûl  compris^ 

Eji  bien  vtile  à  nos  eifrits^ 

Et  deuAnt  que  noflre  corps  meurél 

Et  lors  cj  H  ayant  perdu  le  iour, 

JSIom  efchangeons  cette  demeura 

ji  cjuelifue  plm  heureux  fi  iour» 
Et  s'il  faut  cfue  lapouvriturf^ 

talft  manger  nojîre  dme  aux  verfp 

Eors  cjue  les  membres  font  ceunerts 

J)u  fardeau  de  lafipulture. 

jLes  mauuais  ont  le  bon  defiin^ 

Car  on  fi  trouuer$it  enfin^ 

Ea  peine yOU  le  plaiftr  de  l^homme^ 

St  cjuand  les  corps  fini  démolis ^ 

L'amc  yn£Hi$  ^fi  çonfimm$, 
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^44uec  Us  es  enfeuelis  ?  ] 

Mais  puis  â^ut  nçllre  efpriî  s^eJlongne%  \ 

Q^ni  la  mort  fdijh  n&fire  eh^iu  \ 

^hU  ne  fe  Uijfc  point  toucher  ^  j 
Et  ne  dénient  iamais  cbaron^nep 

J'oH^  ces  ejprits  pernicieux,  \ 

^lui  des  aSies  pi  m  vicieux  ^ 

Rendent  l'ame  (^  U  chair  compUcesQ  ] 

I^e  f^duroiem  fuir  hurtiUrmens^  ] 
Et  rencontrent  milles  fupplices 
ï)ans  les  horreurs  du  monument l 

Et  les  ornes  Us  mieux  fensées^  ^ 

Dont  la  prudence  (^  Ia  bontés  \ 
CoHuernent  à  leur  volon  té 

Les  mouuemens  ^  les  pense  eSp  1 
jiuec  Ufçauoir  qui  les  fuit  y 

Biles  s  en  pent goûter  lejrut^  \ 

De  leurs  attentes  arrmées^  \ 

Rien  ne  le  s  fuit  que  Uur  p^-tiioir^  \ 

^and  le  trépas  les  a  priuées  î 

Dh  Cêrps  qu  elles  fouloientauoir}  \ 

Dés  le  premier  pas  de  la  fnitt  \ 

/Q^fUes  prennent  à  leur  de  fpattà      *  \ 

L'ame  qui  porte  pour  f4  part,  l 

La  gloire  d'effre  bien  inf^nmcy  \ 

Trouue  bien  de  VaÀuancement  i 

Lnfm  heureux  commencement^  \ 

Aîais  celles  qui  n  ont  pour  partagel 

jQue  r ignorance  &  que  le  mais 

Trouue  bien  du  defaduantage  \ 

En  ce  deflagement  fatal. 

Vn  Démon  qui  durant  la  vie  \ 
Abite  Vefpriti^vn  chacun. 

Part.  j.  G  iï)  \ 
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PâYlaloyd'vndeflin  commun^ 
Conduit  Vame  quil  a  fHmie^ 
Et  la  meine  dedans  vn.  lieu. 
Ou  du  commandement  de  Dieti 
Toutes  les  urnes  TsmAfsées 
Vont  receuoir  lent  mgement^ 
^MJft  tofi  quelles  fom  pafsécs 
Dans  le^r  éternel  logement. 

Ces  démons  comme  ils  ont  la  charge 
Ve  hs prendre  aufonir  d'icy^ 
\Aprcs  lei^rmgement  mjfi 
Leur  font  veir  vne  pUine  large  ^^ 
Qu  l'ame  vefm  defon  corps^ 
attendant  de  noHueaux  reJfortSp 
Long  temps  errante  ^  vâ^ahm de^ 
Se  traîne  aux  bords  des  fie  nues  noirs» 
Vont  les  peuples  de  l'autre  msnde 
Arroyfem  leurs  hideux  manoirs. 

Leurs  fatal  itez.  acheiiées^ 
yjles  rampent  ce  dur  fimmeil^ 
lEt  retournent  vers  le  Soleil 
Dont  elles  ont  ejlé priuéeSy 
Vn  Démon  Auffi  les  conduit 
Hors  de  cette  profonde  nuit  » 
Ifôu  Irur  îujie  fort  les  remioye. 
Et  (^dns  ces  inccgn m  quartiers» 
Lmrpafage  au  lieu  d'vne  voje» 
Trame  de  dijfevens  fentiers, 

A  fille  dmnrs,  mille  trautrfes 
Ditns  ces  lieux  s'offrent  à  leurs  pa^;^ 
il^oy  que  Telephe  ne  ereutpas 
Tant  de  ïouteSiny  fi  diucrfcs: 
^£chile  qid  l'a  fait  parU'4», 
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^lEnUndit  {juil  faloit  aIUt 

Par  vm  carrière  ajjez.  droite^ 

"jj^t  ijifi  ne  fe  momr  it  de  rif(^^ 

Ny  flu4  la7gi\nyplui  étroite ^ 

An  mcfcham  ^na  Ihomrne  de  hieU'^ 

Mais  ces  opinions  le  trompent^ 
Ces  chemins  fon^t  pleins  de  mare/ls^ 
jlïille  go^ffres^milie  forejîsy     /^ 
Mille  précipices  le  rompent  y 
Sans  doute  ty£fchile  ejtoit  menteurs 
Et  fans  l'aide  d'vn  condu^ewt 
jQui  n  ignore  pi^s  vne  adrejfe^ 
Les  esjriîs  ne  fcauroient  pajfer» 
Et  pmmj  la  nniii  cr  la  prejfe». 
Severroient  tom  emhana([er» 

Il  ejl  bien  clair  des  Jacriftcts 
,Q^e  les  hommes  font  tom  les  imrsl 
jQ^e  ces  chemins  ont  de  détours , 
Et  qn  ils  font  pleins  de  précipices  ^ 
Si  bien  quvn  efhrit  modéré, 
S'ejiant  commis  de  fi  bon  gré 
Ah  Démon  qui  le  veut  conduire :^ 
'TroHue  fon  voyage  pi  aifam^ 
Et  Je  laiffefi  bien  i/i/lmirây 
Ou  il  n  ignore  rien  duprefent. 

Au  contraire  vne  ame  enchaifni^ 
Des  liens  de  la  volupté. 
Et  d*vn  f  miment  enchanté 
F^7'mv  la  chair  conta-minéc:, 
€)Uiind  la  r/70ïî  finit  f  s  plaifi/sl^i     - 
Jirtijlant  encot  de  vains  defirs. 
Dont  le  fang  l'auoit  chatouillée 
JEt  cherche  autour  d$i  if  s  pounkx 

Plie.  j.  G  iiij 
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C^^^te  ch^rêngne  dépoiiiliée,  '       '^ 

O^^fes  vices  ejlount  murris. 

A  UfinciHmà  de  hngues  geines, 
Ttres  quf  Pâmes  ^  que  fers,  ^ 

La  ninunt  dans  les  Enfers 
Four  y  eomimer  des  peines 

^f^t,x  démon  qui  ^introduit 
^^       Dedans  lempin  de  U  nm5i 

La  quitte  dms  ces  riues  fimbreSs, 

Qn  Hut  le  temps  de  fon  erreur, 

Ny  i*enfer,ny  les  autres  ombres. 

Ne  Ufouffrem  qu'auec  horreur. 
Chaque  elf  rit  grondent^  f,s  aptrochs^ 

i  oî^  les  Mânes  trenblent  fa  paix. 

Et  pour  les  crimes  quelle  afai^s^ 

L^  percent  tome  de  rsproches. 

Il  fa^t  des  ftecles  infinis 

Auam  qm  fa  forfmas  pnni^ 

Elle  cfchappe  de  fa  torture, 

Mtfrt  p  4r  U  necejfité 
■^        Du  grand  r  effort  de  la  nature 

ïarqui  tout  efi  nffufçité. 
CeS  vilaines  âmes  après  des  loncrues  erreurs  Se 
lîcs  peines  mlinies,  rcaouueacdans^  Je  monde  des 
Jiabiutions  toutes  conforaies  à  leurs  maiîuaisfea- 
timens,  &  l^s  bonnes  au  contraire ,  fans  eftrc  obli- 
géesàrerreur,ny  au  fupplfce  des  autres, iouyflenc 
hv.ïk  coil  après  leurs  trefpas ,  d  vnedenaeurc  farcu- 
liée,CApablcs  d'exercer  leur  iuftcs  &  prudences  vo- 
lor  t:rz,eJîes  s*en  reuont  Ç%x\-.  douce  en  dcslieux  bien 
heureux  ,  car  fc  font  les  Dieux  qui  picnnenc  la  p^- 
nc  eux  m'aimes  de  les  y  conduire. 

Or  la  ter.cc  a  beaucoup  des  lieux  >  &  de  bien  ad- 
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înirables ,  &  n'eft  pas  /î  grande,  ny  telle*  que  difenc 
quelques  vas  ,  au  moins  a  ce  que  i'en  àj  appris  par 
d'ÀixtïCS. 

SiMiAs.  Comn^ent  nnc  dis  tu  cclaPpourmoy  Tay 
bien  ouy  dire  beaucoup  de  chofes  du  Globe  de  la 
terrcmaisnon  pasccquc  tu  dis  en  auoir  appiis  de 
vericable,&  fcrois  bien  aife  que  tu  prinifes  iapcinç 
d^  la  raconter. 

SocRAT.  Véritablement  il  me  fembleque  Tart 
de  Glaucus  ne  raconce  pas  quelles  chofes  ce  iontySc 
que  tout  qe  trouuer  qu'elles  font  vrayc5,c'eft  ce 
qui  furpaîre  fa  faculté.  le  ne  pcnfe  pas  au3i  moy- 
mefme  y  fuffire,  &  quand  bieu  iVn  le  rois  paifalte- 
ment fçauant,ma  vie  feroic  trop  courte  pour  va 
compte  il  long,ie  te  diray  bien  pourtant  a  forme 
du  Globe  de  la  terre  j  &:  ces  lieux  de  la  forte  que  ic 
crois  qu'ils  font. 
&iMïAS.  Ce  fera  bien aïTez. 
Sp  c  R  A  T'  le  croy  cj^ie  cette  maffe  ejl  rende^^ 

Oue  Us  deux  hy  font  a  l'intonr^ 

Et  ^ue  firme  dans  fan  fsjour^ 

Ce  fi  fo'/î  propre  poids  ^ui  Ufonde^ 

LssCimx  (^ti'f)tt  égaux  par  î&hè^ 

Lit  balance  de  bimt  en  bouî^ 

Elle  mtfmt  enfoy  foHJienu'é» 

Pdr  trui pefante  é^alemsm  9 

Se tiemfkns  s*atd'jrde  la  nu'éf 

De  fincomrcfoiâs  fenlement. 
Car  vne  chofe  qui  t(\  ainfi  d'égale  pefanteur,  fi 
elleeft  mife  au  milieu  de  quelque  chofc  aufli  égale 
4e  par  tout ,  elle  ne  fçauroit  pancher,  ny  d'vn  coftc 
ny  daucre,&  fe  ^rouuant  auecqucs  tam  de  rapport, 
elle  demeure  Se  tient  par  l  iacimatiôn,&  ladirpoil- 
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SiUiAs.  Auec beaucoup  de  raifon. 

SocuATE.  Cette mafininfifidenàm, 
é^Jt>  comme  ie  le  croyf^auoir, 
ï.tcom?n€  il eftatsé devoir^ 
irvne  memetlleufe  etevd'tte, 
No  Hs  icy  comme  de  f  fourmis, 
£t  desgreno'mllesjommes  mis 
^4utoHY  dex  mArejls  (^  de  l'ondel 
Entre  le  Pha/ide  ,cr  ce  liei4, 
Ou  lespilliers  d'vn  de7ny  Dieti^ 
<:f eurent  anoir  borné  le  inonde. 
^  ^E^pltffiem's  endroits  de  Uforte^ 
^Habitables  comme  ce$fx-cy, 
■Elle  a  des  Ugemens  a^Jft 
\Foîir  d'antres  momls  quelle  porte. 
Car  filon  Ufome  e^  U  fais, 
jQ^  de  reati.Qu  de  l'air  épais 
Dedans  cette grai^denr  sécoule'l 
Ses  flancs  denienncnt  enfoncez., 
EtfourniHem  des  lictix  A([ez. 
fo  HT  faire  peupler  cette  botile. 

Vne  pl^s  excellente  terre^ 
Tleinedcdoticeur^fr  de  paix. 
Oui* aime faiO;  venir iamais 
lymponuniié  du  tonne/re^ 
Pure  &  parfjiite  en  tous  fi  s  lieux, 
i^,'?  affife  dedans  des  deux, 
Oii  tout  eftpur^om  admirable, 
La  les  aftres  font  arra?/o-eZy 
La  les  biens  heureux  font  h(r£Z^ 
Là  îoîit  cflplaif^nr^  Mtrable. 


Ce  grand  Palais  de  la  Nature^ 
Comme  ie  croisas' appelle  9y£ther, 
Yar  ceux  à  cjui  i'aj  ven  tfaitter^ 
Des  ficrets  de  cette JimBure, 
Le  s  a/ires  après  ces  ob]etls. 
Oui  dememans  ainfifHbjeiîs, 
Ye  ictrent  les  airs  comme  verre» 
Ft  iufjH  au  fonds  de  l'P^muers, 
Cherchent  des  chemins  entfoHuersJ 
PourpaffefaHfein  de  la  terre. 

Nom  îcy  co?nme  dans  vn  antre^ 
Vn  peu  toHchez,  de  lenrs  rayâns, 
jij[elj>mprudemment  croyons 
Eftre  bien  ejloignez,  du  cerniez 
Nom  penfons  que  n&jlre  fijour^ 
Bilan  pi  J4S  haut  du  large  toîir 
jQjii  ceint  l'enclos  de  cette  maffes, 
Que  I4  terre  eft  toute  dejJoHS, 
ht  éjue  les  bcfies  auecque  nom 
N*en  habitent  que  lafirfajfe. 

Ains  les  Tritons  ^  Us  Neréel 
Qm>  dedans  tahyjme  des  eaux 
Voyent  le  Cicl^fes  flambeaux    * 
jlu  irauers  de  ronde  az.Hre^, 
Jmagineroient  fans  raifon^ 
Que  leur  moite  ^  baffe  prifm^ 
ScfijU  tout  an  de^iu  de  l'onde^ 
Et  que  les  lumières  des  deux 
Ne  fçauroient  apparoifîre  mieu^ 
En  quelque  autre  quartier  du  monde. 
Ils  croyroient  que  dedans  Neptune 
Lesafires  s'iroient  alumer, 
Etqti  ailleurs  que  dedans  la  »«% 
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We  loge  ny  Soleil^ny  Lunc^ 
JSl^k  s'ils  amiem  t^nt  Jeuleme^ 
Dh  df^m  de  leur  E  lement 
C9ntimplé  le  (icge  ou  nous  fommes^ 
Leurs  erreurs  s'éuanouyroienty 
Et  leurs  regdYÀs  s'êèUuyroient 
ï)s  la  clarté  qui  luit  aux  hommes. 

1^9  H4  icy  comme  dms  descsueSj 
Trop  f  ef ans  fout  nvpu  ennoler^ 
^QUi  legr^nd  Empire  de  ïer, 
'Demeurons  comme  des  efcU  f^esy 
Nous  croyons  que  les  feux  luifan$, 
jiutrauers  de  l'air  conduifans 
T'Ant de  lumières  incogne'ùss^ 
N'ont  autre  fiege  que  les  airs, 
Fa  d'où  fartent  lepm  éclairs. 
De  là  partent  auffl  les  nues» 

Mais  fi  iamaié  quelque  ad^antur^ 
Nom  éleuoiî  £vn  coup  de  vent^ 
four  nom  faire  voir  plm  anant 
Les  merueilles  de  la  naturcy 
Nom  irions  lufcjuoh  le  Soleil 
Paroijifi  clair  (^fi  merueily 
lufcjHou  ces  nuageufes  toiles  \ 

Nom  encore  iamais  monté,  \ 

Et  dans  vn  ciel  ou  fa  clarté,  -  .; 

S  accordes  auecques  les  ejioiles,  | 

La  bien  plm  haut  que  le  tonnerre^ 
Vans  vn  palais  (i  glorieux ^  \ 

Si  qmlqvn  abaijfoit  les  yeux,  \ 

Sur  les  ordures  de  la  terre, 

llfiroit  honteux  de  la  voir,  \ 

Et  rauy  dunoHUCauf^auoif  \ 
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J)d  tant  Àe  merneiUes  fi  rares. 
Voyant  qu  aux  prix  de  tant  de  bknl 
Tous  nos  treforsfont  moins  que  rierij^ 
Se  moqueroit  bien  des  autres. 

Lespoiffons  hors  de  la  eauern^A 
Ou  U  l^iij  &  les  aquilons, 
Kemmfuns  imàe&UsfMom^ 
Trouklent  le D ie u quiU gOHuerne^^ 
H^rs  des  creux  puants  de  la  mer» 
Ou  tout  efi  vtlairifteut  amer, 
T^ut  rongé  de  fil  &  d écume  f 
^rcuueroient  h  aux  ces  lieux:  iejs 
Comme  notM  les  Palais  apijjî^ 
0H  la  torche  du  tour  s'allume. 

Les  marbres  qui  font  nos  muyallkfl 
Les  ioyauxqm parent  n§s  deigts^ 
Et  tout  ce  que  les  ehamfs  Indâi^ 
Se  laiffent  tirer  des  entrailles: 
Bref  tant  de  biens  de  tant  defriy^B 
Ou  des  plus  conuoiteuxjJ^rit$ 
JJinfensé  deftrfe  limite^ 
i^efint  rien  en  cemparaifinl 
De  ie  qui  luit  dans  U  maifort. 
Ou  la  troupe  des  Dieux  habite,. 
Sur  ces  ptopos  icy  ie  vous  racontewy  Vhe  fablt 
très  belle^fi  vous  la  voulez  ouyr,  pour  vae  plus  claî- 
I;  intelligence  des  contrées  de  cette  excllcnte  ter- 
jîqui  e!i  au  defiTous  du  Ciel. 
I  Si  MI  AS.   MouiB  ferons  tous  bien  aifes  de  l'm^ 
|5r»drâ. 

i  Soc R.  ^ui  de  ce  lumineux  Royaum^ 
Que  iamais  la  nui£l ne  voifla^ 
fonrr^t  vir  mte  tcm  Ik 
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Jly  verrou  comme  vne  paume ^ 
De  cjui  le  icjfm  efl  conuen 
De  ianncy  de  hlanc^ou  de  vert; 
Et  mille  autres  couleurs  encore^ 
Comme  celle  de  Varc  d'Iris, 
Comme  V  émail  d.  s  prez  fieurié. 
Et  du  chariot  de  l  Aurore, 

Tout  ce  cjHon  voit  dans  la  peint urj^ 
Des  ponnraits  qui  fe  font  icy^ 
Comme  tons  nos  objets  aujji 
Imitent  vnpeu  leur  nature, 
^JSlos  fombres  &  bajfes  couleurs 

^approchempointï éclat  des  lem] 
^y  la  neige yny  Vécarlate, 
^yle  imne  du  lourd  metaU 
Q^  dedans  ïame  du  brutal 
Si  dangereufement  éclate. 
^    Mtir autres  couleurs  incogneuel 
^  la  faculté  de  nosyeux^ 
Brillemen  ceyfublimes  lieux 
Au  trauers  de  l'onde  ^  des  nues; 
Et  le  creux  dvnfejour  ftbeau, 
^^  s  emplit  de  l'air  ^  de  l'eau 
^uetow jours  la  nature  y  verfa 
Luy  d'vn  éslat  tout  différend. 
Si  bien  cjue  cette  terre  prend 
ToHsjmrscjùelque  couleur  diuer/e. 

La  font  peints  les  fruits  ç^  les  arhei; 
Chaque  fleurs  vaut  vn  diamant. 
ha  c'efl  bâtir  honteufement. 
Que  de  faire  feruir  les  marbre  s  ^ 
Les  efcarbouclesjes  rubis, 
§t  ce  quvn  Roy  fur  fis  habià 
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Se  tY9mi€^army  Urnsfon^s^ 
Comme  ky  dedans  nos  m^.rej7s 
Se  tîoHue  dufibU  ^  dt  Vhcrhs^ 

V Argent  y  donne  fcH  de  ioye^ 
Et  les  métaux  de  pi  m  de  Pm, 
Yvie'anemfifQrs  à  mépm, 
^yn  nenfaiSipint  de  U  monnoyel 
Là  toute  fûrte  d'afiiînméx. 
Franche  de  la  rigueur  des  mmiXs 
Ou  noftre  terre  eji  afferme  ^ 
Viuent  auecques  liberté. 
Et  danj  des  lieux  pleins  defantê^ 
louyjfsnt  tïvne  longue  me. 

On  void  la  des  p  laifam  riuac.es} 
jijfranchis  de  U  loy  du  fm. 
Et  iufqtiQU  la  faim  de  U  rmr% 
ISf^eflendiî  iamalsjes  rana'^es^ 
Oh  y  voidUs  Ifles  HHjf,, 
Bien  plm  belles  q^ie  ceiles-sfy 
Ce  nejipoin  U  ?n^rqm  les  touche^ 
Elles  $nt  mi  lieu  de  reînpars, 
Vnairpjrdn  de  toutes  pars, 
Cu  iam^is  Phœhiis  nefe  couche. 

Ceux  qui  dans  cepaysdegrac^} 
Occupent  ces  palais  hairem^. 
Sont  plus  grands  ^r  flm  vigonrensi 
^ut  nefl  cette  mortelle  race. 
Les  Elemensleur  font  plm  doux, 
l^air  leur  eji  ce  que  l'onde  à  nom^ 
Et  dans  ce  mer/mlleux  Empire 
Au  li&u  de  nojlre  air  infetlé. 
Vu  beau  Ciel  tout  plein  de  daffl^ 
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£Jï'Ce  ^ue  leur  poi^lmenre  [pire. 

Ils  ont  V-fprit  (^  le  vifage 
Tliu  simakUs  éjne  nopu  nauônSj^ 
Et  des  chôfts  cjue  nom  f^auonSy 
Vn  plm grand  ^  meilieHrvfdgel 
Ils  ont  Us  fens  en  leur  'rjigmur^ 
Etladeptar/kme  Ijtngmur 
S^  noi4s  dennmt  lesmdadiei^ 
Ne  trouble  pas  vn  de  leurs  iours^ 
JSlonplm  que  lesfkrhenx  difcoms 
Oîyfont  nos  étmes  étomdies. 

Doutant  jks  i' air  vaut  mteuy  que  ton  Ail 
*Et  que  le  Ciel  Vxtnt  mieux  que  ^air. 
Tout  ce  qui  fai^  viure  ^  pa>ler 
EJÎ  meilleur  en  cet  autre  monde ^ 
jiinjîde  ces  heure HX  hftmains. 
Les efprits  ^  les  èorùs  bitnjkinsi 
Dans  leur fêrte  tenïperat'ire^ 
TcHuent  heureufement/^aiinr^ 
iidfques  où  s'étend  lepounair^ 
£t  la  volonté  de  fi**ture, 

Lkt&m  ces  f^me  hx  miraelei 
jQj^ie  nom  oyons  dt-e  ^és  Cieux,^ 
El  ces  vrais  organes  de î  Dtenx^ 
O'^é?  les  moneh  nomment  O  acles^ 
De  v^ais  Trmpbs  &  des  Autels^ 
■jitentretiendes  immortels. 
Leur  donnent  vne  libre  entrée. 
Et  dans  cet  admimblf  lieu, 
Jl  efl  aisé  de  voir  vn  Dieu,      ' 
Cêmme  vn  homme  en  cette  contreefl 

Sa^^s  aucun  ombrage  des  nûesa 
Loin  de  U  nm£î  ^  dufçmmHl 
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On  y  void  c^  Lune  ^  Soleil, 
Et  tontes  les  ejhiles  nues. 
Jamais  aucun  traiU  de  malheur 
^y  fit  venir  vne  douleur. 
Les  Dieux  ne  font  là  que  propices. 
On  ne  void -point  ladeprifon, 
Ny  de  pefte,  ny  de  poifen^ 
JVy  de  fers  ,  ny  de  précipices. 

Des  canaux  de  diuerfe  s  fortes 
Retiennent  de  s  eaux  là  dedans, 
D'onfdiUent  des  ruijfeaux  grondans 
Parles  plis  de  leurs  veines  tortes: 
CesfoJJes  en  dîners  endroits. 
Sont  ores  larges^  ores  étroits. 
Leur  emboueheure  efi  toute  ronde. 
Ils  différent  de  ceux  d'icy^ 
Ores  du  bord  pi  m  etrejft. 
Ou  de  la  baze plus  profonde» 

Chacun  dans  les  creux  qui  le  ferre, 
,  Suiuantvn  poids  qui  vadejfom. 
Ces  canaux  fe  rencontrent  tons 
Pans  le  centre  de  ceue  terre. 
Là  mille  merueilleux  ruijjeaux 
Changent  l'vn  l'autre  de  vaiffeanxl 
Ils  mejlent  milles  fois  leur  courjè, 
Et  chacun  forcé  de  changer, 
Laijfedans  vn  gouffre  ejirangef 
Ce  quil  a  porté  defafiurce. 

Icy  des  eaux  viues  dr  fortes 
Vomijfant  le  fouffre  (^  le  feu^ 
Icy  d* autres  qui  coulent  peu 
Laiffent geler  leurs  vagues  îmrtfsl 
Ces fieuues  éternels  ^  grands^ 

Parc.j.  H 
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Sont  t*vn  de  l'autre  différents, 

Vvn  ejlfafeheux  •  Vautre  facile, 

L*vn  efl  clair ,  l'autre  efi  vn  torrent^ 

Tonsjûurj  parmy  la  hurlée  errant» 

Comme  fai£i  celuy  de  Sicile. 
2)epui^  le  haut  iupiiia  la  hazje% 

Vvn  dedans  Vautre  rennerfeT^ 

Ces  fleuuesfont  tom  balancez. 

Dans  vn  profond (^  large  vazx^ 

Qui  panehe  indubitablement 

De  tous  cojlez.  ejgalement. 

De  vafe  efl  ce  fofsé  d'H^mere^ 

De  tout  Ce  globe  fe  couurant 

^ue  tom  cesfleuties  vont  ouuraffi 

Comme  le  ventre  de  leur  mère. 
Cette  majfe  d*eaux  paffagerip 

Dans  ce  vafe  ainfi  ft^endu» 
Ny  trop  ferré,  ny  trop  fendu^ 
N*e\ï  ny  fefante,  ny  légère. 
Cette  humeur  ejl  fans  fêndementl 
Comme  auffi  fans  nul  firmament. 
Elle  s'abaijfci  elle  fe  leue. 
Elle  s'enfuit  0  elle  reuient. 
Elle  seflance  ,  ç^  fe  retient^ 
Sans  fe  donner  iamais  de  treue. 

Vair  qui  vient  dans  fon  ouuerturel 
Et  qui  la  fuit  de  bout  en  bout, 
jillant  (fr  reuenam  par  tout, 
Efl  auffi  de  me/me  nature, 
Suiuant  ces  taux  ^  ces  limons, 
Lair  comme  il  faiEl  en  poulmons^ 
fnceffamment  fouffle  (^  rejpife, 
£t  potîfé  dans  fes  flots  mouuens. 
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'Il  )/  faiB  naiflre  de  gmnàs  vcmsy 
Soit  ^piil  aille  ou  cjhH  fe  retire. 

Ce  Céind  iire  fort  haleine  y 
Lors  6jHe  nos  eaux  coulem  là  bas$ 
Et  U  foufle  c}y.a?td  il  eft  lasy 
Et  que  fa  caus  ejl  toute  flâne, 
Helfûiifiant  le  qu'il  a  pui/e, 
Vh  grand  amas  d'eaux  dÀuifé^ 
jûmplement  nos  terres  abrenue, 
Vn  de  fis  hroA  faiU  des  mare^s^ 
Et  l* apure  arrache  des  forejisy 
Four  y  faire  païfer  vn  ^euae, 

ÎTom  nos  rniffcaux  é*  '^oï  fomairiès 
Naijfenî.  de  ce  débordement. 
Et  de  là  prend  fan  fondement^ 
Le  fiege  des  vagues  plaines. 
Ces  rnefmes  eaux  en  leur  retourl 
Vers  ce  vafte  ^  profond  feiour^ 
Du  grand  vafe  appelle  Tantarei, 
Coulent  par  les  chemins  diuers 
De  mille  gouffres  entrotiuerts. 
Au  fem  de  ce  canal  aptare. 

Les  vns  plm  promptement  fe  rendent 
Dans  les  lieux  dont  ils  font  venpîs^ 
Les  autres  vn  peu  retenpis^  \ 

flm  pareffeufement  dcfcendent^ 
Sepajfans  par  mille  recoins^ 
Les  vns  -çUps  bas  >  les  antres  moins^ 
Il  tombent  dans  la  grande  maffe. 
Et  v&ulans  replacer  leurs  eaux. 
Ils  treuuent  topts  que  leurs  vaiffeaux 
Ont  leuf  ajfiette  vn  peuplpii  baffe, 
Arriptez^quils  font  dans  vn  gouffre 
Pârc.j,  H  jj 
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Où  cefl^^ue  rit ,  Vautre  dort. 

Et  cet  ^^he  d*vn  cours plm  fort 

Ne  jet^^  ^ueflâmedr  qnefoujfre^ 

Et  les  mornes  ^  er  /w  coulans. 

Se  vont  encore  remejlans 

Dans  le  large  creux  de  ce  ventre:  \ 

C'e[{  jufcjuoù  peiH  aller  leur  faut. 

Car  il  faudroit  tomber  d' en-haut, 

S* il  vonloient  dtualer  du  centre. 

Dans  ce  large  efface  du  monde*, 
jQuatre  grands  fleuues  principaux, 
A  CentouY  des  champs  infernaux. 
Traînent  le  vieux  cours  de  leur  onde:  -1.  ; 

Le  grand  Océan  en  ejl  vn,  ^     , 

Qui  fom  l'empin de  Neptun,  ''^ 

Rtche  depoiffons  ^  de  barques. 
Mouille  la  terre  à  l'enuiron. 
Le  fécond  fieuue  ejl  Acheron, 
Qui  fait  vn  grmd  marets  aux  Parques: 

Après  ces  courfes  vagabondes, 
Vn  Eflang  nommé  comme  luy. 
Dans  ces  lieux  de  ioye  (^  dfennuy 
Arrefle  fes  rapides  ondes: 
Dans  ces  obfcurs  çfr  trijies  bars, 
Quelques  fois  les  ombres  des  morts 
Vont  accomplir  leurs  devinées. 
Et  noyez,  que  font  tom  leurs  maux, 
K animent  d^ autres  animaux 
Dans  les  lieux  dont  elles  font  mes.  v .  w,,.«  y 

Vn  Fieuue  de  nature  étrange 
Entie  ces  deux  la  fait  fon  cours. 
Et  tombe  en  vn  lac  ou  touf  jours 
L'onde  brnfe  purmy  la  fange. 
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On  voidlsi  dedans  s^enflamer. 
Bien  pi  fis  d'eau  cjui  n'en  a  U  nter^ 
^uffi  ceflenue  eft  il  pi  pu  large  ^  i^*-— - 

//  ceint  U  terre, ^  va  cotder 

%J ers  l' Acheron fans  s'y  méfier,  %.j^  - 

Tuts  au  grand  canal  fe  décharge!  "^  •  "  * 

^  canfi  de  tonde  entamée,  -  "     ■ 

jQhI  bout  dedans  ce  gros  vaipaUf 
Cette  grande  chaudière  d'eau 
£ji  Pyriflegeton  nommée, 
Vu/im  défis  fangeux  torrensp 
Jiéille  petis  ruiffeaux  errans 
Par  des  conduites  incertaines, 
Regliffent  dans  ce  lieu  profond. 
Et  par  toute  la  terre  font 
'7)esruif[eUts  &  des  fontaines. 

Le  dernier  Fleuue  efi  le  Cocitel 
Dont  le  cours  d'ahrdfiu&neux, 
E^  fier,grondant ,  impétueux. 
Et  rien  éjuefon  flot  ne  l'excite. 
Il  efi  entn  hleH,rouge,^  noir. 
Comme  on  void  dans  ce  creux  mdfioif 
La  couleur  de  l'onde  ftigide, 
Sîix  fur  les  Fleuue  s  ceroné. 
Sans  (jue  lupiter  détrôné 
Eut  perdu  le  foudre  &  l't/£gide! 

Comme  les  Dieux  en  cette  guerre^ 
Cocyte  prend  la  dufecours, 
Etpajfe  d*vnplî4^  roide  cours 
Dans  les  entrailles  de  la  terre ^ 
TuisparmiUe  détours  roulant  -  ) 

Vers  Tyriflegetin  coulant,  vÂ 

//  trûHue  l'Acheron  en  te^e,  '^^ 

Patt.j,  H  iij 
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£r  féinsfe  méfier  a  pas  vrf, 
Ilfe  rend  dans  ce  lieu  commun, 
j9^  leur  tient  f^  cauerneprefie. 

Le  grand  ConJUl  de  la  natnrs^ 
V ayant  ainfi  bien  ordonné^ 
Ce  règne  efl  le  lieu  dejiinéy 
Ou  les  morts  font  leur  aduanture\ 
Leur  Démon  les  a  làloge'^y 
C*efi  où  les  Die^x  les  ont  iugez,. 
Ce  font  la  Us  lieux  redoutables  » 
Confacrel^aux  drotEls  de  la  mort^ 
Oùfe  donne  Parre(i  du  fort. 
Tour  les  jnfies  ^  les  coulpables. 

O-  ine  rend  pas  bien  fin  fe/uiça 
'jiufain£l  deuoir  de  la  vertu^ 
Et  n'efi  auffi  tout  abbatu 
Sous  l'infâme  empire  du  via, 
7*0 us  ceux  de  qpti  les  fombres  jours ^g 
D'vn  fade  ^  médiocre  cours 
Ont  faffi  cette  vie  humaine j 
TroHuent  vn  pareil  firtpour  eux, 
7^i  bien-h^reux  »  ni  wal-heureuxs^ 
Vedans  cette  commune  plaine. 

Ils  fo^t  mis  dans  vne  charette,  ] 
Où  le  Démon  leur  p^ff^ger^ 
Conduifant  ce  fardeau  léger 
Au  marefi  jd*  Acheron  sarrefie: 
Ils  font  la  comme  totsA  noyeT, 

lufquk  tant  iju  ils  foyent  nettoyez 
Des  ordures  de  leurs  offènces. 
Et  quelques  fupplices  fouffers. 
Les  Dieux  leur  vont  ofler  les  fers^ 
Tour  leur  donner  des  recompenfes^ 
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JLes  âmes  de  ptng  triyum^^ 

Toutes  noires  detrahifon,  \ 

Ont  le  Taftare  four  prifon,  i 

Et  nen  font  jamais  dcliurées'.  \ 

Là  font  mis  les  tuems  des  Roys^  \ 

Comme  ceux  cjm  inféjuaux  ahoU  \ 
lSI*ont  aimk  que  lef^crilege^ 

Et  pour  les  tirer  de  ce  liept^  j 

La  mijericorde  de  Dieu  < 

N'a  point  affez.de  friuilege»  * 

D'autres  âmes  bien  criminelles: 

Mais  pour  qui  les  Dieux  moins  fach^^  \ 

Ne  condamnent  point  leurs  péchez»  ] 
^  des  tortures  éternelles^ 

Ceux  quvn  brutal  aueuglement  \ 

Trouoqtie  irraifonnablement  \ 

jifacherlepere^lamerey  ) 

Sont  dans  cet  ejpoir  de  guérir,  ^ 

S*  efiant  purgez,  auant  mourir  \ 

farvnercpentancearnere,  \ 

Vn  dégoujl  des  lieux  adorables^  i 

Vn  meurtre  fai^  mal  à  propos ,  ! 
Dont  Vim^tge  ofle  le  repos 
A  lame  de  ces  mifirables: 

Ce  font  là  ces  crimes  pefans,  l 
Dont  les  Dieux  nefc  rappaifuns 

j^u  après  vne  vengeance  rud^y  \ 

Tiennent  Uî  efprits  affligez^  \ 
Dedans  le  Tartare  obligez, 

D*'vne  effroyable  Jeruitude.  : 

//  faut  que  la  Lune  accompUffe  ] 

Douze  fois  au  Ciel  fon  fentierj,  ] 

Elqu*vn  anpaffé  toutentief  '        \ 

Pârt-j.                              H  iii)  \ 
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"^ofT/  le  terme  de  teurfuppUce, 
Le  temps  mine  qn'vn  tourment 
^^àuuhleçft  Çi  véhément, 
Leurpremet  vnpeu  de  relâche. 
Le  dejiin  à  demy  contant^ 
E(iUfséde  leur  nuire  tant  y 
Hirs  de  ces  cachots  les  arrache! 

Auant  leur  deliurance  entière 
Sortans  de  ce  canal  commun  y 
Ils  font  tOHi  renuoyeT^chacun 
Dedans  lefiin  d*vne  riuiere. 

C^^i^quilemeurm  a  condamnez 
Au  Cocitefontamenez^y 
Cefl  autre  fieuue  plein  defikm^ 
I^eçeit  ces  hommes  vioUns, 
^i  contre  leur  Père  in/olens, 
En  ont  eu  des  remors  dans  Pâme: 

Lors  ces  forçats  auec  licence^ 
Smuant  les  flots  qui  les  ont  pris. 
S'en  vont  vifiter  les  ejprits. 
Dont  ils  ont  hlefséT innocence. 
Et  les  trouuans  pris  des  Valm^ 
Q^ui dvn large  &  tranquille fl ml 
Arroufent  vne  heureufe  plaine. 
De  freux  de  s  y  réjouir. 
Les  coniurent  de  les  ouyr^^ 
Et  d*auoirpiîiéde  leur  peine. 

Si  ces  Mânes  leur  font  la  grâce 
De  les  reeeuoir  à  mercy^ 
Us  s  en  vont  auec  elles  aufi, 
Toffeder  vne  heureufe  place. 
Et  pleins  defranchife  (^  d'honHeu^ 
Participent  à  leur  ùon  hettr. 
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^Mais  tant  ejue  leuriuftice  aitau 
Leur  veut  retenir  leurs  forf  au. 
Sans  auoiryny  trefneynypaix, 
Jls  s  en  reuont  dans  le  Tartare* 

Leur  peine  fe  rend  infinie. 
Leur  douleur  ne  cuit  pas  ajfez. 
Et  tant  ijHÎlplaifl  aux  offence'^ 
Leur  faute  neji  iantaû  punie: 
JMais/oudain  qu  Us  font  par  donne  kI 
Us  vent  au  rang  desfortunez., 
J^e  malheur  calme  fin  orage, 
L'Enfer  eji  las  de  les  punir, 
Bt  chacun  perd  lefiuuenir 
T>'en  auoirreçeu  de  l'outragel 

Mais  ceux  qui  d*vnefainte  vie 
Vntfuiuy  le  train  glorieux. 
Et  dont  la  volonté  des  Dieux 
A  tousjours  rimitél'enuie, 
Sçauans^fans  aucun  défaut  y 
Ils  volent  kien-hemeux  la  hauts 
Ouparmy  des  grandeurs  fyprémesj 
Jls  n'ont  plpùs  de  corps  comme  icy. 
Et  francs  de  tout  humain  foucy^ 
Ils  déuiennent  des  Dieux  eux-mefmes^ 

A  de  s  félicitez.  f%  rat  es 
Se  doit  donner  tout  no/ire  foin. 
Car  cette  gloire  de  bien  loin, 
Tajfe  la  Pompe  desTlêiares^ 
Util  fans  pytidenccy^  fans  bonté j 
Encore  ne/i  iamaUmonti 
Dans  ce  grand  palaû  de  lumière^ 
Ou  noftre  parfaite  raifon. 
Doit  habiter  vne  maifon 

Part.j.  ^  H  i 
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Plus  bsureufe  que  lapremiete. 
Phu€don.  Il  iini(roic  ainli  fa  fable  dans  le  difcours 
de  ces  béatitudes  eceinelles,que  les  efprits  bié  pur^* 
gez  par  la  Philofbphie,  doiuent  efperer ,  &  dont  il 
nepouuoicdifoit-iUexprimerla  magnificence  fau- 
te du  loifir  &  de  capacité  d' vn  homme^qui  ne  fuffic 
pas  au  dilcours  it^  chofes  fi  merueilleufes  au  bout 
de  fon  comp!;e,  il  dit  à  Siinias. 

Toutes  ces  cho/eslà,coinn:>e  icies  ay  raingécs,n<5 
font  pas  dignes  fans  doute  quVn  homme  de  bo^n 
(ti\s  y  anelle  entièrement  ia  créance  :  toutesfois 
eftins  certains  de  Timmortalitc  de  nos  âmes,  nous 
deuons  penfer  que  leut  habitation  en  l'autre  mon- 
de fera  quelque  chofe  d'approchant  à  ce  que  ie 
vousenay  difcourU;,&  fans  Tincertitude  où  nous 
deaieurons  pendant  la  vie,  il  me  femblc  qu'il  eft  à 
propos  de  fe  perfuader  à  plus  près  ce  que  i'ay  dit,& 
de  Tapprêdre  par  cœur,  comme  les  Magiciens  font 
leurs  vers  :  s'il  y  a  du  danger  qu'on  fe  trompe;  i  1  y  a 
de  la  gloire  à  courre  ce  hazird,&  ie  croy  qu'y  ne  cf- 
perance  bien  légitime  doit  icy  foulager  les  incom- 
moditez  de  ceux  qui  viuent  dans  les  mépris  du  faf- 
te,&  de  la  volupté  du  corps,  &  qui  ayans  fçeu  treu- 
uer  legciuddes  pla  firs  que  la  fçience  donne,  n'ont 
rcsjoiiy  leur  efprit  d'autre  chofe  ,^  n'empruntent 
lien  d'eftranger  pour  l'accommoder  s  ils  font  parez 
d ornemens  tous  tirez  de  luy-mefme,  qui  font  la 
temperanceJa  iuftice,  magnanimité  >  la  liberté ,  U 
venté.    Parmy  toutes  (çs  vertus ,  le  fage  fe  treuue 
ferme  contre  les  atteintes  delà  mort  ,&  par  tout 
le  temps  d?  fa  vie  ,  fe  trouue  auflî  préparé  pour  fon 
dcfparc,  qu'à  rii^ure  mefme  qu'il  faut  qu'il  parte. 
Pour  vous  tous,  qui  eftes  icy,  vousdcflogerez  fans 
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doute,&  mouriez  chacun  à  voftre  tcmpr.maispour 
moy,c'eft  maintenant  5  comme  diroic  (juelque  Tra- 
gique ,  que  les  Deftins  m'appellent,  mefme  il  efl; 
defîa  temps  que  ie  m'en  aille  pour  melaucrica- 
îiuant que  de  prendre  le  poifon,  ieme  veux  netto- 
yer pour  «'incommoder  point  les  femmes ,  qui  s'a- 
muferont  à  lauer  ce  corps  mort.    Là  delfus ,  Criton 
iuy  demanda  s'il  ne  vouîoit  rien  commander  à  per- 
fonne^touchant  fesenfans.ou  pour  quelque  ^qcre 
chofe,ouon  Iuy  put  faire  plaifir.  len'ay  rienhvous 
recommander^dic-iUquece  que  ie  vous  prefche  il  y 
a  long  temps,que  fi  vous  prenez  garde  à  vous,  vous 
me  ferai  rcz  de  beaucoup  ,  &  à  vous  mefijies  ,  qaoy 
que  vous  ne  m'en  vouluiTiez  pas  icy  donner  voftre 
parole ,  &  que  h  vous  ne  fuiuex  en  toute  voftre  vie 
les  traces  qui  vous  ont  tCté  marquées ,  par  tous  les 
difcours  que  nous  auons  faiiSls^afleurez- vous  que 
vous  ny  gaignerez  ricn>  quoy  que  vous  vueiilez 
icy  accorder  à  noftre  conférence.    Nous  y  pren- 
drons garde  (Iuy  dit  Criton  j  mais  comme  quoy 
veux-tu  qu'on  t'enfeucliffe  ?  Comme  il  vous  plai- 
ra, dit-il,  au  moins  fi  après  vous  me  pouucz  at- 
teindre, &  toutloufriant,  il  fe  tourna  vers  nouç:-c; 
ne  fçaurois  ,  dit-il ,  perfuader  à  Criton  que  Ci^it 
moy  ce  Socrace  qui  difpute,  icy  &  qui  r^inge  ain(î 
mes  difcours:  il  croit  que  ic  fuis  ceftc  charongne, 
qui  doit  vomir  inçontinant ,  &  ne  fc  foucie  peu  de 
laconfolationque  ie  vous  ay  voalu  donner  ^&  de 
l'opinion  que  i'ay  d'eftre  auiourd*huy  bien  loin 
de  vous,&  de  paruenir  à  la  condition  des  bien  heu- 
«eux.  AflTeiirez  vousen  donc  Criton,  ie  vous  prie, 
&  foyez  mes  cautions  cnuers  Iuy  autrement  qu'il 
n*a  cfté  pour  moy  enuers  mes  luge  :  car  il  a  ref- 
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pondu  que  ic  comparoitroïs  en  iugemcnt5&  vous 
luy  refpondirez ,  s'il  vous  plait ,  qu  après  que  ie  le- 
ray  more ,  ie  ne  compacaitray  plus  pour  tout  :  mais 
que  ic  m'en  iray.  Pcrtuadez-lc  luy  ie  vous  prie>à  fin 
qu'il  ait  moins  de  regret  à  ma  mort ,  &  que  voyant 
bruflîr  ou  cnfeuelir  mon  corps ,  il  ne  foie  pas  fi  fol 
que  de  me  plaindre  ,  comme  fi  icndurois  beau- 
coup 3  &  qu'il  ae  dit  point  aux  funérailles  que  c'cft 
Socrate  qu'on  porte  au  tombeau  >&  qu'on  me  va 
mettre  fous  la  ccrre.  Sçachez  auiS  Criton  ,  que 
ce  qui  eft  fi  mal  dit,  ne  manque  pas  feulement  en 
cela  :  mais  qu'il  nuit  auffi  en  quelque  façon  à  nos 
efpritstmviis  bien  il  faut  dire  que  mon  corps  doit 
eftre  enfeuely  >  &:de  la  forte  qu'il  te  femblera  boa. 
Cela  dit ,  il  le  leua,  &  paffa  dans  vne  chambre 
pourfelauer.  Criton  le  fuiuit,  &  nous  pria  de  les 
attendue.  Nous  étions  là  cependant  à  nous  entre- 
tenir fur  les  difcours  qui  auoyent  efté  tenus  ,&  à 
déplorer  noflre  fortune  en  la  perte  de  cet  homme 
là, qui  eftant  nofli'ePerc  à  tous,  nous  laiffoitàfa 
mort  tous  orphelins.  Après  que  Socrate  fut  laué,on 
luy  apporta  fes  fitsxar  il  en  auoit  deux  petits ,  le  vu 
dcsja  grand  >  il  y  vint  aufîi  des  femmes  Çq.s  domefti- 
qucs.Soccate  leur  ayant  parlé  tout  dçuant  Criton, & 
leur  ayant  oidonné  ce  qu'il  vou loit,il  leur  cômanda 
de  fe  retirer ,  &  à  fes  fils  auÛî  ,  puis  il  reuint  à  nous 
cnuironTheure  que  le  Soleil  s'alloit  coucher:  car  il 
:iuoit  efté  là  dedans  alFez  long  temps.  Côm€  il  nous 
fut  venu  retrouuer  tout  laué»il  s  affit,&fans  qu'il  eut 
prefque  loific  de  nous  plus  rien  dire,  voicy  le  bour- 
reau qui  arriue,&  fe  tenant  auprès  de  Socrate.il  luy 
dit  :  le  ne  penfc  point  trouaer  en  toy  réconnemenc 
que  i'ay  accoutumé  de  trouucc  aux  autres  :  car  ils  fe 
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dtpitcnt  àmGy^&rae  difent  des  iniures,  lors  que 
faifant  ma  chargcpar  le  commandement  des  Ma- 
giftrats,  ie  leur  viens  annoncer  qu'il  leur  faut  aual- 
ku  le  poifon  :  &  i  ay  rccogneu  à  ce  voir  ky  ,  que  tia 
aç  Tamc  grande  &  genereufe  ,  &  lliunaeur  paî- 
Tiblc ,  que  tu  es  le  meilleur  homme  qai  ioic  jamais 
entré  dans  cette  prifonj&rçay  bien  que  tu  ne  m'im- 
patcras  point  ton  malheur  :  mais  à  ceux  qui  en  font 
la  caufe.  Tu  cognois  aflc^  maintenant  la  nouuellc 
que  ie  t'apporte  ;  A  dieu ,  Se  tâche  à  te  préparer  à 
cette  negelfité.  Après  luy  auoir  dit  cela,  il  fe  retira 
tout  pleurant.    Socrate  tournant  les  yeux  fur  le 
beurreau.  Adieu  ,  luy  dit-il,  toy'mefme>  ie  vay 
me  préparer  :  Et  tout  auffi  tofl: ,  voila.nous  dit-il,vn 
Iionneftc  homme ,  Se  courtois  :  car  ce n'eft  pas  d'au- 
iourd'huy  feulement  que  ie  Tay  cogneu  ciuil  com- 
me cela,  il  m'a  tousjours  fort  faliié.  Se  m'eft  ve- 
nu icy  fauuenc  entretenir ,  ie  croy  qu'il  efthomme 
de  bien ,  voyez  comme  quoy  il  me  plaint.  Courage 
Criton  ,  faifons  ce  qu  il  nous  dit ,  &  fj  le  poifon  eft 
preft, qu'on  me  l'apporte,  fi  ne  reft  pas  encore, 
qu'on  le  luy  faffe  apprcfter.Quoy  die  Criton, ie  croy 
que  le  Soleil  n'eft  point  encore  couché ,  &  ie  fçay 
que  les  autres  font  encore  long  temps  à  prendre  le 
poifon  après  qu'on  leur  a  dit:  mefme  ils  ne  le  boi- 
lient  bien  fo  uuét  qu'après  auoir  bien  goufic  Se  ioiiy 
de  ce  qu'ils  aîmêt:ainfi  n'as  tu  point  affaire  de  te  ha- 
ter,car  il  y  a  du  temps  aflez.Ceux  qui  font  de  lafor- 
te,ditSocrate,ont  raifon,Gar  ils  croyent  que  cela  leut 

Î>rofite  à  quelque  chofe.  Et  moy  i'ay  raifon  de  ne 
e  point  faire,  car  ie  croy  que  pour  rçtarder:,ïe  n'y 
puis  gaigner  autre  chofe  que  de  me  rendre  ridicule 
àmoy-mefme, comme  trop  amoureuxde  ma  vie,  &r 
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me(nager  d'vne  choie  où  ie  n'ay  plus  rien.Mais  ©blî- 
ge  moy  ie  te  piie,&  fais  ce  que  ie  te  dis.  Corne  Cii- 
ton  eut  oiiy  cccte  rcioluciGn;  il  fît  figne  à  vm  garçoil 
qui  iVerioic  pas  loin  de  îà.  Ce  garçon  fonift  delà 
chaiilbre^&fans  arreder  beaucoup^iî  rcuint  auec  ce- 
luy  cjui  dcuoii  donner  ie  polfon  qu'il  apporta  tout 
preft  dans  ia  coupe.Socraies  ie  regardât ^Ec  ie  te  prie, 
dic-îl^toy  qui  encens  cecy ^qu'eft-ce  qu  il  faut  que  ie 
falFe  autre  choie?  Que  te  promener,aprés  auoir  beu 
iurqu'à  tant  que  tu  lentes  affciblir  les  ïambes  y  après 
tu  te  coucheras  :  &  luy  dilant  cela  il  luy  rcndjft  la 
coupe.SocrateS:,veritab!emét:,  ô  Echecrates,  la  piint 
fort  ioycurementians  changer  de  couleur:  mais  re- 
gardant viuiement  comme  il  auoit  accouftumé^il  dit 
au  bourreau. Eft  il  pas  permis  d'cnrefpondre  vn  peu 
par  manière  de  facrificePll  n'y  ea  a  Juy  dit  l'autre  iu- 
ftemcnt:  que  ce  qu  il  faut.l'ay  tout  beu,dit  Socrates^ 
mais  (î  c(l-ii  permis  au  moins  de  prier  les  Dieux 
qu'ils  me  rendent  nia  mort  fauorâble,&  cette  fepa- 
ration  heureufe^ie  les  prie  de  bon  cœur:&  ainfî  foit- 
il.  Difant  cela,  il  porte  le  verre  à  la  bouche  &  boic 
fort  gayement.  Plufîeurs  de  la  compagnie  s'étoyenc 
cmpefchezde  pleurer  iufques  alors:  mais  le  voyant 
comme  il  beuuoic,  &  après  qu'il  eut  beu,  il  nous  fut 
impofiible  de  nous  retenir ,  pour  moy  ie  me  laiiTay 
là  tellement  emporter  à  ia  douleur ,  que  les  larmes 
me  tomboyent  à  force  du  regret  que  i'auois,non  pas 
tant  pour  luy  que  pour  moy  mefme>&  la  perte  que 
ie  faifois  d'vn  tel  arn^y.  Crinon  auffi  auant  que  àc  co- 
mençer  de  pleurer  s'eftoit  leuéi&  Apollodorusqui 
n'auoi:  roue  le  iour  fait  alutrc  chofefeprint  lorsà 
crier  les  hauts  cris,  déplorant  la  condition  de  tous 
csux  qui  étoyenc  là, honnis  deSoctaccs:Vrâyemenr^ 
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nous  dit  Socratcs,vous  ettes  de  braucs  gens»  n'auez 
vous  point  de  hontc?ie  n'auois  r'enuoyé  ces  femmes 
poui'  autre  ciiorc:car  ie  (çay  que  celle  foiUelIc  de  fc 
plaindre  &  de  pleurer  leui"  cft  ordinaire^  Et  i'ay  fou- 
uent  OLiy  dire,  que  ccd  auec  applaudiiieniéc  &  ioyc 
qu'il  faut  s'en  aller  d'icy.Arreftez  vous  donc  &  pre- 

>i  nez  patience.Nous  rougîmes  tous  à  cette  parole ,  & 
ne  pleurâmes  point  d  auantage.Déja  tout  le  prome- 
nant, il  fencic  faillir  (ts  iambes  &  fe  coucha  fur  lé 
dosxarainfîluy  auoit  ordonné  le  bourreau,  qui  vn 
peu  après  venant  à  le  coucher^commença  àpreiidre 
garde  aux  pieds  de  Socratcs  ySckfcs  iambes ,  Se  luy 
prelFant  fort  le  piedjuy  demanda  s'il  ne  lentoit  ries 
Rien  du  tout  dit  Socrates?  après  il  luy  ferra  les  iam- 
bes, &  montant  tousjours  de  la  main  en  les  ferrant» 
il  nous  montra  qu'elles  eftoyent  froides  &  toutes 
roides:le  touchant  encore  vne  fois,il  nous  dit ,  lorsr 
que  le  froid  fera  venu  au  cœur  il  trépafTera.  Auffi  toft 

j  le  froid  le  faifit.Iufques  là  il  fe  defcQuuiit>car  il  s'é- 
toitenaeloppéd'vne  robe,  &  puis  le  dernier  mot 
qu'il  profera  fut:OCriton,dit'il  nous  deuons  le  Coq 
àEfculape,  payez  luy  ie  vous  prie  &  n'y  manquez 
point, Cela  fe  ferajuy  dit  Criton:maîS  ne  te  plaiftil 
point  encore  quelque  chofeî  A  cela  Socrate  ne  ref- 
pondit  point:mais  ayant  demeuré  coi  toutvn  temps, 
il  remua  vn  peu:  le  bourreau  le  defcouiirit  :  lors  So- 
crates ficha  fa  veiie  &  la  perdit.Criton  luy  ferma  les 
yeux&  la  bouche. 

C  Voyla,Echecrates,  la  fin  de  noftre  amy ,  homme 
fans  doute  à  mon  iugément  le  meilleur.leplas  fags^ 
&  le  plus  iuftequefay  iamais  pratiqué. 
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AV  ROY  SVR  50N  EXIL~^^^ 
Od  £. 

Eluy  qui  Unee  le  tonnerre, 
Qui  goHuerne  Us  elemens, 
ht  ment  auec  des  tremblmens 
La  grande  maffe  de  la  terre , 
Dieu  qui  vota  mit  lefceptre  en  main, 
,Qui  vous  le  f  eut  Qfier  demain^ 
Luyqui  venifrefiefa,  lumière. 
Et  qui  malgré  les  Fleurs  de  Lys, 
Vn  iourfera  de  la  poujfiere 
De  vos  membres  enjeuelis. 

Ce  grand  Dieu  qui  fit  les  ahyfmes 
Dans  le  centre  de  ÏVniiterSy 
Et  qui  les  tient  tom jours  ouuers 
Ala  punition  des  crimes: 
Veut  aujfi  que  les  innocens 
ui  Vùmbre  de  fes  bras  puijfans 
Trâuuent  vn  ajfeure  refuge, 
£t  neferapoint  irrité 
jQue  vom  tarijfiez.  le  déluge 
Des  maux  ou  vom  viauez,  iettL 

Efloîgné  des  bords  de  la  Seine. 
Et  du  doux  climat  de  la  Cour,  * 
Il  me/imble  que  Vœil  du  iour 
Ne  me  luit  plus  quauecque  peine: 
Sur  lefaijie  affreux  d'vn  rocher. 
D'où  les  Ours  nefent  approcher, 
le  confalte  auec  des  furies. 
Qui  ne  font  que  foliciter 
Mes  importunas  réueries 
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jàfnc  faire  précipiter. 

Amovcrd'huy  pArmy  des  Sanuai^es 
Oh  ie  ne  tromte  a  qui  parler^ 
Jlda  trijîe  voixfe  perd  en  l'air. 
Et  dedans  l'eho  des  riuages: 
Ait  lieu  des  Pompes  de  PmyIsj, 
Oh  le  peuple  auecques  des  cris 
Bénit  le  Rdyparmy  les  rues: 
Jcy  les  accens  des  corbeaux  y 
Et  les  foudres  dedans  les  nues 
Ne  me  parlent  que  de  tombe auxl 

Vay  choifi  loin  de  vdftre  Empi^         \ 
Vn  vieux  dez^erty  ou  les  ferpens 
Boiuent  les  pleurs  que  ie  iépans^ 
Et  foufent  l'air  que  ie  refaire: 
Vans  l'éfroy  de  mes  Ions  ennuis. 
Je  cherche  ,  in/ins  é  que  iefuis, 

Vne  Lyonne  en  fa  celer e y 

Oui  me  déchirant  par  morceaux i 

Latjfe  mon  fang  (^ma  mifere 

En  la  bouche  des  lionceaux. 
lufies  Cieux  qui  voyez^  ï outrage] 

giue  ie  foujjre  peu  iujîement, 

Donne?  à  mon  rejfentiment 

JHoins  de  mal  5  ou  plu^  de  courage^ 

Difdans  ceUinnentable  lieiiy 

Eors  que  de  fou  foirer  à  Dieu, 

Je  nay  rien  qui  me  diuertijfcy 

Job  qui  fut  t-arn  homme  de  bienl 

jiccufa  le  Ciel  d'iniu/iiccy 

Tour  vn  moindre  mal  que  le  mien. 
Voiu grand  Roy  fi  fage  ^ piufle 

Q^on  ne  voit  point  de  Roy  pareil. 

Part*].  i 
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Suiurez.  vous  le  mefme  confeil 
Qiiifit  iadis  faillir  Âugufte? 
Sa  faute  ojfencefes  neueux. 
Et  fait  pefdre  beaucoup  de  vœux 
"Jiux  autels  quon  dott  à  fa  gloire': 
Mefmes  Us  a[ires  Auiourd'huy 
Font  des  plaintes  à  la  Mémoire, 
T)e  ce  (jHeUe  aparU  deluy. 

Encore  dit-on  que  fon  ire 
Uamit  bien  infiementprefsê» 
Et  qu'Ouide  ne  fut  chafsé 
ÇHùepour  auoirosé  médire: 
Moy  dont  ïe^rit  mieux  arrêté, 
J^vne  fi  fotte  liberté 
Nefe  trouua  iamais  capable  y 
'Auffi  toji  que  ieft^  banny, 
ïefouhaittay  d*eflre  coulpablcy 
Tour  eflre  iuftement  puny. 

Mais  iamais  la  mélancolie 
Qui  trouble  ces  mauuais  effrits. 
N'a  fait  paroi/ire  enmes  écrits^ 
Vn  pareil  excez.  de  folie: 
Et  fi  depuis  le  premier  iour 
Om.  mon  deuoir  é'  ^^^  amour^ 
M'attachèrent  à  vos  feruices. 
Je  nay  tout  oublié  pour  eux. 
Le  Ciel  potit  chajîier  mes  vices 
Faffe  vn  Enfer  pi Hi  rigoureux. 

le  ri  ay  point  failly  que  ie  f^achey 
Et  fiiay  péché  contre  vous  y 
Le  plus  dur  exil ,  eji  trop  doux^ 
Tourpunir  vn  crime  fi  lâche: 
Aujfi  quels  lieux  ont  ce  crédit 
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'Ou  pour  vn  a^lefimattdit 

Chacun  nait  droit  de  me  pourfmHYçi 

jQuel  AïonartjHe  efi  fi  loin  eCicyy 

Qui  me  vueille  fouffrir  de  vinre^ 

St  mon  Roy  ne  le  veut  aujfi. 

Qmy  y  que  mon  difcours  exécute?^ 

jQjieferay  je  àmonmaunaisforu 

Cjr^ appliquer ay- je  que  la  mon 9 

jiu  malheur  qui  me  perfecute? 

Dim  quife  p  lai  fi  a  la  pitié ^ 

Et  qui  dUvnfaint  vœu  cî amitié 

Joint  vos  volontez.  à  lafenne. 

Puis  quil  V0U6  a  voulu  comhlef^ 

Ifvne  qualité  fi  Chrétienne 

Voti4  oblige  a  luy  rtffemhler. 
Comme  il  fait  a  ï humaine  race] 

^Quifeprojîerne  a  [es  autels^ 

Vou^  ferez,  paroitre  aux  moyteUs 

Jldoins  de  tufiice  que  de  grâce: 

JMoy  dans  le  mal  qui  me  pourfuit^ 

Je  fais  des  vœux  pour  qui  me  nuiij 

\Que  iamais  vne  telle  foudre ^ 
JSl'éhranfle  l*établijfement 
J)e  ceux  qui  vous  ont  fait re foudre^' 
L/^  Çtgnermon  banniffement. 

Vn  iour  leurs  haines  app aisées 
Feront  careffes  ama  douleur  y 
Et  mon  fort  loin  de  mon  malheur^ 
Trouuera  des  routes  aisées: 
Si  la  clarté  me  dure  affeZy 
Pourvoir  après  ces  mauxpaffez^ 
Vn  Cielplm  doux  à  ma  fortune^ 
Mm  ame  ne  rencontrera 

Part.  j\  I  i) 
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^f^^-HnfoHcy  qui  Virnfoftuney 
J)ans  les  vers  qucîli  vou^fera^ 

De  la  vaine  la  pl^^  hardie 
'e^j^pMon  ait  iamais  rempty^ 
Et  du  chant  le  flm  accomfly    ' 
Pe  fa  parfaite  mélodie  y 
Veffm  lafueille  d^np^^fier» 
Plm  durable  que  de  l'acier, 
îeferay  peur  vous  vne  image ^ 
Oh  de  s  mots  affe'^complaifans. 
Tour  bien  parler  de  mon  cnurage^ 
Manquerons  a  vos  courtifans. 

Làfiiiuant  vne  longue  trace 
De  l'HiJIoire  de  toui  nos  Roys, 
La  Nanarredr  les  Monts  de  Foix 
S'étonneront  de  vope  rue^ 
Là  ces  vieux  pounrais  éfaceZs 
Dans  mes  Poèmes  retracez 
Sortiront  des  vieilles  Chroniques^ 
Et  rejfufcitez,  dans  mes  vers  y 
^Jls  reuiendrons  plus  magnifiques 
En  ïefiime  de  ïVniuers. 

Depuis  ce  luy  que  la  fortune 
^Amenafipés  du  Liban^ 
EtfopH  qui  ï orgueil  du  "turban^ 
Vit  fouler  le  front  de  la  LunCy 
Jeferay  parler  ces  Roys  morts  y 
Et  renouuellant  mes  e forts 
Dans  le  Difceurs  de  voftre  vie^ 
Ieferay  fi  bien  mon  deuoiry 
'|)i5(?  la  voix  me  fine  de  ïenuit 
V^fufarleu  de  me  reuair^ 
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Her  Obîe6l  des  yeux  ^  des  êœurSy 
Grand  Roy  dont  les  exploit  vainqueurs 
%  N'ont  rien  que  dedom  ^  d'aucrufle» 
Vfe\inoins  de  vo/ire amitié, 
VeHs  perdrez,  ce  tiltre  de  lufle 
Si  vofu  vfez.  trop  de  pitié. 

Q^nd  vn  Roy  partant  de  proieBs^ 
Phit  dans  Pâme  de  fes  fubje^s 
Son  autorité  diffipée^ 
Jpuoy  que  raifonne  le  confdU 
le  penfe  que  les  coups  d'efféa 
Sont  vn  falutaire  appareil. 

L'honneur  d'vn  iufte  Potentat 
Efi  défaire  quen  [on  E[}a$ 
J^a  paix  ait  des  racines  fermes: 
Tar  là  fe  doit  il  rnainten ir. 
Et  demeurer  toHS]ours  aux  termes 
De  pardonner  :,&  de  punir. 

Contre  fes  ejprls  infenfez.^ 
§lui/è  tiennent  interejfez. 
En  la  calamité  publique^ 
Selon  la  loy  que  nom  tenons. 
Il  ne  faut  point  quvn  Roy  s'explique 
Que  parla  bouche  des  canons. 

Les  forts  brauent  les  imppiiffansy 
Les  vaincii^fontobeiffansy 
La  lufliceejieujfelarage: 
Il  les  faut  rompre  fou4  le  faix: 
Le  tonnerre  finit  l  orage  y 
Et  laguerre  apporte  la  faix* 

Part.  j.  I    îij 


134       Oevvres  Poetk^ves 

Henry  détonme  icy  tes  yeux. 
Et  regardant  ces  trijies  lieux 
Confacrez.  a  tafepulture^ 
Confîdere  commz  ton  cœur 
Se  lâche  ,  ^  contre  fi  nature 
Rç^oit  vn  tnnemy  vamcjucm. 

Tome  sf ois  grand  j^jire  des  Roy  s  y 
Celle  qui  te  pnnt  autres  fois 
Encore  impunément  te  braue. 
Ton  cœur  ne  luy  refi^ie pa^. 
Et  demeure  tompurs  efclaue 
^efes  viElorieux  appas. 

Grande Reyne  enfaudUY des  Lys^^ 
^Auec  luj  prefcjue  enfeueïis, 
N'offenfez.  point fes  funérailles. 
Tour  l'auoir,  à  quoy  le  dejfein 
De  venir  rompre  des  murailles  y 
SivousTauez.  dans  vojîre  fein? 

Merueillsux  changement  duforî^ 
Ce  grand  Roy  que  deuantfa  mort 
Vousgaigniezauecques  des  larme  s, 
Efl'ilftpuijjantauiomdhuyy 
§iu  il  vous  faille  employer  des  armes 
Tour  auoir  empire  fur  luy? 

Ciuoy  que  ce  grand  cœur  généreux, 
Forcé  d'vn  reffetl  amoureux 
Ai^fiechy  deuant  vofireface^ 
Il  nefî  point  ft  fort  Matu» 
Quefm  Fils  ny  trouue  vne  placé 
Oufaive  luyrefa  venu. 

Nom  croyons  que  ces  feuoltez.1 
^A  no^re  abord  épouuantez. 
Se  défendront  mal  à  la  hefcher^ 
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Et  ijuifera  comparai fon 

De  vingt  canons  contre  vne  flèche. 

Dira  cjuc  nom  duons  raifort. 


SVRiA  PAIX   DE  L'ANNEE 

M.    D  C.    X  X. 

ODE. 

A  faix  trop  long  temps  de  folie 
Renient  aux  pompe  s  de  la  Couti 
Et  retire  du  MaufoUe 
Les  leux  ,  les  dances  y  ^  l' amour :, 
\At4  feul  éclat  de  nos  épées  ^ 

Les  tempefles  font  diJJJpées, 
Tous  nos  hriiis  font  enfeuelis, 
Jl^on  Prince  a  fait  ceffer  lagiierre} 
Et  lagrace  a  rendu  la  terre 
Pleine  de  Palmes  &  de  Lys 

Noflre  e^at  d'vn  trifie  vifagê 
Defèf^tYe  dsfonfalut. 
Sans  le  Roy  ne  trouuoit  Vvfage 
D'aucun  remède  qui  valut. 
Grand  Roy  que  vos  vertus  font  grandes] 
Et  bien  dignes  de  nos  offrandes  ! 
.CJjf  vos  trauaux  ont  en  defmiSl  ! 
Toute  la  terre  en  eflfemcjey 
Et  la  voix  de  la  Renommée 
N'en  fçauroit  faire  ajfez.  de  bruiStl 

Et  bien  race  s  dénaturées, 
Quauex,  vous  plus  a  murmurer?^ 
Les  fureurs  fe  font  retirée  s  ^ 
Le  de /ordre  n'a  peu  durer. 
Vos  eftendars  font  noflre  proyel 
Vos  fiâmes  font  nos  feux  ds  loye^ 

Part,  j,    "^  ^        ï  i^l 
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Jje  Roy  triomphe  du  mtdh^piYy 
"Et  iamais  on  a  vsh  Monarque 
GjuigYMaJi  de  meilleure  marque 
Son  iugcmentynj  fa  valeur. 

Lit  trahifin  confnfi  ^  yiefrne^ 
Ne  fçait  pi  m  fmquoy  rmiager^ 
Le  Roy  amis  tout  ce qn^il  ayme 
Loin  de  la  home  &  du  dancrer, 
Jl  a  réprimé  U  Ucenve 
Vont  on  greffait  fon  innocence. 
Et  [es  dépeins  labotcriettXy, 
Ciui  nefmt^cint  k  L'aduanture^ 
Et  fait  votrqm  fa  créature 
Efiott  auffi  celles  des  Dieux. 

Dans  vos  vibhricujes  Armes ^ 
Si  la  clémence  renfî  per7nisy 
Et  plus  de  fang ,  ^  plm  de  larmes 
Eujjent  marqué  fe s  ennemis  y 
Et  diroî4  bien  a  quels  ftpplic  es 
S  atîendoient  leurs  noires  malices: 
Mais  il  efl  la4  de  les  punir  y 
Il  e^  honteux  de  leur  diffame, 
Etfroitfachè  que  fon  a?iîe 
En  euf;  gardé  lefouuenir. 

llfuffit  que  la  paix  efifirme^ 
jQue  ces  e^fris  audacieux 
Ont  en  fn  acheué  le  terme 
De  leurs  complots  feditieux: 
Jl  fuffit  que  rien  nimponunel 
Ny  fa  vertu  y  ny  fa  fortune, 
Qjie  le  Ciel  rit  a  fon  plaifir, 
Ç^  faglotre  a  laifse  lenuie. 
Et  que  fa  grandeur  ajfouiiie 
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Nff  trouue  ,  ny  bm  ,  ny  defir. 

Tratjhes  outils  de  nos  folies^ 
JnftfHmens  de  flame  ^  de  fer j 
gwf  vos  races  enfemlies 
Se  recachent  dedans  Venfsr: 
^uffi  bien  nos  Dieux  tutelatres. 
Vont  ces  remltez.  ordinaires 
Ont  armé  nos  mains  tant  de  fois ^ 
7 H  rem  cjne  le  premier  rebella 
Sera  la  viUime éternelle 
De  l'iniure  de  tom  nos  RoySt 
Efierer  encore  des  grâces 

F.t  croire  en  de  pareils  forfaits^ 

O^  voiu^ny  vos  f mures  ïaces 

Piiiffiez.  iamais  iroimcY  de  paix: 

C'efi  douter  que  vosfclonnies 

Ne  foiem  prêches  d'ejire  punies^ 

C'eji  ne  f^auoir  point  de  prifon. 

S'imaginer  quvn  a  deux  tejïes^ 

Que  le  Ciel  na  point  de  tempejîeSy 

Ou  qu'il  ayme  la  trahi/on,  /- 

jMais  te  faux  €?j  mes  défiances^ 

Nofiremal  votf^afait  partir. 

Et  ie  croy  que  vos  confçrences 

U  ont  fait  auec  du  repentir,, 

uiurie'^vom  bien  la  barbarie 

De  confeffer  que  la  furie 

Votis  ait  fait  venir  fans  remors 

jiHtraHersdufcfQ^desfamesl 

Ou  tant  degenefeufes  âmes 

Ont  accr eu  le  nombre  des  mort s'î 
le  dis  de  quel  fanglant  orage 

Il  enfer  fe  dejhordafur  nQHSj 

Part,  j,  I  V 
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!£r  voulut  mai  k  mon  courage 
T>e  mauoiYfait  venir  aux  couvsy 
Lu  cawpagne  ejioit  Allumiez 
Jj  air  gros  de  brui^  ^  de  fumée  ^ 
Le  Ciel  confus  de  nos  debas^ 
Le  iour  trifie  de  nojtre g  loire. 
Et  le  ffing  fit  rougir  le  Loire 
De  la  honte  de  vos  combats, 

C'eji  affez^fait  de  funérailles  y 
On  void  vn  ajfe^grand  tableau 
De  chenaux  y  d  hommes  ,  de  muraille  si 
ïÇ  ue  la  flame  a  ietté  dans  leau^ 
Çefl  ajfsz.  y  le  Ciel  s'en  irrite: 
'Et  de  quelque  fi grand  mérite 
Dont  l'honneur  flatte  nos  explotSf 
*//  n'eji  rien  de  tel  que  de  viure 
Sons  vn  Roy  tranquille ,  ^  de  fuiun 
LafainSle  Majejie  des  loix. 

A  V     ROY. 

Est  reines. 

£  dejfein  que  fauols  de  faluërie  Roy^ 
Et  de  Ihj  faire  vn  ion  de  mes  vers  &  ^^  ^<7> 
_  D'vne  vieille  couflume  aux  prefens  ordonnée ^ 

Attenxotquele  temps  recommença  ï  année  % 

Mats  mon  iu/le  deuoir  ne  s'e[ipu  retenir, 

le  troHue  que  ce  iour  ejl  trop  long  à  venir. 

Et  ce  nefl  point  icy  le  temps  ny  la  coutume  y 

A  q^i  ie  donne  loy  degouuerner  ma  plume: 
Oj^dque  iour  de  t année  yOU  ie  refaire  l'air  y 
Crfi  de  ce  fils  des  Dieux  de  qui  ie  dois  parler  $ 
Mon  ame  en  adçrans  à  cet  objci^  ij^ff^^> 
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ïf  mon  e^rit  enfai^  mon  tranaU  cr  mafefie^ 
Tout  ce  que  la  natute  a  de  rare  ^  de  h  eau  y 
Ce  fHÏ  vit  au  Soleil ,  qui  dort  dans  le  tombeau^ 
Tout  ce  que  teîi  le  Ciel  pour  obliger  la  terr^^ 
Les  fiai firs  de  la  paix  ,  les  venus  de  la  guerre  ^ 
Les  rofes  ,  les  rochers ,  les  ombres  ^  les  ruijjeaux. 
Le  murmure  des  vents ,  ^  le  bruit  dss  oifeaux. 
Le  vejlement  d'Iris ,  ^  le  teint  de  l'Aurore  y 
Les  attraits  de  Venus ,  ny  les  douceurs  de  Flore: 
Tout  ce  que  tous  les  Dieux  ont  de  cher  ^  de  dmsl 
Grand  Prince  ^  ne  peut  point  fe  comparera  vous. 
Cezar  auprès  de  vous  ^  perd  fe  renom  d'Auaufte^ 
jMars  celuy  de  Vaillant ,  Themis  celuy  de  lufïe: 
La  vertu  neut  iamais  de  mouuemens ÇtfainBs 
Ou  elle  en  a  rencontré  dans  vos  heureux  deffeins: 
Cefl  par  où  dans  nos  cœurs /on  amitié  s' imprime  y 
C*eJlpour  l'amour  de  vous  que  nous  quittons  le  crime^ 
JJ  exemple  de  vos  mœurs  force  plus  que  la  loy^ 
"Et  vojlre  fain^e  vie  authorife  lafoy^ 
Lors  que  ces  grands  dejfeins ,  a  qm  l'Europe  entière 
Tourvn  mois  d  exercice  e fi  oit  peu  de  matière  y 
Turent  mis  au  tombeau  du  plus  vaillant  Héros  y 
"Dont  le  fein  de  la  terre  ait  iamais  eu  les  os: 
Là  vertu  s' en  alloit  y  mais  vous  lauez^fuinicy 
Et  retenant  de  luy  la  couronne  Qr  la  vie  y 
^Jl  vous  pleutd*arrefter  auecques  vous  aujji 
Les  belles  qualitez,  qui  l'honoroient  icy: 
Je  croyois  VVniners  perdu  dans  ceftepertCy 
éQ^ue  la  terre  après  luy  demeureroit  deferte, 
^ue  l'air  feroit  tous  jours  de  tempejie  allu?né. 
Que  le  Ciel  dans  ï  enfer  fe  verroit  abifméy 
Et  que  les  Elemcns  fans  ordre  &  fans  lumière] 
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S^  gloire  allait  du  pair  auec  les  immortels^ 

£tpmrlf4y  tom  nos  cœnrs  nétoient  ^jm  des  autels: 

Tous  les  peuples  Chrétiens  radiaient  fait  leur  arbitrée 

Jamais  autre  que  luy  ne  pojfeda  ce  tiltrs: 

Sa  vertu  luy  gaigna  tQm  ces  noms  glorieux 

One  nojlrefantéjte  accords  aux  dr.my  Dieux 

h€splH6 grands  Rojs  trouuoient  du  mérite  a  luy  plairel 

Tout  aymoitfaf4Usur ,  tou^  ctaignoiem  fa  eelere, 

\Ainft(jue  ce  Soleil  penchant  vers  le  tombeaUy 

letroitfurl'f^niuers  Vœilplm  grand  ^plus  beau. 

Sa  valeur  trap  long  temps  honteufement  oifiue, 

A^editoit  d'arracher  fan  myrthe  ç^fon  oliue^ 

Le  huit  defes  dejj^ins  par  V Europe  volotty 

Chacun  de  fesproii'Sls  dijferammcntpaYloiîy 

Tous  les  Roysfes  voifins  pendoientfur  la  balance^, 

E^aUment  douteux  ou  fondrait  fa  vaillance: 

Son  courage, rloityde  voir  que  la  terreur 

Se  me  fiait  parmy  tous  dans  leur  confufe  erreur: 

Son  bien  s' allait  borner  de  la  terre  ^  d,e  ï  onde  y 

Et  fans  vous  çeufl  efie  le  plus  grand  Roy  du  7nonde: 

Oti^  fans  vo^s  fan  trépas  eut  ca:tsé  dejnalhenrs! 

(fJi^il  nous  eut  fait  v^rfr  y  (-fr  de  fangy^  de  plemsl 

Alais grâce  au  Koy  des  Cieuxytom  preuoyant  &  fagCy 

Dont  vous  cfies  icy  la  plus  parfaite  image  y 

JSIous  ffrmmes  confolez.  a  ^  le  mefme  cercueily 

Oui  r  enferma  fs  os  y  enferma  noftre  duetl: 

Les  arts  .  c^  l:s  plaiftrs ,  les  autels  ,  ^  les  armes  y 

Ontprefque  du  regret  d'auoif  ietté  des  larmes, 

Ouel  de  tou^  les  plus  grands ,  ^  des  plus  brauzs  Roys, 

ji^eure  mieux  que  vous  V autorité  des  loix? 

yojire  Empire  nausfçaitfi  doucement  contraindre^ 

Que  les phs  libertins  ont  pLûfr  à  vous  craindre?^ 

L^jps  la  plusfaufiage  apour^  voti^  deJ*amom,^ 
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'^j^elpgYdnd  Roy  ne  fi  foim  talons  de  vofire  Cœur? 
Et  Us  DieuK  contimflans  vofire  adorable  vie. 
Si  voHS  nefiie?  leur  fis  votisfonvêient  emùe: 
Le  Soleil efl^rany  ejnandfon  œil  vous  relnity 
Et  ne  voudroit  iamais  de  repos  ny  de  nuith 
Ses  Yayêns  n  aymenî  -point  a  chajjerle  nuagCy 
Que  poHY  nefire  empefche'^  de  vous  voir  en  v^figi\ 
Ceftpour  l'amour  de  vous  quil  bâtî[i  [es  maifons, 
Qu'il  rompit  ces  k^os  ,  ^uil  ch^-ngea  les  faifons^ 
Qu'il  nous  fit  difcçrner  le  Ciel  d'auccques  l'onde^ 
Et  mit  le  ^ranà  éclat  de  la  lumière  au  monde: 
Tour  vous  [on  feu  s'occptpea  ce  métal  pefant. 
Tour  tous  dedans  le  Lonure  a  vos  yenxrelmfanî^ 
Et  pour  fa  fantéfic  en  nos  vergers  eyramcy 
Forme  le  gris  de  Un  y  l'orangé  y  l'amarante  y 
Et  [(gâchant  que  vos  yeux  fe  plaifent  aux  couleurs^ 
Il  vous  peint  fon  amour  dans  la  face  des  fleurs: 
Que  cet  arbre  fin  gay  ^quandaux  riues  de  Loirs 
Jl  vit  les  monumens grauez^pour  vofire  gloire^ 
Sentant  que  fon  deuoir  touchoit  vofire  grandeur^ 
Jln  éclaira  iamaps  auecqmtant  (£ ardeur. 
Et  reçeu  comme  encens  l'honorable  fumée. 
Que  le  canon  donnoit  a  vofire  renom^née: 
Le  Fleuue  de  fon  UEl  alors  fit  vn  cercueil. 
Qui  de  vos  ennemis  fut  le  fanglant  acvtteiU 
EtredoubUfs  pas  pour  conter  à  TSJ^epttine, 
Ce  que  voflre  vertu  fit  faire  a  la  fort  une: 
Neptune  njouy  de  vos  fucceTi  heureux, 
Rendit  de  vtsfire  nom  tous  fe  s  flots  amour  èuxl 
Et  d'vn  char  empané  fendant  fes  routes  calme §1 
Vint  planter  fur  fe  s  bords  vne  forefi  de  palmes^ 
Et  le  Ciel  glorieux  d'vnfiiufie  bon-heitr, 
Aues  affe^ion  fit  fiefle  à  vofire  ho?weur: 
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JMLms  na  pôimfai^i  cncor  vue  fi  belle  froye^ 
Et  vante  ce  tour  là ,  plus  cjue  la  nuiU  de  Troye^ 
Voyant  vojlre  ieuneffe  en  nos  fanglans  combats 
Dans  le  fein  du  penl  rechercher  fes  ébats: 
Que  nous  eufrnes  de pe^t  cjuvn  excez.  de  courage 
Ne  vous  mit  au  hasard  Xvn  ge7ieral  naufrage: 
Bénit  foït  ce  grand  Dieu  ^  qui  d'vn  foin  paternel 
Garde  à  voftre  génie  vn  bon  heur  étemel: 
Jl  afaiEt  vil  pour  veus  ce  que  la  terre  admire  y 
Et  ri  a  pas  mieux  fondé  le  Ciel  que  vojlre  Empire] 
Cefage  i^ grand  e^rtt  que  voftre  fainti  defir 
Pour  lefalut  commnn  nous  a  daigné  choifir: 
Ce  grand  Dieu  nopisfait  voir  auec  trop  d'afjeurance] 
^ue  le  deftin  du  Ciel  eft  celuy  de  la  F  tance  y 
Que  vos  plus  grands  dejfeins  arriuent  àleurport. 
Et  que  vous  (^  les  Dieux  naue'^quvn  me/me  fort: 
On  dit  que  ce  grand  Siège  ou  tous  les  Dieux  repofenty 
Et  £vn  confeïl  fecret  de  nos  defeins  di^ofent. 
Ce  grand  pourpris  d^  azur  y  d'en  cent  mille  flambeaux 
Efclattent  à  nos  yeux  fi  puijjans  (^  fibeauxy 
Eut  autrefois  befoin ,  quvn  mortel  prit  l'audace 
De  fe  charger  du  faix  de  fa pe famé  maffe: 
jitlas  sauamma  de  fouftentrles  deux  y 
Autrement  la  Nature  eujîveu  tomber  les  Dieux: 
Ce  nef  point  qu'en  effet  la  celefte  machine 
Se  trouua  quelque  s f où  proche  de  farmncy 
JVy  que  iamais  vn  homme  a  no/îre  fort  pareil, 
Ait  pénétré  les  airs  ,  ny  touché  le  Soletl: 
Cefte  fable  au  vray  fens  que  la  raifon  luy  donne ^ 
Nous  enfeigne  qu  Atlas  eut  la  trempe  fi  bonne, 
€t  l'écrit  fi  hardy ,  qu'il  ofa  s'efleuer 
lufquou  mortel  que  iuy  ne  pouuoit  arriuer: 
Il  f^aum  Usfecrejs  dlris  i^du  Tonnerre^ 
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'Et  comme  chaque  ejloille  a  pomioir  fkr  U  terre, 
VVnnieis  le  croyait  fon  gênerai  appuy, 
Etplufieurs  Potenuîsfe  repofoient [ht  luyl 
La  nature  y  reprit  vne  vertu  féconde  y 
Le  defltn  luy  laiffa  la  conduite  du  monde. 
Et  les  Dieux  par  plaifir  mirent  entre  fes  mains 
Vineuitable  drotSl  quils  ont  furies  humains. 

Grand  Roy  vous  auez^fait  vn  Ciel  de  vo^re  Empire^ 
Il  eut  vn  bon  Aîla4 ,  le  vojire  nefï  pas  pire. 
Et  chacun  voit  affez^quenfacomparaifon, 
Voftre  amitié  s'accorde  auecques  la  raijon: 
Tant  que  voftre  faneur  éclaira  fus  pensées. 
Nos  fortunes  ne  font  d'aucun  dueil  menacées} 
Quoy  que  lesfaUieux  ietrament  de  nouueau. 
Leurs  complots  en  naiffant  trouueront  leur  tombeau. 
Et  vous  verrez,  tousjours  durer  à  la  CourohnCy 
Lapais  y  qu  à  vojire  ejprit  voflre  innocence  donne: 
\Ainftfaffe  le  Ciel ,  ^  iamaisfon  courroux 
N'approche  aucun  danger ,  ny  de  luy ,  ny  de  vous. 


ODE 
AV  Prince  d'Orange. 

N ejprit  lâche  &  mercenaire t 
Qui  d'vne gloire  imaginaire. 
Flatte  les  cœurs  ambitieux^ 

Lors  qu'il  parle  de  vos  louanges^ 

JHetles  hommes  plus  vicieux 

[A  la  comparaifon  des  Anges. 
Auffi  bien  nue  (jrf^^^  appas, 

La  paunre  Mufe  nofe  pas, 

Parmy  les  Pompes  ou  vous  ejies 

Faire  venir  la  vérité. 
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JLt files  bouches  de  Poètes 
JS  e  quittent  Uurfeuenté, 
JEJles  demeHreront  muettes. 

iVrinccJe  dis  y  fans  me  louéfi 
Que  le  Ciel  via  voulu  douer 
D'vn  ef^rit  que  la  France  efllmei 
Et  qm  ne  fait  peint  malfonner 
Vne  louange  légitime^ 
Onsnd  il  troHue  à  qui  la  donnerl 

Jldais  le  vice  a  qui  tout  affire^ 
Jl^aitrife  apiecque  tant  d* Empire 
Ceux  qui gouuernentVFniHers: 
Que  chez.  Us  f  lus  heureus  Monarques^ 
O  honte  de  ce  temps  peruers  ! 
jipeine  ay-ietrouue  des  marques 
'Quifufent  dignes  de  mes  vers. 

Et  depuis  que  la  Cour  aduom 
Ces  âmes  de  cire  ^  de  boue^ 
Que  tout  crime  peut  employer: 
Chacun  attend  quon  le  corrompes^ 
£t  les  grands  donnent  le  loyer 
Tant  feulement  a  qui  les  trompe^ 

Lors  que  la  force  du  deuoir 
'Touffe  mon  ams  à  de  ce  noir 
Quelqu'un  a  qui  iefais  hommage} 
Si  quelquefois  pourvu  mortel 
Je  tire  vne  irnrnortelh  image  y 
Cefl  a  fin  qu  il  fs  rende  tel 
Q>iil  fs  voit  peint  en  mon  ouuragè. 
Jidals  quand  iepenfe  a  ta  valeur^ 

O  qnemo^  frt  a  de  malheur  ! 

Car  mejme  de  nonueaux  Q  phées 

jsjc  Dourroient  enfi^ttam  les  DiçHX 
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Dire  fi  bien,  que  tes  Tr&fhees 
Ne  méritent  encore  mieux. 

Qtiels  versfaHî'il  que  ie  freparei^ 
En  quel  fi  heau  marbre  de  Pare 
Deis-ie  grauer  des  monumens^ 
Qui  fait  nt  Ridelles  k  ta  gloire  ? 
Q^ls  fi  religieux  Jermens^ 
Jurant  tes  faits  a  la  memeirc 
Veront  crom  que  ie  ne  mens? 

VEf^aignemere  de  l'orgueil^ 
Ne  preparoit  vofife  cercueil, 
Que  de  la  corde  ^  de  la  roue» 
Et  venoit  auec  des  vaijfiaux 
§lui  ponoient  peintes  fur  la  proue i 
Des  potences  ô*  des  bourreaux* 

Sestrouppes  àpleine  licence, 
ZJenoient  fouler  voftre  innoceme. 
Et  l'appareil  defes  efforts  * 

Craignoit  de  manquer  de  matière, 
Ok  vos  champs  tapiffez.  de  corps 
Manquoientplufloji  de  cymetiere^ 
four  le  fepulchre  defes  morts. 

Les  voftres  que  mordit  fa  rage] 
Jiiourant  difoient  en  leurs  courages: 
O  nos  terres i  o  nos  clartez.! 
Si  vow  neftes  pins  a([eruiesl 
jiyantgaignè  vos  liberteZy 
Nous  voulons  bien  perdre  nos  viesl 

O  votés  que  le  defiin  d'honneur. 
Retira  p0ur  no/lre  bon-heur^ 
Selles  âmes  foyez,  apprifès. 
Que  l*  horreur  de  vos  corfs  détruit  si 
N a  point  rompu  nos  emrefrifçSj 

Part,  j*  ^  K 
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jE/  <]HC  nom  recnsillons  les  fruits. 
Vas  peines  que  voh4  Mez^prifes. 

Nos  ports  font  libres^^s  rempafS 
Sont  ajfeuyez.  de  toutes  pars, 
Ticorans  iufqtiaH  bout  da  monde: 
Si  noù  vi5loriiHX  nochers, 
TroHuem  des  ennemis  fur  tende ^ 
Ce  font  les  vents  ^^  les  rochers. 

Ainfitagem  vi5lerieuj}^ 
Ve^Hà  la  tombe  glorieuft 
Des  braues  dont  tuf  m  le  chef: 
JUaurice  vante  ta  proueffe. 
Et  dans  les  pleurs  de  fon  méchef 
Verfe  des  larmes  de  liefe. 

Toy  feulygrand  Prince  Js  le  vaînqueWl 
Car  fi  les  tiens  mmtrent  du  cœur^ 
Tout  ce  qui  les  y  fait  re foudre 
Sont  tesyetiXs  dont  le  feu  reluis 
Dans  Icfangy  ^parmy  la  poudre^' 
Comme  aux  orages  de  la  nui£i 
Brillent  les  flammes  de  la  foudre) 

Sans  toy  qui  ne  deuoit  dêuter, 
Oue  ce  peuple  au  lieu  degouflef 
La  douceur  d'vn  repos  dmahle» 
De  fa  foihle  rébellion, 
Retomboit  plu^  miferable 
En  la  vengeance  du  Lion? 

La  liberté  qu  on  a  veu  »aijîré 
Du  grand  Mays  dont  tu  pris  ton  ejlre^ 
^pres  luy  venfue  de  fupport» 
Si  tu  neujfes  efié fon  frère: 
Par  quel  fe cours  que  de  la  mOYt^ 
if^mit  file  fe  défaire 
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Bes  mains  d'vn  ennemyfifori} 
Tu  l'arrachai  du  précipice, 
Faifant  voir  que  tout  eji  propice 
A  qui  tu  daignes  fecourir. 
Et  qu  ayant  ton  dejiinpourellel 
Tarce  q  ue  tu  ne  peux  mourir^ 
La  liberté  nejl  pas  mort  elle  é 
Mais  que  pour  te  detfiet^ 
Jlîefalut  facrifier 
Defang  au  ténébreux  Monarque} 
(Que  pour  épargner  le  denier 
jQuonpaye  aux  riues  de  la  Parque^ 
Tu  fis  riche  le  nautonnier 
Qui  conduit  la  fnortelle  barque^ 

Hercule  à  qui  les  imi^ortels 
Ont  donné  rang  a  leurs  Autels  l 
JSI*a  pas  mieux  tfîeYitéfafejie^ 
Et  fi  le  fort  l'eujî  affailli 
Des  forces  qu'il  t*a  mis  en  te^e] 
Il  eufi  fans  doute  deffailli, 

Ofiande  ou  lesfildats  d' iberèl 
En  riant  de  vo^re  mifere, 
Pleuroient  la  caufe  de  la  leur: 
Voyant  le  fort  qui  t'accompagne 
Vendre  tant  mefme  le  malheur, 
A  creu  que  le  démon  d'Effaigné 
S'entend  auecques  ta  valeur. 

Les  ans  quon  mit  pour fèsruynes 
Eurent  les  iours  dont  tes  machines 
RegaignerentvnplHt  heauliem 
Et  cefl  ainfi  que  tes  tournées  y 
Comme  en  Us  conte  pour  vn  Dieul 
Vdcm  autant  que  des  années^ 


H7 
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./  Nmp9rt  OH  ton  œil  charmoh, 
%a  frayeur,  (^  U  dcfarmoity 
On  vit  Bellone  aufang  trempée 
Dans  le  choc  fe  frecïpitery 
Et  par  fois  (j h  elle  ejtoit  frappée, 
Julien  de  Mars,^  lupiter 
^e  réclamer  que  ton  èpee. 

u4hx  coups  que  le  Canon  tiroitl 
lé  e  Ciel  de  pemfe  retiroit, 
La  mer  Je  veid  toute  allumée. 
Les  afires  perdirent  leur  rang^ 
L'air  s  étouffa  de  la  fumes ^ 
La  terre  fe  noya  de  fing. 

Farmy  la  nui£i  de  ces  tumultes 
jQuelque  grand  Dieu  que  tu  cor? fuites^» 
Alors  que  tout  femble  périr  y 
Vint  aux  coups  afin  de  tefuiure 
Sans  befoin  de  tefecourir: 
Car  four  ne  t'empefcher  de  vime» 
La  Parque  auroit  voulu  mourir, 

Vennemy  battu  fans  retraite, 
JSTauoit  au  bout  de  fa  deffaite 
Qjue  ta  clémence  pour  fnpport: 
jiinfi  par  fois  après  l'orage. 
Les  nochers  ont  trouue  leurportl 
Sur  les  rochers  de  leur  nnufrage. 

A  bien  chanter  tant  de  combatSy 
Oh  iamais  tu  nefuccombas, 
le  voudroù  eenfaerer  mes  veilles: 
Mais  ton  ejprit  trop  retenu, 
Sefafeberoit  4  tes  oreilles. 
Si  ie  lauêis  entretenu 
De  U  moindre  de  tef  merHcillss^ 
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jîup  bien  nefi  il  pas  hefoin, 
jQue  mon  folme  foii  tefrnoin 
De  tes  exploits  fi  manifc'iîes: 
Car  qiidque  fart  quon  puijfe  aller. 
Si qHclcjHvn  na point  yen tesgefleSs 
Jl  en  a  bien  oùy  parler- 

Vhorifn  de  ïagentfÀUuagt 
ISl'apotnt  de  mont  ny  de  riuage 
Ou  ne  foit  adoié  ton  losy 
j^e  dans  ton  nom  l'Hyperbor$e 
u^fat^  voir  à  nos  mat  te  lot  s. 
Haut  efcrit  en  lettre  dofe€ 
Sur  le  fer  de  fes  iauelots. 

Puis  que  fa  gloire  efl  accomplie^ 
Grands  deiiins  ie  ne  voHsfupplie^ 
Qjie  défaire  continuer 
UhonneHT  oh  te  le  vois  paroifin 
Sans  le  faire  diminuer, 
Onand  vous  ne  leponueK,  accYoifîrel 

Mais  le  Ciel  que  tu  deis  orncr^ 
Maurice  tafche  de  borner 
Le  fil  f acre  de  tes  tournées: 
Il  ta  dés-ja  marqué  le  lieu 
Ou  tu  dois  après  cent  anneesl 
uifiis  vn  feuplîu  bas  que  ""Dieu, 
Fouler  aux  pieds  les  defiinees. 

Les  Mups  en  rriouurant  les  Cieiix^ 
M* ont  faiii  voir  que  ces  demi^diéux 
ji  qui  la  terre  fai^  offrande: 
Fors  le  bien  de  ton  amitiéy 
JM'ont  point  félicite  fi  grande^ 
^ui  ne  te  peut  faire  pitié. 

l,es  afires  dont  la  bien^veiiîance 
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Se  fcnt  forcer  de  ta  v/iilUncây 
Sont  apprejiet  pour  t' accueillir. 
Des-]  a  lem  f^lenâeur  t'enuironne. 
Dieu  cor/i?m  fleurs  Us  vient  cueillirs 
Pour  t*en  donner  vne  couronne 
§lui  ne  fourra  iamais  vieillir. 


AV   DVC    DE   LVYNES. 
ODE. 

Scriuains  tfifu-jofirs  empefche:^ 
Après  ^es  matières  indignes, 
Coulpahles  diamant  dépêchez,» 

jQue  vom  aiiez,  noirci  de  lignes^ 

Je  m  en  v^y  vopm  apprendre  icy^ 

jQj^l  deufi  ejîre  vonre  foucy^ 

£td<lfm  les  itijîes  ruines 

De  vos  oHuragts  criminels, 

Auecques  des  vers  éternels 

Teindre  l'image  de  Luynes. 
le  conf«i^i  quen  me  taifant 

TivHe  JîgUrieufe  vie, 

le  m*eflois  rendu  complaifant 

^ux  iniuflpces  de  l'enuie. 

Et  meritois  bien  que  le  Roy 

En  fiitte  du  premier  effroy  9 

J)ont  me  fit  pâlir  fi  menace',  \ 

^'eufl  fait  fentirles  cruautex. 

jQ^on  ordonne  aux  déloyautés,, 

Oj^T  nom  point  mérité  de  grâce  ^ 
A  quiplm  iujlement  qiia  lujy 

Se  doiuent  nos  fain^es  louanges? 

D^l  des  hHmaifîs  voit  amourd'huy 
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5^  vfnufi  proche  des  Anges? 
Ceux  que  le  Ciel  d'vn  mfte  choix 
Fait  entrer  dans  lame  des  Roys^ 
Ils  ne  font  plffs  ce  que  no  m  /c  mmcs^ 
Eîfimblent  tenir  vn  milieu 
Entre  la  qualité  de  Dieu, 
Et  la  condition  des  hommes» 

Vn  chacun  les  doit  cftimeri 
^infi  quvn  Ange  tute  taire, 
La  vertîi  c'ejl  de  les  aymer. 
L'innocence  eH  de  leur  complairai 
Les  mouuemens  de  la  bonté 
Cefi  proprement  leur  volonté. 
Les  future  ceft  fuyr  le  vice  y 
^ien  viure  cefi  les  imiter. 
Et  ce  quon  nomme  mériter, 
Cefi  de  mourir  four  leurjeruieel 

Grand  Duc  que  toutes  les  vertus^ 
Recommandent  k  nofire  efiime. 
Et  que  les  vices  abattu 
Tiennent  pour  vainqueur  légitime^ 
Bénits  foient  par  tout  l'vniuers 
Les  doSles  &  les  fages  vers. 
Ou  ta  gloire  fera  femee. 
Et  iamais  ne  foient  innocens^ 
Ceux  qui  refuferont  l'encens 
Aux  Autels  de  ta  renommée^ 

Vn  nombre  d'efprits  furieux 
De  ta  profperité  s'irrite. 
Et  fait  des  querelles  aux  Cieux^ 
Tour  auoir  payé  ton  mérite: 
Appaifez  vom  foihles  mutins^ 
En  difpit  de  vomies  'Dcfijns^ 
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Z<^y  feront  à  iamais -propices^ 
fuis  ^ue  mon  Prince  en  prend  lef&ing 
Sçache'i^  que  fa  fortune  eft  loing 
Vu  naufrage  ^  des  précipices. 
Sifon  ame  eft  oit  fans  appof^ 
SifavaUur  efioitfans  marque  s  y 
Etque  fa  vertu  nef ufi pas 
^eceffaires  auprès  des  Monarques^ 
On  pourrait  auec  moins  de  ton 
Blâmer  fonfanorable  fort: 
J^ais  toutes  nos  ingratitudes 
s  accorderont  a  confeffer 
jQ^ue  fa  prudence  afaiEl  cejfer 
jLa  honte  de  nosfernitudes. 

Quand  le  Ciel  farmy  nos  dangers ^ 
fLAuoit  horreur  de  nos  prière  s  y 
Que  les  yeux  des  plus  ejirangers 
Donnaient  des  pleurs  knosmifereSy 
Qttant  nos  maux  allaient  ipifquau  bo\.!:^ 
S^Jfe  Veftat  ébranlé  par  tout 
'Eftoitpreft  à  changea  de  maijîre^ 
Ilfiji  mourir  nojïre  douleury 
Et  perdre  ejperance  au  mal-heur 

De  la  faire  iama'vs  renaifire. 

Ce  grand  jour  ou  tant  deplaifitSy 

Succédèrent  a  tant  de  peines, 

Qui  ft  changer  tant  de  defrs. 

Et  qui  rappaifa  tant  de  haines: 

Tom  nos  cœurs  fans  fard  &  fans  fcll 

Enclinant  ou  l'amour  du  Ciel 

Toufjdit  vos  volontés  vnies, 

Kauis  de  ce  commun  bon*  heur. 

Firent  des  vœux  kfon  honneur» 
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Pour  nos  calamitcz.  finies, 

CcHX  cjHi  mieux  ontfanty  l'ejfc^l 
T)*vne  fiioùahle  vi^ioiny 
Honteux  du  bien  cjuiï  leur  a  fai£i 
Ont  du  mai  a  fou^rir fa  gloire: 
Ils  anachent  a  leurs  écrits 
Le  re^entiment  du  mipris 
Bont  la  grandeur  eftoitfouleey 
jQuand  leur foibleffe  auec  raifon^ 
Souhait!  oit  l'heureufefaifon 
^lie  ce  grand  Dieu  a  r  appelle  e. 

Le  remors  vom  doit  bien  punir  y 
Vo(ire  ame  efl  bien  peu  libérale 

De  luy  nier  lefouuenif 

D'vne  grâce  jï générale: 

O  ue  vos  fureurs  changent  d'objeBj 

u4ujfi  bien  cherchent  le  [uieB 

De  la  hayne  tjui  vom  anime  y 

Vom  ne  trouuerez.p9int  deqptoyl 

Sinon  que  lafaueur  du  Roy 

Tienne  lieu  de  honte  (^  de  crime. 
Ceux  cjui  veillent  a  rechercher 

Quelque  iu^efuie^  de  blajme. 

Ne  peuuent  point  luy  reprocher 

Vn  deffaut  du  corps  ny  de  l'a???e: 

Pour  moy  lors  que  ie  penfc  a  luy. 

Cette  fuyeur  qui  pouffe  autrny  '  F 

De  mesfens  bien  loinfc  retire  ^ 

Tom  mes  vers  vont  en  compliment^ 

JEt  nefçaurois  trouuer  comment 

Jl  fi  faut  prendre  al  a  fatyre. 
S'il  ejî  coulpahle ,  ceji  d'auoir 

Trop  de  iujiice^^  de  vaillance, 
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D'aymerfon  Prmce^^  receuoir 
Les  effets  de  fa  hien-veUlance: 
Gra?/d  Duc  laij]e  courir  le  bruit ^ 
Etgou(ie  dgucemem  lefrui5l 
jQ^c  la  bonne  fortune  apporte f 
Tom  ceu>  quifnt  tes  ennemis^ 
Votidroientbien  qnil  leurfuJipeYmli^ 
D'efire  criminels  de  la  forte. 

Jamais  a  leurs  funeftes  vœux 
Vn  Dieu  propice  ne  rejponde^ 
Jamais  linon  ce  que  tu  veux 
Nepuijfe  rciijfir  Hu  monde, 
Qiie  toufiours  de  meilleurs  fuccez. 
Te  donnent  de  nouueaux  accex^ 
\A  des  félicitez,  plmgrandesy 
Et  quenfin  les  pltu  enragez 
A  ta  de  notion  range  z^ 
Te  viennentpayerdes  offrandes] 

A     MONSIEVR     DE 

Mont  morency, 

ODE, 

Ôrs  quon  veut  que  les  Mufes  flattent 
^^    Vn  homme  quon  efiime  afaux, 
g|j  Et  quil  fatît  cacher  cent  dé  faux  y 

Ji  fin  que  deux  venus  efclattent: 

Nos  efprits  d*vn  pinceau  diuers. 

Par  l* artifice  de  nos  vers 

Font  le  vifage  a  toutes  chofes. 

Et  dans  le  fard  de  leurs  eouleursl 

Font  pajfer  des  mauuaifes  fleurs 

Som  le  tsint  des  lys  ^  des  rofes.  ,.*  A; 
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Ce  vagabondyàs  qui  le  bmiçh 
fntfi  chery  des  de/iinces, 
Et  fi  grand  qm  troU  mills  années 
JSle  l'ont  point  encore  s  détruit: 
\AH€cqHes  de  fi  bonne  s  marques 
N'eufl  foule  la  rigueur  des  Parques^ 
Ny  peuple  le  pays  Latin, 
Si  depuis  qu'on  brufla  fa  villey 
yiugufîeneuftpriéyirgtle 
De  luy  faire  vn  fi  benn  deftin. 

Tout  de  me  fine  au  fiecle  qu  nopisfommes] 
IjCS  licheffes  ont  acheté 
De  noftre  auare  lafcheté 
La  fa(^on  de  louer  les  hommes^ 
Mais  ie  ne  te  confeille  pas  y 
De  prefenter  aucun  appos 
A  tant  de  plumes  hypocrites: 
D* autant  que  la  foflerité  !:  .  . 

Verra  mieux  dans  la  vérité 
JL,a  mémoire  de  tes  mérites. 

Laijfe  là  ces  efprits  menteurs^ 
Sauue  ton  nom  de  leurs  ouuragesl 
Les  complimens  font  des  outrages 
Dedans  la  bouche  des  flateurs:: 
jMoy  qui  nay  iarnais  eu  le  blafmt 
De  farder  mes  vers  ny  mon  ame. 
Je  trouueray  mille  te/moins  ""^ 

^lue  topts  les  cenfsurs  me  re^oiuentl 
Et  que  les  pins  entiers  me  doiuent 
La  gloire  de  mentir  le  moins. 

Cefle grâce  fi  peu  vulgaire^ 
JHe  donne  de  la  vanitéy  ;"  '  \ 

Et  fait  que  pins  témérité  ^  . ■         t"-'- 
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Jeprenâmy  le  foin  de  te  plaire. 

Les  Dieux  ayd^ns  k  mon  dejfein 

Me  verferont  dedans  Itfein 

Vne  fureur  mieux  anime ei 

Ils  m  apprendront  des  traits  nonne  aux  a 

Etplm  durables  ^  pUu  beaux. 

En  faneur  de  ta  renommée. 

Aiais  aujfi'tofl  que  mon  defr, 
,Qy  ne  rentre  que  la  gloire 
De  trauaiiler  a  ta  mémoire, 
lû  titra  d'vn  (i  doux  loifir. 
Mon  Aflre  qui  ne  fixait  reluire^ 
Ofiepourme  troubler  (fr  me  nuire. 
Cachera  fon  mauuais  afpe£i, 
Etfon  influence  inhumaine, 
N'apOA  eu  pourmoy  tant  de  hainel 
jQuelle  an^apour  toy  de  refpeEi. 

Aies  ajfetlions  exaucées 
En  r  ardeur  d'vn  fi  beauproieSl, 
Recouuyeront  pour  ton  obieEl 
La  liberté  de  mespenfies: 
JHes  ennuy  s  feront  écarte z.^ 
Et  mon  ame  aura  des  clarteT 
Si  propices  a  tes  louange  s  3 
Glue  le  Ciel  s'il  nen  efi  ialoux. 
Ayant  tromtémes  vers  fi  doux. 
Il  le  s  fer  a  redire  aux  Anges. 

le  fens  vne  chaleur  d'efprit, 
Q  ui  vient  perfuader  ma  plume. 
De  tracer  le  pl^^ grand  volume 
Çue  François  ait  iamais  écrit: 
Tout  plein  de  zèle  ^  de  courage, 
le  m  embarque  a  ce  grand  onurag^y 


\. 
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JefçayrAmarttique^leNort, 
J'emens  la  carte  Cr  les  ejloiles. 
Et  ne  fais  feint  enfler  7ne  s  voiles 
Auâint  queflre  affettré  du  port. 

Parles  rochers  &  dans  V orage 
De  l'onde  on  te  me  fuis  commis , 
Je  prépara  à  mes  ennemis 
L'efperance  de  mon  naufrage: 
Jidais  que  les  Aftres  irrite:?^ 
De  toutes  leurs  aduerjitez, 
Perfecment  mon  entreprife. 
Je  ne  cognois  point  de  malheur^ 
Œtauftul  lenom  de  ta  valeur 
le  ne  vainque^  ou  te  ne  mefprife. 


FEV     MONSÎEVR     DE 

L   O   s    I     H    R   E    s. 

O  D  E. 

On  Dieu  que  Idfranchife  efirareî 
Quon  treuuepeu  d'honneflesgens! 
Que  la  fortune  ç^  fes  regen's 
Sont  pour  m$y  d'vne  humeur  au^re! 

LosiERESa  perfonne  que  toy^ 

Dans  Us  troubles  ou  ie  me  voy. 

Ne  me  montre  vn  œil  faimahle: 

Tout  ne  mefaiU  qu'empefchemcntl 

Et  l'amy  le  pins  fecouvable 

Ne  m'ajftfte  que  lafchement. 
Si  tejiois  vn  homme  de  fange:, 

Ou  d'vn  efprit  iniurieuXy 

jQui  ne  porta  iamais  les  yeux 

Sur  icfujf^^  d'vne  lo'ùang^y 
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Oh  qu*on  mettfl  vtu  des-obliger 
Ceux  ijui  me  veulent  affliger: 
'/e  ne  fer  ois  point  pardonnaUe^ 
T^ppropmeroù  mes  ennemis^ 
Et  trouuerois  irraifonnable 
Le  fecours  que  tu  7n^  promis. 

Aî^is  iamais  encore  s  ïenuie 
jyefcrire  vn  Tapjuin  ne  méprit^ 
£t  tout  le  foin  de  mon  efprit 
jW  tend  qua  l^alfe^de  ma  vie, 
J'ayme  bien  mieux  ne  dire  mot 
Du  plus  infâme  ^&  du  flnsfot^ 
Et  mefaumr  dans  le  ftlence» 
Que  £  expo  fer  mal  a  propos^ 
A  l'effort  dvne  ifiolenee^ 
Ma  renommée i(^  mon  repos] 

O  defiin  qpte  tes  loix  font  dures! 
V innocence  nefevt  de  rien: 
jQue  le  fort  d*vn  homme  de  bien 
A  de  cruelles  aduentures\ 
Ce  grand  Duc  redouté  de  toyj^ 
Dont  ie  ne  fouffre  le  courroux. 
Tour  aucun  crime  que  ief^achi^ 
Me  menaffe  d'vn  cbafimrnt. 
Contre  qui  ïame  la  fim  lafche 
JFremiroit  de  reffeniiment. 

Il  efl  bien- aisé  de  me  nuire,  '' 
Car  ie  ne  puis  m'affuietir 
Aufoucy  de  me  garantir  y 
Ouoy  quonfajfe  poHY  me  détruire: 
Je  /çay  bien  quvn  ajîre  puijfant» 
A  tous  fes  vœux  obeyjfant, 
force  Us  pi  H^  fers  a  luy  pUijh 
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ï/  éSfUe  ceflplt^  de  dépite? 
La  menace  de  fa  colère  y 
^ue  le  foudre  de  Jupiter. 

Mais  6jue  la  fiame  du  tonnerre 
Vienne  ejcluef  a  mon  trépasy 
Et  le  CiclfaffcfoHS  mes  pas 
Creuerla  ?najfe  de  la  terre , 
JMon  ef^rit fins  eflonnement 
S'apprefe  afon  dernier  moment} 
Tins  iefens  approcher  le  terme ^ 
Plp^  ie  deftre  aller  au  port. 
Et  teufiours  d'vn  vifage  fermel 
Je  regarde  venir  la  mort. 

yiinfyquoy  cjtte  ce  fer  couragCp 
^Aienajfe  monfoible  deftin^ 
Sans  efire  poltron  ny  mut  in  y 
le  verray  fondre  cet  orage. 
Et  coniurerton  amitié^ 
De  naucir  ny  foin  ny  pitié , 
Glueléjue  mal-heur  ^ui  m'importune: 
Dieu  nom  bleffe  &  nom  f^ait  guérir 2 
Et  les  hommes  ny  la  fortune, 
JVe  nom  font  viuïe  ny  mourir. 

A   V     M  A  R  Q_V  I  S     DE 

B  O  Q^V  I  N  G  A  N  T. 

ODE. 

O  m  pour  cjui  les  rayons  du  iour 
Sont  amoureux  de  cet  Emp  ire  y 
Que  Mars  redoute,^  que  i'Amouf 

Ne  fçauroit  voir  qu  il  ne  foujpire^ 

Cefi  bien  auecqptss  duflijeU 
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j^Hvn grand  Roy  vom  afaiùl  l'ohieSi 
D'vne  affe^ion  infiniey 
Et  que  toutes  les  nations 
Ont  permis  que  vQJiregtnie 
Forçajî  leurs  inclin^ions. 

Les  faueurs  que  vem  mcriteTi 
Ont  obligé  me  [me  ïenuie^ 
D'accroiCtre  ves  profperite'^ 
En  difant  bien  de  vojire  vie: 
Lors  quelle  veut  parler  de  vit^^ 
Sans  artifice,^  fdHs  courroux  y 
Elle  fe produit  toute  nu'éy 
Et  [es  vains  defirs  abbatm^ 
Fait  gloire  d^ejire  recogneué 
Tour  triomphe  de  vos  vertus. 

Verfonne  nejî  fafché  du  bien 
Dont  vojire  fort  heureux  abonde. 
D'autant  quil  ne  voh6  [en  de  rien 
^u' a  faire  duplaifirau  monde: 
^inft  le  celefte  flambe auy 
,Q^  fut  V ornement  le  plus  beau 
jQ^enfanta  la  majje  première, 
JN'a  lAmais  eu  des  enuieux^ 
Car  il  nvfe  de  [a  lumière 
Que  pour  en  écUirernos  yeux. 

Ch^q^^f^ijon  donne  fe  s  fruits  y 
V  Automne  nom  donne  fe  s  pomme  s  y 
VHyuer  donne  [es  longues  ?7uiEls, 
pour  vn  plt^ grand  repos  des  hommes^ 
Le  Printemps  nom  donne  des  ^eursy 
Il  d^nne  l'àrne^é^  les  couleurs 
ji  Ufueille  qui  femble  morie: 
Il  donne  la  vie  auxforep. 


B 
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£itauïrepii[onnoH4  apporte,^ 
Ce  qui  fait  iaunir  nos  guertts. 

La  une  pour  donna  fe s  biens 
Se  laijfefomller  iufqu  au  centre: 
Et  pour  nom  les  champs  Indiens^ 
Se  tirent  Us  trefors  du  ventre: 
L'onde  enrichit  de  cent  façons 
Nos  vaijfeaux  ^  nos  ame^ons^ 
JEt  cet  élément  fi  barbare^ 
pourfe  faire  voir  Itberal, 
jirrache  de  f^nfàn  anare^ 
L*  Ambre ,  la  Perle  ,  &  le  Coral. 
Ce  quon  dit  de  ce  grand  trefor 
Découlant  de  la  voix  cCjilcidcy 
Cejl oient  vrayment  des  ch aines  cXor\ 
Çlui  tenaient  les  ejprits  en  bride: 
C-ognoiffant  ces  diuins  appas 

Alexandre  donnait-  il  pas 

Tout  fon  gain  de  paix  ^  deguerret^ 

Ce  Prince  auec  tout  fin  bon-heur^ 

S'ilneuji  donné  toute  la  terre  y 

Nesenfufi  iamalsfaiH  Seigneur^ 
Les  Zephirs  fi  donnent  aux  jlotsl 

Le  s  flots  fe  donnent  à  la  Lune  y 

Les  Nauires  aux  Matelots  y  ' 

Les  Mateioîs  k  la  fort  une  y 

T^out  ce  que  l'^niners  conçoià 

Nous  apporte  ce  quil  re(^oit 

pont  rendre  no/ire  vie  aisée  y 

L*  Abeille  ne  prend  point  du  Ùiet 

Les  do  f44pre fins  delà  rosée  y 
Cjii^e  pour  noHS  en  donner  le  mieL 
Les  rochers  y  quifint  le  tableau 

Paru).  t. 
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7)esjlerilitez.  de  nature, 
jifin  de  nom  donner  de  ïeau^ 
tendent-ils  fos  leur  majfe  dure? 
Et  les  champs  les  pltH  impuijfans 
J\foif<  donnent  lyuoire  cfrl* encens^] 
Les  defcHs  le  s  plus  inutiles 
Donnent  de  grands  tiltres  aux  Roys^ 
Et  les  arbres  les  moins  fe>  tiles 
Nom  donnent  de  ï ombre  ^  du  bois^ 

Marquis  ^  tout  donne  comme  vous^ 
Vom  donnez,  comme  celuy  mefme^ 
Dont  les  animaux  fentent  totts 
La  libéralité  fupre fine ^ 
Dieu  nous  donne  pour  fon  amouri 
jitm:ques  lesprefens  du  tour 
^Aiefme  les  trais  de  fi>n  vifage^ 
Ce  monde  ouurage  de  [es  mams$ 
N*efi  point  bâti  pour  fon  vfagey 
C^r  il  l*a  fait  pour  les  humains. 

Glue  le  Ciel  reçoit  de  plaifr 
Zdlors  qu'il  voit  fa  créature 
Viure  dans  vn  ft  beau  defir. 
Et  fi  conforma  a  fa  nature. 
Je  voudrops  bien  vous  imiter, 
jMats  ne  pouuamvomprçfintCf 
Ce  que  la  fortune  me  cache ^ 
Tuis  que  tout  donne  en  l'vniuers^ 
le  veux  que  tout  le  monde  fçachc 
Que  te  vota  ay  donné  des  vers^ 
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Lein  de  colère  &  de  t^ifon 
Contre  toy  barbare  f ai  fon 
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te  prépare  vne  rude  guerre 
Jld aigri  les  Icix  de  l^f^mners, 
Qjtide  la  glace  des  hyuers 
Cha/ent  les  fiâmes  du  tonnerre: 
jitiiourà'huy  l'ire  de  mes  vers 
Des  foudres  contre  toy  deffetre^ 

le  veux  que  la  pofleritc 
Ati  rapport  de  la  vérité 
Inge  ton  crime  par  ma  haine^ 
Les  Dieux  qm/çauent  mon  malhelâ 
Cognoijfent  quily  va  du  leur^ 
Et  d'vne  paffîon  humaine^ 
Participans  à  ma  douleur 
Promettent  £  alléger  ma  peine. 

La  Parque  retranchant  U  coure 
De  tes  Sole  ils  bien  que  fi  tours ^ 
Rien  que  nui^furtoy  nedeuidel 
Puijfe  tu  perdre  tes  habits. 
Et  ce  qu'au  parc  de  nos  brebU 
Peut  fouhaitter  le  loup  aulde^  ^ 

T'arriuem  tom  les  maux  d'Ibisl 
Comrhe  le  fifuhaittoit  Ouide. 

Ceres  ne  voit  point  fans  fuyenf 
'Les  mifires  du  Laboureur» 
Que  ta  froidure  a  fait  re foudre 
ui  brufiermefineslesfofe^Sy 
Les  champs  ne  font  que  des  marefi$\ 
L'Efté  nefpere  plm  de  moudre 
Le  reuenu  defes  guerejls. 
Car  il  ny  trouuêra  que  poudre. 

Tous  nos  arbres  font  def^oHiUezl 
î^os promenoirs  font  tous  moiiiUcz,^ 
ig^' email  de  mftre  beau  p^^terrs 
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^  perdu  fesviues  couleurs^ 
La  gelée  a  tué  les  fleurs, 
Jjatr  efl  malade  d  vn  caterre, 
Mt  Cœi'l  du  Ciel  noyé  de  pleurs 
J>J^e  fçaitplfi^  regarder  la  terre. 
La  nfiijfelle  attendant  le  flux 
JDes  ondes  qui  ne  courent  plus^ 
Oifiue  au  port  ejl  retenue, 
La  tortue  >  ^  les  limaçons, 
Jeufnent  perclus  Çow  Us  glaçons  f 
Uoijemfurvne  branche  nui 
jittendpourdïrefes  chanfons 
©je  lafueille/ott  reuenuë. 

Le  Héron  quand  il  veut  pefcherl 
TroHuant  l'eau  toute  de  rocher, 
Sepaiji  du  vent  &  defaflume% 
Ilfe  cache  dans  les  ro féaux, 
Lt  contemple  au  bord  des  ruijfeauxl 

La  biz^e  contre  /a  coutume. 

Souffler  la  neige  fur  les  eaux. 

Ou  boùiïïoit  autresfois  l'écume. 
Les  poijfons  dorment  ajfeureziy 

D*vn  mur  déglace  remparel^ 

francs  de  tot^s  les  dangers  du  monàel 

Tors  que  de  toy  tant  feulement. 

Oui  refïreins  leur  moite  élcment, 

Jufquk  la  goutte  plm  profonde. 

Et  les  laiffes  fans  mouuemem, 

Enchaffil^en  l'argent  de  l'onde, 
lom  les  vents  bnfent  leurs  licttsl 

Et  dans  les  creux  zA'oliens, 

Mien  neft  refté  que  le  Zephire^ 

Qui  tient  les  œillets  &  les  Lysi 
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Vans  fes  p&ulmons  enfe  ^elis. 

Et  tyilii  en  la  prifofj  fouj^ire, 

F  ourle  s  membre  s  de  foi  i-hiliSj 

Ojj  la  tempefte  luy  déchire» 

AnioHYd'huy  mille  matelots,  ' 

Où  ta  fureur  combat  les  flots, 
J!)e faillis  d'art  ^  de  courage. 
En  ( aduanture  de  tes  eaux, 
2\^^  rencontrent  que  des  tombeauxi 
Cartom  les  ajPes  de  Cor  âge. 
Irritez,  contre  leuvs  vaifeanx, 
Jjes  abandonnent  an  naufrage* 

Mais  tom  ces  mauxcjue  ie  décrût 
iVf  me  font  point  ietter  des  cris  y 
Care  iff-'S'tH  poné  l'abifme 
I;ifcjHes  oit  no  Hé  le  mm  les  yeux. 
Et  Xvn  dib or d prodigieux 
T'empé  le  Ciel  iaÇcftik  la  çimès 
Ah  lieu  de  t*elîre  ini  mieux  y 
Hy'icr  ii  lo'ùerois  ton  crime. 

H 4 as  !  legoHJff'e  des  md-heurs^ 
Tfou  ie  pnife  Veau  de  mes  pleurs  y 
Prend  bien  d'aiHeurs  /on  origine , 
Afon  defef^oir  dont  tu  te  lis, 
€*e(i  la  douleur  de  ma  CloriSf 
Q^uirendtome la  Courchagrinel 
Les  Dftux  qui  tom  en  font  mayris% 
lurent  enfemble  ta  ruine. 

Ce  beau  corps  ne  dif^efe  piaf 
J)e  fcsfens  ,  dont  il  e^  perclus 
Tar  la  froideur  qui  les  ajfiegci 
Effargne  hyuer  tant  de  beauté 
Remets  fa  voix  en  liberté  y 

Part.  j.     ""^  L    îîj 
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fAis^uecefiedoulcHr  s'aleee. 
Effleurant  de  ta  cruauté^ 
Fais  dijiiller  toute  la  neig^. 

^j^elle  ne  touche  de  ft  prés. 
V ombre  noire  de  tes  Cyprès^ 
Car  fi  tu  mena([oisfa  tefte. 
Le  laurier  que  tu  tiens  ft  cher^ 
Et  que  Ç éclair  nefe  toucher 
Seroit  fubjet  à  la  tempejle. 
Et  les  Dieux  luyferoiemfechet 
La  racine  comme  le  fefle. 

Mais  ft  ta  crainte  ou  ta  pitié 
Vent  fléchir  mon  inimitié  y 
Sois  luy  plus  dous  que  de  coutume:^ 
Ronge  vos  vignes  de  mufcats^ 
Vont  le  s  Mu fes font  tant  de  cas.. 
Mais  a  lafaueurde  ma  plume '^ 
Dans  fes  membres  ft  délicats 
Ne  rameine  iamais  le  rume. 

Promeine  tes  froids  Aquilons 
Varia  campagne  des  Gelons^ 
Crejle  deffus  les  monts  de  Thraee: 
Mais (iiam^is  tu  reprimas 
La  violence  des  frimas  y 
Et  la  dufetéde  ta  glace 
Sur  les  plus  tempérez^  climats ^ 
Leften  tousjours  ait  cefle  grâce. 

Samaifon  comme  le  fainU  lieti 
Conf^créponr  le  nomd'vn  T^icu, 
Pienquepluye  d'orne pojfedc y 
Ta  neige  fonde  fur  fon  toit, 
Vn  facrc  NeUar  qui  ne  foit 
Ny  brufant  ^  ny glacé ^  ny  tiede^- 
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^Maû  tel  qm  lupitn  U  boit 
Dans  la  coupe  de  Ganimede. 

Si  tH  m  accorde  ce  hon-henr. 
Par  cet  œil  (jue  'iay  fait  Seigneur 
Jïvne  ame  à  V  aimer  objUnéci 
Je  iure  que  le  Cie titra 
Ton  nom  quon  nenfeuelira 
C^u' au  tombe  au  de  la  deftinièl 
Etparmoy  ta  louange  ira 
Plus  loin  que  la  dernière  ^nnie. 


^.  \ 


LE    MATIN* 
Ode. 

*  Aurore  fur  le  front  du  tout 
^eme  Puz.Hr  5  Vor  &  ryuoire^ 
Et  le  Soleil  lape  de  b&ifc 
Commence  fon  ob  lique  tour. 

Les  cheuaux  au  fortir  de  Ponde 9 
Defiâmc  ^  de  clarté  coHuerfs^ 
La  bouche  (fr  Us  najèaux  onuertsi 
Ronflent  la  lumière  du  monde. 

La  Lune  fait  deuant  nos  yeu)çi 
LanuiSl  a  retire  fe  s  voiles  y 
Peu  à  peu  le  front  dis  ejloilîes 
S*vnit  a  la  couleur  des  Cieux^ 

Desja  la  diligente  ^uettfs 
75 oit  la  marjolaine  c^  le  tin  ^ 
Etreuient  riche  du  butin 
jQj/elle  a  pris  fur  le  mont  HymetiV* 

[e  voy  le  généreux  Lion 
'Oui  fort  de  fa  demeure  creufe^ 
Hcriffantfa  perruque  affrcu/e. 

Part,],  L  Sii 
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«gij?  fait  fuir  Endyrnion. 

Sa  Dame  entrant  dans  les  boccages 
Compte  les  Sangliers  qt4*elle  a  vrps^ 
Ou  dédale  chez  les  effrits 
Errant  au^fomhres  marécages. 

le  voy  les  Agneaux  bondijfans 
Sur  ces  bleds  qui  ne  font  (jtie  naijlris 
Clorié  chantant  les  meine  faiflre 
Tarmy  ces  cotmx  verdijfans. 

Les  oi féaux  d*vn  ioyeux  ramagél 
En  cha  ntanifembUnt  adorer 
La  lumière  qui  vient  dorer 
Leur  cabinet  ^  Uur -plumage. 

La  charrue  ecorche  la  plaine. 
Le  bouuier  qui  fuit  les  feiRonSy 
Prejfe  de  voix  ^  d'aiguillons 
Le  couple  des  bœufs  qui  Ventrainel 

Alixappeflefonfufeau, 
Sa  mère  qui  luyfdElU  râche, 
Tre(fc  k  chanvre  queUe  attache 
A  fa  quenouille  de  rojean. 

Vue  confufe  violence 
Trouble  le  calme  de  lanuiU^ 
Et  la  lumière  auecle  bruit 
Dijfpent  V ombre  ^  le  filence. 

Alidor  cherche  afon  réveil 
V ombre  d'iris  quil  a  baisée. 
Et  pleure  en  fon  ame  abusée 
Lafuitte  d'vnfi  dousfommeiL 

Les  bejies  font  dans  leur  tanière^ 
jQjd  tremblent  de  voir  le  Soleil: 
L'homme  remis  par  le  fimmeil^ 
Reprend  fon  osmre  comumiercî 


/ 
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Le  forgeron  ejl  aufourîteau^ 
Oy  comme  le  charbon  s'alume^  \ 

Le  fer  rouge  dejfm  V  enclume 
EJîincellefôf^  le  marteau.  |:  : 

Cejie  chandelle  femble  morte  y  .  : 

Leiourlafaifiéfianomrf  '-  ■ 

Le  Sole  il  vient  nom  ejhloiiir,         ■  -  I 

Voy  cjHtl  pajfe  au  trauers  la  porte. 

Il  e(i  iour ,  lenons-nom  Philis^  ; 

Zéïïons  à  nofire  iardinage^ 

Voir  s* il  eji  comme  ton  vifage^  \ 

Semé  de  rofes  ,  ^  de  Lys^  \ 


"-^ 
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^ns  ce  valfolitaire  (^fombre, 
L  e  cerf  cjui  brame  au  bruit  de  Ve/àif 
Panchant  [es yeux  dans  vn  ruiJfeaUp 
S'amuz^e  à  regarder  fon  ombre. 

De  cette fource  vne  Nayade% 
ToHs  lesfiifs  ouure  le -port ail 
De  fa  demeure  de  cryftali 
Et  now  chante  vne  ferenade^ 

Les  Nymphes  cfue  la  chaffe  attire 
A  ï  ombrage  de  ces  fore [l  s  y 
Cherchent  des  cabinets  fecrets 
Loin  de  l'embûche  du  Satyre . 

ladis  au  pied  de  ce  grand  chefnéî 
Trefcjue  aujfi  vieux  que  le  Soleil^ 
B ace HSyV Amour  (^  le  Somme ih 
firent  lafejfe  de  Silène. 

Vn  froid  &  ténébreux  fiUnce^ 
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Dttn  a  V ombre  defts  ormeaHXy 
£t  Us  vents  battent  les  rameaux 
jyvne  amoureufi  violence. 

L'eifm  pins  retenu  s'engage 
Au  plaifir  de  ce  doux  fejour. 
Oh  Philomcle  nuiEl  ^  tour 
Renouuelle  vn piteux  langage^ 

L'êrfraye  ^  le  hibou  s  y  perche^ 
7cy  viuent  les  loups  garoux: 
Jamais  la  iuftice  en  courroux^ 
Icy  de  criminels  ne  eherche, 

Icy  V  Amour  fai^fes  efludes. 
Venus  y  drej/edes  autels: 
Etlesvifites  des  mortels 
Ni  troublent  point  ces  folitudesl 

Cefleforejl  nejl point  profane^ 
Ce  ne  f Ht  point  fans  la  fâcher 
Qu  Amour  y  vint  iadis  cachet 
Le  Berge?  qu'enfeignoit  Dianel 
Amour pouuoit par  innocence^ 
Comme  enfant  tendre  icy  des  rets. 
Et  comme  Rejne  desforefis, 
Diane  auoit  cefte  licence. 

Cupidon  d'vne  douce  flamel 
Ouurant  la  nuiùl  de  ce  valon, 
A^ift  dsuant  les  yeuxd'ApoUon 
Le  glaçon  quil  auoit  dans  Vame. 

A  l'ombrage  de  ces  bois  /ombres^ 
Hyacinthe  fe  retira. 
Et  de  fuis  le  Soleil  iura 
Q^H'ilfiroit  enriemy  de  l*ombre» 
ToHtanprèsle  jalons  Borée, 
Vrefséd'vn  amoureux  tourment. 
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fut  la  tnùrt  de  ce  ieunt  Amant^ 
Encore  par  luy  foufpirée. 

SainÙcfoYcii  ma  confidente, 
'Je  iureparle  Dieu  du  tour  y 
Clue  ie  nauYay  iamais  amour^ 
j^^ne  ne  te  fou  toute  euideme. 

Mon  Ange  ira  par  cet  ombrage  j^ 
Le  Soleil  le  voyant  ve  nir 
Rejfcntira  dufouueniry 
Uaccez.  de  fa  première  rage. 
Corine  ie  te  prie  approche , 
Couchons  nous  fur  ce  tapis  vert^ 
Et  pour  eftre  mieux  àcouuen 
Entrons  au  creux  de  cejie  roche» 
Ouure  tes  yeux  ie  tefupplie^ 
JUiT amours  logent  la  dedans^ 
Et  de  leurs  petits  traits  ardans» 
Ta  prunelle  efl  toute  remplie. 

Amoufs  de  tes  regards  foupire^ 
Et  ton  efclaue  deuenu. 
Se  voit  luy  me  [me  retenu 
Dans  les  liens  dcfon  Empirel 

O  !  beauté  fans  doute  immortelle^ 
Où  les  Dieux  trouuent  des  appas, 
Par  vos  yeux  ie  ne  croyois  pas  y 
jQHd  vousfujfiez.  du  tout  fi  belle! 

b^i  vokdroit  faire  vne  peinture^ 
Qui  peut  fe  s  traits  reprefenter, 
ilfaudroit  bien  mieux  inuenter, 
Que  ne  fera  iamais  T^ature. 

Tout  vn  fisclc  les  Defiinées, 
Trau  aillèrent  après  fes  y  eux  y 
^t  ie  croy  quç  pour  faire  Tm^u^ 
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%c  temps  na  point  ajez.  d'années. 

Uvne  fierté  pleine  d'amorce. 
Ce  beati  vtfage  a  des  regards, 
€}ui  iettem  des  fenx  ^  des  dardsl 
X>ont  Us  Dieux  aimeroiem  la  force. 
^ue  ton  teint  efide  bonne  grâce! 
jQ^tl  ejl  blanc ,  ^  {jhH  eft  vermeil! 
Jl  cjiplm  net  que  le  Soleil, 
Et  plt^  vny  que  de  la  glace. 

J\don  Dien  que  tes  cheueux  me  plaifinf, 
'Ils  s  ébattent  deffi^  ton  fyont. 
Et  les  voyant  beaux  comme  ils  font, 
le  fuis  iéloux  quand  ils  te  baifent. 

Belle  bouche  d'ambre  &  de  tol(j. 
Ton  entretien  efl  déplaifant. 
Si  tu  ne  dis  en  me  baifant, 
Qnaymerefi  vne  belle  chofe. 
\     D'un  ait  plein  £  amoureufe  flamèl 
jiux  accens  de  ta  douce  voix. 
Je  voyles  fleuues  ^  les  bois, 
S'embrafercomme  afaïEl  mon  amel 

Si  tu  mouilles  tes  doigts  d'yuoirc 
Dans  le  cryjial  de  ce  ruijfeau, 
Le  Dieu  qui  loge  dans  ce  fie  eau  y 
Aymsra  s  il  en  ofe  boire 

f  re fente  luy  ta  face  nué. 
Tes  yeux  auecqnes  Veau  riront. 
Et  dans  ce  miroir  écriront 
Queï^enme^  icy  venue. 

Si  bien  elle  y  fera  dépeinte. 
Les  Faunes  s'en  enflammeront^ 
Et  de  tes  yeux  qu'ils  aimeront,  ^ 
Nefç{turmt  dicoHîtrir  lafeintC 
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'Enfefiâs  ce  Dieu  qui  te  connic 
'jipajjer  dans  [on  élément^ 
Oy  quil  fcupire  hllcment 
Sa  liberté  desja  raiûe. 

Troub  le  luy  cejlefdntafie, 
Defiêurne  toy  de  ce  miroir^ 
Tu  le  mettras  au  defeffoir» 
Et  moteras  de  ]aUu[ie. 

Voys^tu  ce  tronc  ^  ce fle  pierre? 
Je  croy  quils  prennent  garde  à  nof^f 
Et  mon  amour  dénient  ]alotu 
T)e  ce  mynhe  ^  de  ce  lierre. 

S  PU  ma  Cerine  que  ie  cueille 
*Tes  bai  fers  du  matin  au  foir, 
Voy  comment  pour  nom  faire  affeoirl 
Ce  mynhe  a  laifsé  choir  fa  fueille  * 

Oy  le  Pinçon  (^  la  Linotte^ 
'ISur  la  branche  de  ce  rojîer. 
Vois  brailler  leur  petit  go  fier ^ 
Oy  comme  il  ont  changé  de  nottel 

approche  3  approche  ma  Driad^l 
Icy  murmureront  les  eaux ^ 
Jcy  les  amoureux  oy  féaux 
Chanteront  vneferenade. 

Vrefte  moy  tonfein  pour  y  boire 
Des  odeurs  qui  m' embaumeront ^ 
jâinft  mes  fens  fe  pâmeront  y 
Dans  les  lacs  de  tes  bras  d'yuoire^ 

le  baigneray  mes  mains  folâtres^  ' 
Dam  les  ondes  de  tes  cheueux. 
Et  ta  beauté  prendra  les  vœux 
De  mes  œillades  idoUtres. 

Ne  crains  mn  >  Gapidon  nptis garde] 
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'Mon  petit  Ange  es  tu  pat  mieny 
Ha  !  %e  voy  que  tu  maymes  bien» 
Th  rougir  ejuand  ie  te  regarde. 

Dieux  que  cefte  fa^on  timide 
EJl  puijfame  fur  mes  ejpris^ 
RegnaHdnefutpasmiemc  épris 
far  les  charmes  de /on  Armide^ 
Aï  a  Corine  que  ie  tèmbraffe, 
ferfonne  ne  rwns  voit  quAmour^ 
Voy  que  mefme  les  yeux  du  iour^ 
X\le  trouuem  point  icy  de  place» 

Les  vents  qui  ne  fe  peuuent  tdirel 
Ne  peuuent  e  [corner  auffi. 
Et  ce  que  nous  ferons  icy  y 
Leurefivn  incognu  myfiere. 


ODE. 

N  fer  démon  qui  me  menajfé 
De  fon  trijle  &  funejle  accent i 
Contre  mon  amour  innocent 
^roniie  la  haine  &  la  difgrace. 
On  m'a  rapporté  que  tes  yeux  y 
Dans  leurs  paupières  langui(jant€Sy 
JN'auoient  plus  ces  fiâmes  puijfantes^ 
'Oui  hlejfoient  les  âmes  des  Dieux. 

Nature  eflvr^y  ment  bit  n  hardie^ 
'Et  le  fort  bien  faux  c^  m^lin 
D'ajfujettir  le  fangdiuin 
^A  l'effort  d'vne  maladie. 

En  deteflantfes  cruauté*^» 
Ouelquepeu  qui  m* en  diumiffe^ 
le  criecontuyiniujlicç 
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J^^  te  Ciel  fait  à  tes  ùeautezi.  \ 

Depuis  ce  malheureux  mtffage  \ 

jQui  ma  priué  de  tout  repos  ^  \ 

La  triftejfe  a  mis  dans  mes  os 

Vh  tourment  d'amour^  de  ragé.  ) 

Malade  au  liU  d*où  ie  nejirs^  \ 

Jefonge  que  ie  vois  la  Parque^ 

Et  que  dans  vne  me  fine  barque  I 

Nous  pajfons  le  fleuue  des  wortsl  i 

Si  tu  te  deuils  de  mon  abfence»  \ 

Cefi  vn  fupplice  d'amitié, 

^ui  mérite  autant  de  pitiés  \ 

Ci^elle  a  de  peine  ^  kinnoctncel  \ 

.      le  mourrayft  tu  meurs  pour  moy^  \ 

Autrement  ie  ferois  bien  traître^ 

fuis  que  le  fort  ne  ni  a  fait  nahel  \ 

Que  pour  mourir  auecques  toy,  \ 

SVR  VNE  TEMPESTE  QVI  S'ESLEVA  \ 

COMME        i'hSTOIS      PREST     B£     M£M-  \ 

barquer  pour  aller  en  Angleterre.  ^             j 

ODE.  ' 


Army  cesprtmenêirsfauuageV^ 
Voy  bruire  les  vents  é'  les  pts^ 
Attendant  que  les  matelots 

tJU'emportent  hors  de  ces  riuages^ 

Icy  les  rochers  blanchiffansy 

Du  choc  des  vagues  gemiffans 

Heriffentleurs  majjes  cornues 

Contre  la  colère  des  airs, 

Etprefentent  leurs  teflesnuh  > 

^.  ]é  ^^^^i^  dfi  éclair  Sj^ 
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ÏQ-j  fans  feur  ï orage  qui  gronde^ 
Etfujî  ce  l* heure  de  m^  mort^ 
le  fuis  preji  à  quitter  le  port 
J^n  dépit  du  Ciel  ^  de  l'onde, 
le  meurs  d'ennuy  dans  ce  loifir: 
Car  vn  impatient  defir 
De  reuoir  les  pompes  du  Louure^ 
Trauaille  tant  monfonuentry  y 

Oueie  brnjle  d'aller  a  Douhre, 
Tant  tay  hajîe  d'en  reuenir. 

Dieu  de  l'onde  y  vn  peu  defilence^ 
Vn  Dieu  fait  mal  deïémouuoir^ 
Faismoyparoi^re  tonpouuoir, 
A  cotrigef  ta  violence: 
jMais  a  quoyfert  de  te  parler , 
Efclane  du  vent  (^  de  l'air,  f 

Jl^onjîre  confus  ,  qui  de  nature 
Vuide  de  rage  ^  de  pitié  y 
Ne  montres  que  par  aduanturel 
Tahayne  ^  ny  ton  amitié? 

Nochers  qui  par  vn  long  vfago^ 
Voyel^  les  vagues  fans  effroy  > 
Et  qpiicognotjfez  mieux  que  moy. 
Leur  bon  ^  leur  mauuais  vif  âge: 
Dites  moy ,  es  Cielfotidroyanty 
€e  flot  de  tempefle  aboyant , 
Les  flancs  de  ces  montagnes  groffesl 
Sont  ils  mortels  a  nos  vaiffeaux? 
Et  fans  applanir  tant  de  boffes, 
Eourray-te  bien  courir  les  eaux? 

Allons  Pilote  ou  la  fortune 
Touffe  mon  généreux  dcjfein, 
Je  porte  vn  Dieu  dedans  le  fein 


m^ 
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'Mi^efoîS  flm  grand  que  Nef  tune: 

Amour  rncfsrcç  départir. 

Et  dent  Thetis  pour  m* engloutir 

Ouurir  mieux  Je  s  moites  entrailles^  P 

Chris  m'a/^eu  trop  enflammer. 

Pour  craindre  que  mes  funérailles 

Sepuijfent  fahe  dans  la  mer. 

O  mon  v^ngelo  ma  de^ineel 
Qtiay'ie" fait  à  cet  élément^ 
Ou  il  tienne  f%  cruellement  y 
Contre  moy  fa  rage  ohftinee? 
Jlia  Chris  ouure  icy  tes  yeuxl 
Tire  vn  de  tes  refars  aux  Cieux^ 
Ils  dijfiperont  leurs  nuages. 
Et  pour  V amour  de  ta  beauté, 
^eptune  nauraphis  de  rage^ 
Qîie  pour  punit  fa  cruauté. 

De  S' fa  ces  montagnes  s'abaiffenié 
Tous  leurs  fentiers  font  aplanis. 
Et  fur  ces  flots  fi  bien  vnis, 
le  voydes  Aidons  quinaiffent^ 
Chris  que  ton  pouuoir  efi  grand! 
La  fureur  de  ronde  fe  rend 
A  lafaueur  que  tu  rrlas  faiBe', 
Qjl^^e  ie  vay  paffcr  doucement. 
Et  que  la  peur  de  la   tempefie 
J[de  donne  peu  de  penfement, 

V ancre  efileueé  &  le  Zephirel 
^Auec  vn  mouuement  léger, 
Enfte  la  voile  (^  fait  nager 
Le  lourd  far  de  a  u  de  U  N autre: 
Mais  quoy}le  temps  neftplm  fi  beé^^ 
La  t4)uymente  reuient  dansj'eau  ^ 

Part,  j,         "  M 
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J)ieHX  que  la  mer  ejl  infdelle, 
^  Chère  Clorùjî  ton  amour 
J\!*auûit  pins  de  confiance  qu'elle^ 
Je  meurrois  auant  mon  retour. 


^mr 


A    C   L  O  R  I  s. 
ODE. 

Vffi  franc  d'amour  que  d'emûei 
le  viuois  Loin  de  vo.i  beautez.^ 
Dans  lesplu^  douces  liberté^:, 
Gjj^e  la  raifon  donne  à  la  vie:^ 

^jlidais  les  regards  irhperieux, 

j^H  Amour  tire  de  vos  beaux yeux^ 

M*  ont  bienfait  changer  de  nature: 

Ha  !  que  les  violens  defirs 

§iue  me  donn^  cefte  aduanture^ 

turent  traîtres  à  mes  plaifirs. 
Le  doux  éclat  de  ce  vifagCy 

O  m  paroi ffoit  fans  cruauté. 

Et  des  rufes  d'vne  beauté, 

J\deftmbloit  ignorer  fvfage; 

Jliefurprint  d'vnfi  doux  mal-hetit^ 

Et  rn  affligea  d'vne  douleur, 

Siplaifante  à  mafrenaifiCy 

Q^'t  deS'lors  taymay  mapripn^^ 

£,t  deliuray  ma  famé  fie 

De  l'empire  de  ma  raifon. 
Contre  ce  coup  ineuitahle. 

Qui  me  mit  ï  amour  dans  le  fin, 

le  nefçay  prendre  aucun  dejfein, 

' J\/ y  facile, ny  profitable: 

JÊ,mlraz,éd'vnfeu  qui  mefui% 
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^Par toutou  le  Soleil  me  luit. 
Je  faffe  les  monts  PyreneeSy 
Ou  les  neiges  que  l'œil  du  iourl 
Et  les  foudres  ont  épargnée  s  y 
tondent  au  feu  de  mon  amour. 

Sur  ces  riuages  ou  Neptune 
Fait  tant  d'écume  (^  tant  de  bruitl 
Et  fouuent  d'vn  vaijfeau  détruit 
Faitl  facrifice  à.la  fortune^ 
rinuoque  les  ondes  &  l'air: 
Allais  au  lieu  de  me  confolerl 
Les  flots  grondent  kmon  martyre,, 
JïdesfoHpirs  vont  auec  le  'Vent, 
Et  mon  paume  eï^ritfe  retira 
jûuffi  trifte  quauparauant. 

Mes  langueurs ^mes  douces  furiesl 
Ottelfortyijiuel  Dieti^  quel  élément 
ISIoi^  o/iera  Paueuglement 
De  vos  charmantes  réueries^ 
Lafrêide  horreur  de  cesforejjs, 
Vhumidiîé  de  cesmareftSy  :3 

Cejîe  effroyable  folitudcy 
Vont  le  Soleil  auec  des  pleurs 
froHoque  en  vain  ï  ingratitude]^ 
Que  font  elles  à  mes  douleurs? 

Grands  deTiersy  félons  infertiles] 
Oh  rien  que  moy  nofe  ^fenir. 
Combien  me  deuez.  vqh^  tenir 
Dans  ces  campagnes  inUtiies? 
Çhaudt.  regards  ^amoureux  baifersl 
Qt^voHs  efles  dans  ces  dcfeYs 
Bienfinfibles  à  ma  mémoire] 
fhiliSique  ce  bon-heur  m^efi  doux^ 

Partj*  M  i) 
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£t  ijtéC  ie  troHue  de  la  gloire^ 
\A  me  reJfoHHenir  de  vota! 

Enfin  ie  croy  cjne  la  temfefie 
jMe  permettra  doumir  Us  yenx^ 
Et  cjue  l* inimitié  des  deux 
Me  Uijfera  lener  la  te^e, 
^jipres  tom  ces  maux  acheuez» 
%isfaueuY5  que  vous  nfefuez. 
ji  ma  longue  perjeuerancey 
Repocheront  k  mon  ennuy  \ 

T>*aHoir  ereu  que  mon  ef^eraneè 
^Me  (juitteroit'pluftoji  que  luy. 

Au  retour  de  ce  long  voyage'^ 
%a  terre  enfaueur  de  Philis, 
T^'œilletSide  refes,^  de  lys. 
Sèmera  par  tout  monpaffage: 
Ces  grands  pins  deuenns  plm  heaux% 
'loignans  du  faifte  lesfiambeMix^ 
Dont  la  voûte  du  Ciel  fi  pave  y 
^ront  aux  aflres  s  enquérir 
Si  quelque  autre  bien  s^accomparc 
A  celuy  que  ie  vay  quérir. 

Ce  iotir  fera  filé  de  foye, 
%e  Soleilpar  tout  ou  Hray, 
■Itai^era^quand  ie  pajferay 
Des  ombrages  deffm  ma  voye, 
i^es  Dieux  a  mon  fort  complaifansl 
jMe  combleront  de  hur\  p^efens, 
^ïauray  tout  monfaoul  d'ambroijie^ 
Les  Deejfes  me  viendront  voir» 
jiu  moins  fi  vo^re  counoifie, 
JLeur  veut  permettre  ce  denoir*- 

fejic  trifij  nniU  ^chcm^ 
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Jiïon  ame  quittera  le  duttly 
Si  les  ténèbres  du  cercueil, 
Nefreuiennent  mon  arrime, 
A  ïaifi.  du  premier  ah  or  a  ^ 
Lors  que  toHi  l^dejiins  d'accord 
Termettront  que  ie  vom  remye^ 
Si  ie  naypouY  mcfecourW 
jDes  remèdes  contre  ma  ioye. 
Je  dois  bien  craindre  de  mourir. 

le  f^ay  qu'à  la  faneur  première 
jQue  vos  rtgards  me  ietteront, 
J^es  e^nts  rauis  quitteront 
Le  doux  objet  de  la  lumière: 
Ce  fi  tout  vnyîayme  mieux  mon  for  ti 
Caries  cruauté z.  de  la  mort 
N'ont  point  de  fi  cruelle  geine. 
Que  des  Roy  s  ne  voulujfent  bienl 
Se  treuuer  en  la  me/me  peine. 
Four  vn  mefme  honneur  que  le  mient 

CloYî^  ma  franchi fe  efi  perdue. 
Mais  quand  pour  guérir  mon  ennpcy, 
jQuelque  Dieu  meVaurott  rendue, 
J\4on  amefe  plaindrait  de  luy. 
Toute  la  force  cfr  l'indujirie 
jQue  toppûfois  à  la  furie 
De  mes  traitaux  trop  rigoureuxl 
A  fait  des  efforts  inutiles: 
Car  mrs  fentimens  indociles 
"En  deutennent  plm  amoureux) 

Ce  qui  peut  finir  ma  fouffrançc^ 
'Et  recommencer  mon  plaifir^ 
S'efioigne  de  mon  efperance, 
j^HJfi  bien  que  de  moH  defir. 
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\Les  dcJlïnSy^  le  Ckl  lny  mefme^ 
^^y  recognoijfent  comme  tayme, 
Anfeul  ob]e^l  de  mes  douleuh,  ^ 

JSIe  me  prefement  point  leur  ayde^ 
CarilsfçaHem  que  tom  remède  y 
JEftflm  foible  que  mes  langueurs, 

le  cognovs  bien  que  l'œil  d'vn  Ange.% 
Que  le  Ciel  m  gomtevne  pas^ 
Et  qui  tient  a  peu  de  louange 
jQj£/imour  br^Jle  de  fes  appa^: 
S*U  veut  vn  tour  à  ma  priera 
letter  l* éclat  de  fa  lumière 
ui  l^^aduantage  de  mes  vœux^. 
Faire  naître  au  fort  qui  m'irrite 
Tltis  de  bien  que  ie  ne  rnmte, 
Etplm  d* honneur  que  ie  ne  veux. 

Tandis  que  ma  famé  ^ou  ma  ragél 
Attendoit  après  fa  beauté ^ 
Vnfaux  ^  criminel  ombrage 
Embarrafe  fa  volonté ^ 
Ce  feint  honneur  yCefte  fumee^ 
Vient  étonner  fa  renommée 
De  l'impudence  des  mortels^ 
Cloriôyperdez  cefe  foiblejfe. 
Si  voHS  ne  viuez.  en  Deeffej 
Dequoy  vomferuent  mes  Autels?  < 

Le  plui  audacieux  courage, 
J)euant  vom  ne  fait  que  trembler^ 
O^^  voit  vojire  diuin  vifage 
iSl'eJl  plui  capable  de  parler^ 
*Vos  yeux  gouuernent  lespenfes 
Des  âmes  Us  plm  infenfeeSy 
^f  Us  bojncn{  de  toutes  panH 
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Ta  la  fins  aigye  méàtft:nce, 

N'efi  cju  honneur  &  qnc  cemplaip(nc9 

Aux  artraits  de  vvs  doHx  regards ^ 

M^'js  quïfik  deuenu perfide 
Contre  les  Dieux  qm  iéidonis, 
Et  dont  ïame  na  flm  de  guide 
Sinon  l\mpire  de  vos  loix: 
Je  VQHS  croy  parfmtle  ^  diuinel 
Et  mon  iugsment  s  imagine, 
0-4e  les  faits  les  pi  m  odieux  y 
LiO'S  cjue  vous  leur  donnez^  licence^ 
Sont  plm  iujles  que  ïinnocince^ 
Et  que  lafaMtetédes  Dieux, 

Mais  quand  Us  arnes  indifcrettesl 
S' amu feraient  à  dijcourir 
2)tf  nos  famés  lesplpfsfecrettes. 
Elles  ne  doiuent  pas  mourir. 
O  Dieuxlquififiesles  abyfmeSy 
Tour  la  punition  des  crimes» 
Je  renonce  a  vofire  pitiés 
Et  vous  appelle  a  mmfupplicey 
Si  iamais  mon  ame  eft  complice^ 
De  la  fin  de  noftre  amitié. 

Chère  Chris yievotisconiure 9 
Tar  les  nœuds  dont  vous  rnarreftez:.^ 
JVe  'vom  trQubW^  point  de  l'ininre 
Des  faux  bruits  que  vous  redeut^^ 
Comme  vous  ïen  ay  des  atteintes 
Et  mille  violentes  craintes 
JMe  perfecutent^nui^^  &  iour» 
Je  croy  que  les  Dieux  &  les  hommes, 
Jjedans  le  elimat  ois  notss  fommes» 
J^e parlent  que  de  nojîre  amour, 

Paicj,   "       "         '  ^        M     iii) 
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lefuisplu^  craintif  qmvomnefteS:^ 
Et  crains  cjue  les  de^iins  ialoptx^ 
Ne  donnent  vn  langage  aux  bc^es 
Tour  le Hr  faire  parler  de  nom, 
Vne ombre, vn  rocher, vn  zephire. 
Parlent  tout  haut  de  mon  martyre, 
^t  cjuand  les  foudres  murmurans 
Menacent  le  péché  du  monde ^ 
le  croy  que  le  tonnerre  gronde 
Daferiùce  que  te  vom  rends. 

Mais  quoy?  que  le  Ciel  ^  la  terre 
Troublaient  nos  contentemensy 
Et  nousfijfent  fouffrir  la  guerre 
Des  A  très  or  des  Elemens, 
Il  faut  rire  de  leurs  malices. 
Et  dans  vnfleuue  de  délices  -  - 

Noyer  les  foins  miurieux 
Qj^pnuent  nos  ieunes  années^ 
Des  douceurs  qne  les  defUnees, 
Ne  permettent  iamais  aux  vieux. 


ODE. 

Eurettx  tandis  qu'il  ejl  viuantl 
Celuy  qui  va  toufiotirs  fuiuant 
Le  grand  Adaijîre  de  la  nature ^ 
Dont  îlfe  croit  la  créature  y 

Il  nenuta  iamais  autruy, 

^^and  tom  les  pi  m  heureux  que  luy^ 

Se  moquer  oient  de  fa  mifère. 

Le  rire  é"  toute  la  colère, 

Celuy-  la  ne  sefueilie  point 

^Ujfi-tojl  que  \  Aurore  points 
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Pour  venir  des  Soucys  du  monde  \ 

Importuner  la  terre  &  l'onde,  1 

Il  eft  totijiours  plein  de  loifir,  \ 

La  luflice  eji  tout  fon  plai/ïr,  ; 

Et  permettant  en  fon  enuie  ^\ 

Les  douceurs  dUvnefainUe  vic^  \ 
Il  home  fon  contentement^ 

T  aria  rai  fon  tant  feulement:  \ 

Vef^oir  du  gain  ne  l*imponutîel  '}. 
J^nfon  effrit  eJi  fa  fortune. 

L'éclat  des  cabinets  dorez.,  1 
Ouïes  Princes  font  adore'^ 

Luy  plaijl  moins  que  la  face  nue  ^ 

De  la  campagne  ou  de  la  nui,  \ 

Lafottife  d'vn  Courtifan,  ; 

La  fatigue  d'vn  Artifan,  \ 

La  peine  quvn  Amant  fotipire^  \ 

Luy  donne  efgalement  a  rires  ^ 

Jln'aiamais  trop  ajfe£léy  | 

2s(^y  les  biens yUy  la  pauureté,  \ 
Il  ne(i  ny  fei  tuteur yny  maifire. 

Il  nefl  rien  que  ce  quil  veut  eflrel  \ 

lefus-Chrifi  eft  fa  feule  foy^  \ 

Tels  feront  mes  amis  é*  t^oy,  \ 


i*-o 
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Stances, 


A 1  Philis  que  le  Ciel  me  fait  mauuak  vt 

Tomme  fâche  i^ me  nuit^ 
Et  rcfcruél amour  ç^  le  courage. 
Rien  de  bon  ne  me  fuit. 
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Les  /^fins  Us ^lu^  doux em coniuré rnAVertc^ 
le  nef^ay  plus  nul  fouftien, 
La  Cour  me  femhle  vne  maifon  déferle. 
Oit  ie  ne  trouue  rien. 

Les  hommes  ^  les  Dieux  menaient  mafortunel 
^Jidals  en  leur  cruauté. 
Pour  mon/hpdas  tout  ce  que  i* importune. 
Ce  nejl  que  ta  beauté. 

Les  traits  de  tes  beauté'^  font  d'ajfez,  fortes  armes 
Tour  vaincre  mon  mal-heur. 
Et  dans  la  gefne  ajftjîé  de  tes  charmes. 
Je  mourray  fans  douleur. 

Dedans  t extrémité  de  la  peine  ou  nomfommes\ 
Soupirant  ntdB  &  tour, 
le  feins  que  cefî  la  difgrace  des  hommes, 
M  m  eefî  celle  d*  Amour. 

Parmy  tant  de  dangers  c\f  auec  peu  de  crainte'} 
jQue  ie  prens  garde  a  moj. 
En  topts  mes  maux  le  fujeci  de  ma  plainte,  - 
Ce(l  d'élire  ahfcnt  de  toy. 
\Pourm'o(ler  aux  pl^  forts  qui  me  voudroict  pour  future 
Je  trouue  affcz.  de  lieux: 
Mais  quel  climat  rriafeurera  de  viure. 
Si  ie  quitte  tes  yeux. 

]Si  Le  Soleil  meurt  pour  moy.vne  nui5l  m'enuironne\ 
lepenfe  que  tottt  dort. 
Je  ne  voy  rien  Je  ne  parle  àperfonne, 
N'eft' ce  pas  eflre  mort? 


q; 


STANCES, 

Vand  lauray  ce  contentement 
'^e  te  i^oir  fins  ernpefchement, 


r->f 
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OhjeB  vnique  de  mu  ioyCy 
Chermaijhe  de  ma  volonté, 
ji  quoy  voudras  tu  que  i  employé 
Les  heures  de  ma  libanél 

le  ne  veux  point  feruir  de  nombre', 
Suiuant  après  loy  comme  vne  ombrez 
Dés  quvn  maijtrç  que  taymois  bieft 
Aident  traittédans  ce(le  coufiume. 
Les  douceurs  de  fin  entretien 
jMe  tournèrent  en  amertume^ 

Il  ejl  vray  quvn  fin  mal-  heureux^ 
Par  vn  aflre  bien  ténébreux ^ 
Conduifoiî  U  train  de  ma  vie, 
Q^nd  les  Dieux  touchez^  de  pitié. 
Malgré  les  hommes  ^  Vt  nft^ùe 
Ji<te  donnèrent  ton  amitié. 

Depuh  vn  infinfîble  orgueil 
De  voir  mesmaUheurs  an  cercueil, 
Jïd' a  donné  tant  d'ingratitude, 
Que  ie  ne puùfirns  déplaifir^ 
Permettre  que  laferuitude 
Pnnne  vne  heure  de  mon  loijîn 


STANCES. 

^^^'    Ve  mon  ejpoir  eflfolhle,&  ma  raifon  confufi, 
Cejl  bien  hors  de  propos^ 


'l  'Brujlant  comme  iefaisy  que  mo  ejprit  s*amufi 
A  chercher  du  repos. 
I  Le^  remèdes  plm  doux  qui  touchent  a  ma  flaye 
Irritent  ma  douleur: 
£t  iefiiis  en  fureur  y  quand  mon  difi  <mrs  sejfaye 
De  tuyner^  mm  md-hcur. 
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Car  fi  vn  chererinny  combat  ma  violence  y 

le  meurs  fi  doucement  y 
Quefourmefecourir  ie  fereis  confi;iencâ 

Déparier  fisulement. 
■Thilùydans  les  tourmsns  que  ta  rigueur  me  donne 

Quoy  que  ie  meure  a  tort^ 
■/f  me  diray  eoulpablcy  a  fin  qu'on  te  pardonne. 

Viniure  de  ma  mort: 
\Amourarefolu  que  ie  fois  ta  viSlime, 

M  aie  que  ta  cruauté 
^Afon  occafion  ne  faffe  point  de  crime, 

Ou'auecques  ta  beautéy 
Non.menfoYt  efi  màlleur,Philis  veut  que  ie  viue) 

Et  ftns  eompa^ion 
^Nef^atmit  endurer  qiivn  déplaifir  arriuc 

A  mon  affèâion. 
On  voidfiirfon  vifiige  animé  de  fa  fiame 

Ou^elle  a  de  la  pitié  y 
Et  ma  fureur  me  trouble, ou  ie  vois  quefon  ams 

Entend  rnon  amitié. 
I^fcay  bien  que  l'honneury^  les  loix  de  la  rjie 

Combattent  fon  defiry 
Et  que  fa  chajleté  refifte  à  mon  enuie 

Auecqnes  déplaifir. 
Son  cœ^tr  dans  cet  effort  fauuant  fon  innocena^ 

Languit  pourmonfuie^y 
'Et  donne  fe s fjupirs  fans  doute  a  mon  abfence^ 

Plutofl  qua  fon  obie£l. 
Vn  riual  me  trauerfe ^elle  qui  s'en  afflige 

Se  déferoit  de  luy, 
Jiiais  la  condition  de  ce  fâcheux,  Voblige 

Dcfouffriraî^eçluy, 
Cefi^  amant  ijnpmmidont  tsUe  e^  ofencee^ 


DE    Théophile.'  tS^ 

Pe/e  afin  entretien, 
]Et  recognoifl  afez  queUe  a  dans  lapen/èe^  ] 
Autre  feu  que  lefien. 


STANCES.       • 

On  efferance  refleurit , 
Mon^mauHais  dejlinpert  courage^ 
Auiourdhuy  le  Soleil  me  rit. 
Et  le  Ciel  we  fait  bon  vifage*^ 
Mes  mapix  ont  acheueleur  temps ^ 

Aîainîenant  ma  douleur  fe  range, 

A  la  fin  mes  veux  font  contens. 

Amour  a  ramené  mon  Ange. 
Dieux  que  i'ayfifouuentpriei 

Sansme  vouloir  iamais  entendre^  ^ 

Te  voî^s  ay  bien  iniuriez. 

P'efire  fi  longs  a  me  la  rendre. 
Vexcufe  voftn  cruauté, 

\1e  perds  lefiin  de  voH<i  déplairel 

Le  retour  de  eefte  beauté 

A  finy  toute  ma  colère.  


k   MADAMOISELLE     DE   ROHAN. 

SVa     LA      MORT      DE      MadAME 

la  Duchefle  de  Neuers. 

E  votH  doue  ces  vers  pour  nourrir  vos  douleursl 
Puifque  ce  fie  Prince ffe  efl  digne  de  vos  pleurs. 
Et  ne  veux  point  reprendre  vn  dueïlfi  Ugitimei 
?om  elle  vos  regrets  prennent  vn  iujle  cours. 
Et  de  Us  arrefler,ie  croyrois  faire  vn  crime, 
dujfi  bien  qu^  la  mort  ené^rrefiantfis  ioursl 


t 


iSo  OeVVRES    POETlQYEâ 

lef^ay  hien  que  vojtre  ame  ajfez.  robiijie  ^  ptiné] 
^jiuecquesfes  difcours  a  combainfa  peine. 
Et  quelle  a  vainement  cherché  fa  guenfortf 
T  ta/cher  après  vou^s^on  ne  le  feutfms  blafme% 
Carie  nepenfepas  qu'on  trouue  en  la  raifon^ 
Ce  qne  vom  nepouuez,  tronuer  dedans  voftre  ame. 

Les  plus  cm  fan  s  mal-heurs  trouuent  allégements^ 
jiprés  que  le  deuoir  a  rendu  fagement 
Tout  ce  que  V amitié  demande  a  la  nature: 
Jiiais  lors  que  mon  effrit  fonge  à  vota  con/oler^ 
Cemre  lesfemimens  d'une  perte  fi  dure^ 
JPIhs  ie  fuis  prc  paré ^moins  iay  de  quey  parler. 

Tandis  que  la  mémoire  a  vosfens  renonuellc 
^L*  éclat  de  la  vertu  qui  relmfoit  en  elle  y 
Vom  nourrijfez,  en  vain  qm Ique  ej^^ir  de  gu§rir> 
Et  quand  lefouuenir  avne  amitié  fi  ferme. 
Pour  guérir  voflre  ennuyfi  laijfera  mourir. 
Croyez^  que  voflre  vie  efi  proche  defi)ntermel 

^ufji  cefie  P'ànceffe  ejiant  loin  de  vosyeuxl 
Le  tour  de  tom  vos  maux  efi  le  pi  m  odieux. 
Lit  mon  de  vos  langueurs  efi  la  moins  inhumaine^ 
Quelque  pan  de  la  terre  oHVomfaJfiez.feiopiry 
Il  ne  vom  relie  plu^  que  des  objeEîs  de  haine, 
jiprés  atioir  perdu  l'obiet  de  vofire  amnr. 

De  moyyfi  la  rigueur  d'vn  accident  femblable 
JMLAuoit  ofté  te  fniiSl  d*vn  bienfidefirable, 
le  cro'tYois  que  paarmoy  tout  nauroit que  du  maU 
Mes  pieds  ne  s  o (croient  affeurerprUterrcy 
Le  tour  m'eff^^nceroitSair  me feroit  fatal. 
Et  la  plpts  douce  patx  me  feroit  vne guerre. 

^igri/p^z,  V'ins  toufiours  d'vn  chagrin  plui  reûeMs 
Que  vofire  ame  en  flattant  Cennuy  quellerejfent^ 
foHrfi  chère  compagne  incejfammemfoupire^ 
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Jamais  fon  entretien  ne  vom  fera  renàuy 

Et  le  Ciel  réparant  vos  ferles  tCvn  Empirel 

Vous  donneroit  bien  moins  que  vom  nauez^fcrdiil 


A    E  L  L  E    M  E  S  M  E. 

Vis  quen  cet  accident  le  fort  nom  defohUgel 
lecroy  que  toHt  le  monde  auecques  vonss's.f" 

fiige. 
Et  ce  commun  mal-heurqui  trouble  i'Vniuers^ 
JReprocheroit  vn  crime  aux  loi^  de  la  nature. 
Sinon  que  ccjîe  mort  a  fait  naître  nos  v^rs^ 
Dont  V  aimable  douceur  efface  fon  iniure. 

A  voir  vos  fenlimens  efcrit  ft  doucçmentl 
A  voir  vojlre douleur  j^einte  f  viuement. 
Je  croy  qu*en  vain  la  mort  de  ce  butin  fe  vante. 
Car  comme  la  rai  fon  ni  af  prend  a  difcourir^ 
Celle  que  vom  plaignez^  efi  encore  viuante. 
Puis  quelle  e^  dans  vos  vers  qui  nefçauroient  mourir, 
J^om  mefel^  dans  cg  dueil  tant  daggreables  char^^ 
mesj 
§lu>e  cefl  ejlre  incens è  que  luy  donner  des  larmes^ 
le  la  croy  bien-heureufe  en  fi  rare  tombeau ^ 
Et  regarde  fa  gloire  auecque  tant  d'enuie^ 
Q^^  fi  l'on  m'etifl  deu  faire  vn  monument  fi  beatil 
lemourrois  deregret  de  ne  l'anoif  fuinie. 

Vajcreu  que  la  trifeffe  eftoit  pleine  de  mauxl 
Et  perdais  en  ï erreur  £vn  iugement  f  faux 
La  douce  répterie  ou  l'ennuy  nous  amufe: 
Mais  vomfaiUes  le  dueil  auecques  tant  d'appas^ 
£)u€tayme  larigueuTyCombien  que  ie  taccufi^ 
£t  trotiuç  duplaifir  k  craindre  U  trépas^ 
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Stances. 

E  fpiis bieieune encordé* l^ he antique taytne 

Eft  ieum  comme  moy , 
VayfoHuent  de  fin  de  luy  parler  moy-Tne/me 
Pour  luy  donner  mafoy. 
tobey  fans  contrainte  a  ï  Amour  qu  il  me  donne  y 

Oyielque  defir  quil  ait^ 
Et  fans  luy  refiler  mon  amc  s*  abandonne 

ji  tout  ce  qui  luy  plaifl. 
Sipour  luy  tefinoigner  combien  iefuisfldellel 

Il  me  falloit  mourir, 
O^oy  quon  eufifait  la  mort  mlUe  foisplm  cruelle} 

L'on  m'y  ver/oit  courir. 
Je  iure  mon  defiin^^  le  iour  qui  m' éclaire  s 

On  il  efi  tout  monfmcy. 
Et  ce  Soleil  fi  beau  ne  fait  que  me  déplaire 3 

Quand  il  n  eft  pas  icy. 
hors  que  ï  Aube  enfumant  la  nuit  quelle  a  chajfeê 

Epartfs  trejfes  d'or, 
Le  premier  mouuement  qui  trient  à  mapenfee, 

Ceft  V  Amour  d  Alidor. 
le  tafche  en  rnéueilUnt  a  rappeller  les  fondes 

§lj^e  i'ayfait  en  dormant. 
Et  dans  lefouucnir  de  leurs  plaifans  menfongeil 

le  reuoy  mon  Amant, 
^Mon  e^rit  amoureux  neft  point  fans  violence 

Au  milieu  du  repos. 
Je  le  voy  dans  la  nui£l,  c^  parmy  le  flencc 

J'entens  ces  doux  propos. 
ToHs  lesfccrets  d'Amour  que  lefimmsil  exprimai 

Mon 


DE    Théophile.  i^^ 

Mon  ame  les  rejfent: 
'Et  le  matin  ie  penfe  anoir  commis  vn  crime 

Dans  mon  liSc  innocent. 
De  honte  a  mon  réueil  ie  fuis  toute  confufcy 

Et  à'vn  œil  toHtfâche\ 
le  vey  dans  mon  miroir  la  rougeur  qui  rnaccu0 

D'auoirfaiSi  vn  péché, 
le  me  veux  repentir  de  cefte  double  ojfenfe^ 

Mais  ie  ne  f^ay  comment: 
Car  mon  effrit  troublé  me  fait  vne  deffenfe% 

O'^^luymefme  dément. 
Dans  mon  liEl  de  fols  toute  mone  de  larmes 

le  prie  tous  les  Dieux ^ 
De  mal  traîner  Morphée ,  à  eau  fi  que  fis  charrn0 

Ont  abusé  mes  yeux. 
Helas  !  il  efi  bien  vray  que  iefuis  amoureufi^ 

Et  qu'en  monfai/itl  amour  y 
le  me  puis  reputer  /'  Amante  plus  hemeufi:, 

Qui  f oit  en  cefle  Cour, 
r  adore  vne  beauté  fi  vins  ^fîmode^e^  • 

Qu'elle  peut  tout  rauir^ 
Et  qui  ne  prend  flaijtr  d'ejlre  toute  cclefîél 

Q  uk  fin  de  me  firuir. 
Il  a  dedans  des  fis  veux  pointe^  ^  des  charmesl 

Qi£vnTygre  gou^eroit. 
Et  fi  Mars  luy  voyait  mettre  la  main  aux  armes} 

Il  le  redouter  oit* 
Jlva  dans  les  combats  plus  fer  quà  la  rapine 

Ne  marche  le  Lyon^ 
Et  plus  braue  qu  Achille  ardant  h  la  ruine^ 

Des  pompes  d'Ilion  9 
Çe{î  le  meilleur  efprit ,  &  l^  pl*^^  ^^^^  "^^f^ii 

jQnon  ait  encore  veui 

Parc.}.  N 
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JE/  la  meilleurs  e^nis  nentfotm  en  l'adhamage 

Que  mon  amant  naît  eu. 
La  gloire  entre  les  cœnrs  qui  la  font  mieux  paroitrc 

Faitejiimt  dti  ficn. 
Et  les  mieux  accomplis  ne  lef^amoient  cognoitrc 

Sans  en  dire  du  bien. 
Hors  de  iuy  y  la  venu  dans  l'âme  la  fins  belle 

E(i  comme  en  vn  tombeau^ 
Et  fesplta grands  éclats  fmt moins  qnvne  étincelle 

Au  prix  de  ce  flambeau. 
Jepenfe  en  V adorant  que  mon  jdolatric 

A  beaucoup  mérité  y 
'Et  iajmcYois  bien  mieux  mettre  a  feu  ma  patrie^ 

Ont  Vanoir  irrité. 
J)ieHX,que  lebe^u  Paris  eutvnç  belle  proye! 

Que  ceft  amant  fit  bien. 
Alors qutl  alluma  l'embraz^ement  deTrojc 

Pour  amortir  lejten. 
O  !  mon  cher  Alidor  ^  ic  fuis  bien  moins  quHeleinel 

Digne  4e  témouHoir: 
'jldaiSitu  fixais  bien  aujfi  quauecques  moins  de  peine ^ 

Tu  me  pomrois  anoir. 
Jl  lafalut  prier ,  mais  c'ejl  moy  qui  te  prie. 

Et  la  comfaraifon 
De  fcs  ajff'^ions  auecques  ma  furie 

E/i  loin  de  la  raifon. 
•  'Vimprcjfion  d'honneur  y  &  ^eUe  de  là  honte 
f  Sont  hors  de  mon  eï^rit, 

La  chafteté  m'ofence  ,  ^paroifl  vn  vieux  conte] 

Qj  ma  mne  m*apri ty 
Jamais  (lile  naima  d*vne  amitié  fi  forte 

Toi^  mes  pi  m  chers parens. 
Depuis  que  îay  con^eu  t  Amour  que  ie  tepor^^ 
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Me  font  indifferensy 
ils  AiiYoient  beaufc  plaindre  ^  m* appeler  barban^    - 

On  vne  doit  pardonner. 
Car  vers  eux  ie  ne  fuis  de  mon  amour  au^^rey 

Oue  pour  te  la  donner. 
'Ee^olsmapaffion  ypoumeu  que  ton  mérite 

N'en  foiî  pas  ojfcncé^ 
Et  vois  que  mon  eff)nt  ne  te  ïauroit  écrite ^ 

S*  il  nefioit  ifîfense. 


STANCES. 

Ainîenant  que  Philis  eft  mortel 
Et  que  Camille  la  plm  forte 
Dont  vn  cœur  fut  jamais  atteinti 
Elt  dans  le  fepulcre  auec  elle  y 
le  croy  que  V amour  lepln^  faint 
N'a  plt^  pour  moy  rien  defiàelle. 

Chris  >  c'e^  mentir  trop frjuuenti 
Tes  propos  ne  font  que  de  vent^ 
Tesregars  font  tout  pleins  de  ru'^s^ 
Tu  n  06  point  pour  tout  d'amitié^ 
le  me  mocque  de  tes  excufes, 
Et  t'aime  moins  de  la  moitié. 

le  te  voy  tou^sjours  en  contrainte^ 
Il  te  vient  teusjours  quelque  crainte^ 
Tu  ne  trouue  iamais  loifiti 
Dis  vlutofl  que  iet^importune, 
Et  que  ie  te  f crois  plaifir 
De  chercher  ailleurs  ma  fortune. 

JVe  fais  plus  Jemblant  dem'almefl 
Et  quoy  qtitl  me  foit  bien  amer 
Deperdrevnefi  douce  fiame^ 

Part.].  "  N  ij 


X$^         OeVVRËS    PoETIQ^Efi 
Si  tu  rfas  poim  d* amour  f  eut  moy^ 
Je  iure  tes  yeux  &  mon  ame 
T>enefonget  iammis  atoy. 

le  iallois  confacrcr  ma  plume j 
Et  te  peindre  dans  vn  volume^ 
Sur  qui  Us  ans  ne  peuuent  rien^ 
Sçache  vn  peu  de  la  renommée^ 
Comment  tay  fc^eu  dire  du  bien 
jyvne  autre  que  tauois  aimées 

Aiais  cela  ne  te  touche  pas  y 
Les  vers  font  de  mauuais  apposa 
Vn  roc  nen  dénient  point  pa^Me'^ 
Ce  font  des  foibles  ame^ons^ 
Tour  ton  naturel  infenfible. 
Que  luy  promettre  des  chanjons^ 

Que  veux  tu  plus  que  te  te  donnel 
*jiuiourd'huyque  Dieu  m'abanUonnei 
Que  le  Roy  ne  me  veut  p  06  veir^ 
Que  le  iourme  luit  en  colère  y 
Que  tout  mon  bien  ejl  ntonf^auoir^ 
Dequoy  plus  te  pourrois-  ]e  plaire? 

Si  mon  mauuais  fort  peut  changer^ 
^ieiuredetefartager 
Les  proscrites  ou  tafpircy 
jEt  quand  le  Ciel  meferott  Roy, 
ynprefent  de  tout  mon  Empire^ 
Teferoit  preuue  de  mafoy. 

Mais  tunaspotnt  l^f^rit  auarâj 
ïBe  quelque  dignité  ft  rare 
Q^vn  Dieu  mefrne  te  vint  offrir^ 
Quelque  tourment  quil  euftdans  Vamh 
Tu  le  laifferois  bien  fou frir, 
^umt  q^ie  de  fouUgerJkfimf^ 
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Quâint  a  Tnoj  ,  las  !  de  tant  brujlcr^ 
'Etfipefsè  de  recnleYy 
J'ay  dejcjperéde  la  place, 
La  nature  icy  vaut  bien  peu 
^j^vn  front  de  neige  ,  vncœuY  de  glace  ^ 
fuijfem  tenir  contre  le  feu. 
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Stances. 

'  U  e/l  vray  Cloris  ejue  tu  m^aymes. 
Mais  îentens  ejue  tunf aimes  bim»^ 
le  ne  croy  point  que  Us  Roy  s  mefines^ 
jiyent  vn  heur  comme  le  tnieHy 
Qnt  la  mortferoit  importune 
De  venir  changer  ma  fortune 
A  la  félicite  des  Dieux  ^ 
Tout  ce  qnon  dit  de  l'ambrcifel 
NeUouche  point  ma  famé  fie, 
Au  pris  des  grâces  de  us  jeux. 

Sur  mon  ame ,  il  rnefi  impojfiblâ 
Depajfey  vn  iourfans  te  voir, 
Clg'atiec  vn  tommmt  plmfenfibU 
€luvn  damné  rien  f^auroit  auoir^ 
Le  fort  c^ui  menaça  ma  vie, 
Qji^and  les  cruantez.  de  l*enuie 
M' firent  tfloigner  du  Roy, 
J\£expofant  k  tes  yeux  enproye^ 
Jl^e  donna  beaucoup  plus  de  ioye 
l^'il  ne  rnamit  donné  d'eff^oy. 

Qjj  te  me  pie  us  dans  m  a  mifire^ 
CJlue  vaymaj  mon  banmfement, 
Mes  ennemis  m  vaUnt  guère  $ 
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Vc  me  traitter  il  doucement: 
Cioru ,  prions  que  leur  milice 
Fdjje  bien  dnrer  mon  fupplice. 
Je  ne  tieuxpomt  partit  d'tcy, 
Gjupy  que  mon  innocence  endnrcy 
Poutueu  que  ton  amour  me  dure  y 
One  mon  exil  me  dure  énffu 

le  inre  l*  Amour  c^  fa  fiame^ 
Qm  les  doux  regards  deCloris^ 
^J4^/ef0nt  desja  tnmbler  dans  l'ame^ 
Quand  on  me  parle  de  Paris, 
Infensé  ie  commence  à  cramdre, 
^lut'  mon  Prince  me  va  contraindre 
ji  foifffnrqne  it  fois  ^'emis,    • 
jf^o^  qui  les  mires  en  colère  y 
Si  vous  l'ernpefchez.  de  le  faire 
Vom  nefiesplm  mes  ennemis. 

Toyqui  fi  viuement  pomchaffes 
Les  remèdes  de  mon  retour  m 
frens  bien  garde  quoy  que  tufaffes» 
De  ne  point  fâcher  mon  amour^ 
jifrejle  vn  peu  ,  rien  ne  me  py^Jfc, 

Ton  foin  vaut  moins  que  ta  parejfcf 

Jide  bien  feruirceli  m' affliger: 

Je  ne  cfAms  que  tA  dihgence, 

Etpyepar    delà  vengeance 

ji  qui  tache  de  rn  obliger. 

Il  te  fem^le  que  cej}  vn  fonge 

D'entendre  que  ie  m'ayme  icy. 

ft  que  le  chagrin  qui  me  ronge 

Vienne  d*vn  amoureux  fucy^ 

T'4  pC'fi'  que  ie  m  respire 

,Qne  def^auoir  ÇH  va  ï  Empire  % 
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^§lue  àemem  ce  peuple  mutin, 
P  Et  quariûi  Romefe  doit  refondre 
ui  faire  partir  vn$  foudre 
Ofn  confomme  le  PaUtirt. 

Tomes  ces  gne  ne  s  in/è  usées, 
le  les  tïOHue  fort  à  propos ^ 
Ce  ne  font  point  la  les  pensées 
g^i  soppofent  k  mon  repos^ 
Quelques  maux  qu  apportent  les  armes] 
Vn amant  vtrfe pende  larmes 
Tour  fléchir  le  courroux  diuin, 
Pourueu  que  Cloris  m'accompagne. 
Il  me  chaut  peu  que  ï  Allemagne 
Se  noyé  defang  ou  de  vin. 

Et  combien  quvn  appas  f une fîe 
JMe  traîne  aux  pompes  de  la  Cour, 
Et  que  tuf^ais  bien  quil  me  rejic^ 
Vnfoin  d*j  retourner  vn  iour: 
l  Q^y  ^^^  ^^  fortune  app aisée. 
Se  rendiftames  vœux  aisée, 
jiuiourd'huy  ie  ne  penfe  pa^s. 
Soit  il  le  Roy  qui  me  rappelle. 
Que  ie  puijje  m* éloigner  d'elle,  ' 
Sans  trouuerla  monfurmespas» 

Mon  efffitejl  forcé  defuiure 
Jjaymant  defon  diuin  pouuoir^ 
Et  tout  ce  que  t'appelle  viure, 
Cefl  ie  luy  parler  ^  la  voir? 
Qf^and Cloris  méfait  bon  v'^fagèl 
Les  tempefes  font  fans  nuage  ^ 
JJair  le  plm  orageux  efi  beau. 
Je  ris  quand  le  tonnerre  gronde^ 
Et  ne  cioy  foim  que  tout  le  monic 

Part./.  Niiî) 
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Soit  capable  de  mon  tombean, 

La  félicité  U  pli^  rare 
jQ^  flatte  mon  afeBion, 
C'eji  que  Clotù  neji  point  attare 
De  carejje  &  de  paffiony 
Le  bon-heur  nous  tourne  en  coutume ^ 
JSIos  plaiftrs  font  fans  amerttime^ 
Islom  nanonsy  ny  courroux,  nyfard, 
JSfos  trames  font  toute  de  foye, 
Bt  la  Turque  après  tant  de  ioyCy 
Ne  les  petit  acheuerque  tard. 


DESESPOIRS   AMOVREVX. 

Stances, 

Sloignéde  vos  yeux^ou  îay  laipêmon  ame, 
le  nay  de  fenûment  que  celny  du  malheur. 
Et  fans  vnpau  d'efkoirqui  luit  ^armymaflâ* 
Jidon  trépas  eut  efle  ma  dernière  douleur .  '       {me^ 

Pleufi  au  Ciel  quauionrd'huy  la  terre  eut  quitél^onde^ 
Que  les  raiz  du  Soleil  fftffent  ahfent  des  deux, 
Qite  tom  les  élemens  eujfcnt  quitte  le  mondey 
Et  q-^ete  nettffe point  abandonné  vos  yeux^ 

Vn  arbre  que  le  vent  emporte  afes  racines^ 
Vne  villr  qui  voit  démolir  fon  rempart, 
Lefatfle  d!vne  tour  qui  tombe  en  (es  ruines  y 
JSI^ont  rien  de  comparable  a  cfanglant  départ* 
Dtipuis  vojire  demo7i  ne  fert  plm  de  nombre, 
Mes  fens  de  ma  douleur  s* en  vovt  desja  raimy 
h  ne  fais  plm  viu^nt  y  &  pajferoi^  pour  ombre  ^ 
Sinon  qns  mcspupirs  dccouHte  que  ie  vid. 
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Mon  ame  eft  dans  lesfersymonfang  efl  dans  laflame^ 
'Ja  mais  mal-heur  ne  fut  à  mon  mal-  henr  égaly 
Vdj  des  vautours  aufein  ,  lay  des  ferpens  dans  Vame^ 
Et  vos  traits  (jui  me  font  encore  pi  f^  de  mal. 

Errant  depuis  deux  mois  de  Prouince  en  Prsuince:i, 
Je  traîne  auecques  moy  la  Fortune  c^  V  Amour ^ 
JJvn  oblige  mes  p  06  a  conrtifermon  Prince  y 
U autre  oblige  wesfens  a  vom  faire  la  cour. 

Des  plu6  rares  bcautez.  en  ce  fâcheux  voyage^ 
Ou  ]aips  pour  aymer  les  Dieux ftiffent  alle'^s. 
Aï*  ont  alf'Z.  prodigué  les  traits  de  leur  vif  âge: 
Mais  ce  né  toit  (ju  horreur  à  mes  yeux  defolez. 

far  tout  ou  loin  de  toy  lafonune  me  traîne^ 
le  iurepar  tes  yeux  que  tout  mori  entretien 
iVVy?  que  d*  entretenir  ma  vagabonde  peine  y 
Et  quilme  fouuient  moins  de  mon  nom  que  du  tien» 

En  ma  condition  d'où  mille  foins  me  partent, 
1! entendement  me  laijfe ,  ^  tout  confeil  meftiit: 
'Tous  autres penfemens  de  mon  ame  s'efcartenp 
Aufouuenir  du  tien  qui  fans  cefje  me  fuit. 

Que  ta  fidélité  fe  forme  à  mon  exemple, 
Eiij  comme  moy  la  preffe  y  bay  comme  moy  la  Cour: 
JVe  fre.quente  iamais  bal ,  promenoir  ny  temple^ 
Et  que  nos  deitez  ne  foyent  rien  que  l'Âmmr, 

Tout  feul  dedans  ma  chambre  ou  tayfait  ton  EgUfe 
Ton  image  efl  mon  Dieu ,  mes  pajfions  ma  foy; 
Si  pouf  me  diuertir  Amour  vcm  que  ie  lifi. 
Ce  font  vers  que  luy  mefme  a  compose  pour  moy- 

Dans  le  trouble  importun  desfottcis  de  la  guerre 
Chacun  me  voit  chagrin  :  carilfemble  à  me  voir, 
Qj^e  ie  faits  des  projeEls  pour  conquérir  la  terre  y 
Et  mesplfff  hauts  deffeins  ne  fo^t  que  de  t'auoir. 
Paru  j.  '  N  T 


zot 
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STANCES, 

*Jy  trop  d'honneur  â'efire  amoureux^ 
EtvoyhienciueUsflph  heureux 
Ont  droit  de  me  porter  enuie: 

Jidais  cjHoy^que  menace  le  fort  y 

Je  fuu  bien  de^er  la  mort. 

Puis  qm  vous  pojfedez.  ma  vie? 
Les  plm  dmotieux  mortels  y 

'Rendant  leur  femice  aux  Autels ^ 

iQji'on  drejfe  aux  deytez.  [uprémes. 

Ne  font  bràler  que  de  V  encens» 

Et  four  V0H6  adorer  ie  fens 

^e  ie mefms  hruïémoy'mefmel 
Les  Roy  s  ont  de  diuers  honneurs» 

Leurs  efcUues  font  des  Seigneurs, 

Les  élemens  font  leur  part  âge  y 

Toute  la  terre  eji  leur  maifony 

Moy  ie  nay  rien  quvne  prifony 

Mais  icrefiimed'aîiantage. 

STANCES 

rand  tu  me  voi^baifer  tes  bras. 
Que  tu  pofes  nuds  fur  tes  draps ^ 
H  BienplusbUncsqHcle  linge  mefmt: 
Quand  tu  fens  ma  brûlante  main 
Se  pourmener  deffm  tonfein^ 
Tu  fens  bien  Cloris  que  ie  tayme. 

Comme  vn  deuot  de  vers  les  deux  y 
Mes  yeux  tournez,  de  vers  tes  yeux 
Jl  genoux  ^^pjil  de^  ta  cojiche. 
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Prefjcde  mille  ardans  defirsy 
le  laijfefans  oupirir  ma  bouche 
Anectoy  dormir  mes  plaifirsy 
Le  fommeil  aife  de  t'auoir 
Empe/che  tes  yeux  de  me  voir ^ 
l^t  te  retient  dans  [on  Empire 
jineofi  peu  de  liberté , 
Que  ton  effnt  tout  arrêté 
Ne  murmure  ny  ne  refaire. 

La  rofe  en  rendant  [on  odeti/^ 
Le  Soleil  donnant  fon  ardeur^ 
Diane  ^  le  char  qui  la  traine^ 
Vne  Nayade dedans  ïeau^ 
El  les  Grâces  dans  vn  table aUj 
Font  pTPU  de  bruit  que  ton  haleinel 

La  ie  fouï^ire  auprès  de  t^y. 
Et  confidsram  comme  quoy 
'  Ton  œil  fi  doucement  repo/è, 
le  m'écrie  :  o  CieUpeux  tu  bien 
Tirer  dtvne  fi  belle  chofey 
Vnfi  cruel  mal  que  le  mien.  __ 


STANCES. 


E  iure  le  iour  qui  me  luit  y 

Et  la  froide  horreur  de  la  Jfui5l 

Oh  la  trifiejfe  me  conuie^ 

pue  le  temps  de  mm  amitié 

Doit  plm  durer  de  la  moitié 

£)ue  nefaitl  celuy  de  ma  vie. 
Après  que  mon  fupréme  iour 

M* aura  porté  dans  le  /ejour 

Pesams  mieux  f^HmzJtSi 


■ 
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JMon  amour  ver  fera,  des  fleurs^ 
^ui  feront  nahre  miHe  fleurs 
Dans  les  campagnes  Elil^es. 

Ce  doux  &  ce  poignant  foucy^ 
IjC  mefrne  qui  me  touche  icy 
Retiiura  dans  mon  ame  morte ^ 
£t  les  écrits  qui  me  verront^ 
*jippiochantmonfeH  tureronty 
Qiiils  n'en  ont  point  veu  de  lafortel 

Apres  moy  £vn  appas  flatteur^ 
(Quelque  infidelte  feruiteur 
Surprendra  tes  defirs  nouicesl 
Mt  tu  n  as  point  ajfez.  defoy^ 
Pour  permettre  que  mes  feruices 
Tefajfent/ouuenir  de  moy. 

le  te  coniure  par  tes  yeux ^ 
jQue  tayme  &  que  t  honore  mieux] 
JSfy  que  le  Ciel ,  ny  que  la  terre, 
Tû/i  ou  tard  de  ten  repentir. 
Carie  Ciel  te  feroit  fcntir 
jQuelque pointe  de  fon  tonnerre^ 


STANCES. 

A  frayeur  de  la  mort  ejbranle  le  plusfermel 

Il  ejl  bien  wal  aisé i 
giue  dans  le  defejpoir,&  proche  de  fon  terme^^ 

Vesfntfoit  appaisé. 
Vame  la  plu^  robufte ,  &  la  mieux  préparée 

Aux  accidens  du  fort. 
Voyant  auprès  defoy  fa  fin  toute  affeuree. 

Elle  s'eflonnefort. 
Lç  criminel prefsé  de  la  moyteUe  cmnte 
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iyvnfi4j>plice  douteux, 
'Encore  aue  c  efj>oir  endure  la,  contrainte 

De/es  liens  honteux. 
JUaû  quand  l'étrreji  fanglant  A  refolu  fa  peine ^ 

^       Et  qu'il 'Voit  le  bourreau^ 
Vont  Vtmpiteufe  main  luy  détache  *vne  chaine» 

Et  luy  met  vn  cordeau. 
Jln^a  goutte  defang  qui  ne  fait  Urs  glacier 

Son  ame  eft  dans  lesfers\ 
V  image  du  gibet  luy  monte  à  la  pensée. 

Et  l'cffroy  des  enfers. 
V imagination  de  cet  objeElfunefie 

Luy  trouble  la  raifon. 
Et  fans  qu'il  ait  du  maly  il  a  pis  que  lapeflel 

Et  pis  que  le  poifon. 
Il  iette  ràalgréluy  les  fiens  dans  fa  détrefe^ 

Et  traîne  enfin  malheur 
Desgens  iridifferens  y  quil  voit  parmy  la  prejfe 

Parler  de  fa  douleur. 
Par  tout  dedans  la  Grme  il  voit  fendre  la  terre, 

La  Seine  ^  V  Achsron, 
Chaque  rayon  du  iourejivn  trai£l  de  tonnerre ^ 

Et  chaque  homme  Charon. 
La  confolation  que  le  prefcheur  apporta 

Ne  luy  fai5l  point  de  bien: 
Gar  le  paume  croit  vne  perfonne  morte  y 

Etnefcouteplm  rien. 
Les  fins  font  retirez. ,  il  n*a  phss  fin  vifagel 

Et  dans  ce  changement, 
Ceferoit  eflre  fol ,  de  conferuer  l'vfage 

D'vn  peu  de  iugement. 
La  nature   de  peine  &  d'horrmr  abb^tui$ 

Q^iue  ce  malhinreu^^ 
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tl  meurt  de  mille  morts  (fr  d'honeur  abbatHe^ 
Eji  le  moins  rigoureux. 

CONSOLATION    A     M.  D.  L-        ^ 

Stances. 

Onne  vnfen  de  relâche  au  dueil  qui  t'afurprk^ 
Ne  t^oppefe  iamais  aux  droits  de  la  natures 
Et  pour  l'amonr  d'vn  corps  ne  mets  point  tes  ef- 
Dedans  lafepulwre,  (prits 

La  mort  dans  tes  regrets  a  toyfepnfentanty 
Te  fait  voir  qtielle  neji  qu  horreur  &  cjue  mifere^ 
Tourquoy  donc  tache  tu  qu'elle  t'enfaffe  autant 
G^u'elleafaiii  à  ton  père? 
Qjioy  que  Vajfli^ion  te  fajfe  difcâtmr. 
Tes  beaux  iours  ne  f^nt  point  en  eftat  de  le  future  s 
Comme  ceficit  à  luy  lafaifon  de  mourir^ 
Cejî  la  tienne  de  viure. 
Il  efioit  las  d'honneur  y  de  fortune  gr  de  ioun 
Tes  ieunes  ans  ne  font  que  commencer  la  vie^ 
"Et  fi  tu  vas  fi  to^  en  acheuer  le  cours  y 
Que  deniendra  Ltuie? 
Remets  pour  V amour  d'elle  encore  fe s  ^ppasl 
(g^i  s'en  vont  effacer  dans  ton  vifagt  fombre^ 
Et  qu'vn  fi  long  chagrin  ne  tC:  mal  trattepas 
Tour  contenter  vn  ombre. 
Il  ejî  vray  quvn  tel  mal  efl  fâcheux  a  guérir , 
Et  de  quelque  vigueur  que  ton  ef^ntfmjfe  efïre? 
Il  te  faut  fou^firer  ylors  que  tu  voi^  périr  ^ 
Ce  luy  qui  ta  fai£i  naijîre. 
Encore  fes  venues  touchoiem  ton  amitié 
Au  delà  du  deueir  o^  la  nature\obl(ge^ 
Si  bien  que  la  raifon  approuue  la  pitU^ 
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VoHî  Cennfi)  cjhI  t'ajfiige. 
Ses  confftls  fLauoum  rendre  vnRoy  viUotHU:)C^ 
Son  r€vom  honoroit  ^'  la  paix  (^  la  guerre^ 
Et  k  CYoy  (]m  Cenuie  eji  caufe  a^ue  les  CieH)C 
fjum  O'é de  la  tene. 
M*iîf,aujfîqiid  climat  rien  a  au  deplaijîr? 
L'Ekrop^  a  fm  fu^etl  fe  plaint  contre  Us  Parquesl 
jimant  queji  leurs  lacs  eft oient  venufaiftr 
Quelcjuvn  de  fes  Monarques. 
le  voy  cornmt  le  Ciel  pour  fonlager  ton  dueil 
Veut  que  tout  rf^niuers  à  tes  fmptrs  réponde^ 
ht  pour  i en  exempter  ^  ordonne  kfon  cercueil 
Les  pleurs  de  tout  le  monde. 
Toutes  fois  t0i44  ces  cn6  font  des  foins  f^perfiml 
Nos  plaintes  dans  les  airs  font  vainement  poufsees?'^ 
Vn  homme  enfently  ne  confidere  plus 
Nos  y  eux  y  ny  nos  pensées. 
S^achant  quil  a  rendu  ce  quon  doit  au^  Autelsl 
Tp  dois  e[lre  ajfeurée  de  fa  béatitude , 
Ou  ton  effrit  tronhli  croit  qtie  les^  immortels  \ 

Sont  pleins  d'ingratitude. 
Tes  importuns  regrets  fe  rendront  criminels  y 
Ton  père  enfon  repos  ne  trouuera  que  peine ^ 
Tuis  qiiilfemhU  tftre  admis  aux  plaifirs  éternels 

Pour  te  mettre  àlageine. 
'   Le  mal  dément  pltts grand  lors  que  not^  V irritons: 
'Reuient  dans  les  plaifinque  la  isuneffe  apporte^ 
Cefi  vn  grand  bien  de.  voir  fleurir  les  rejetions^ 
Lors  que  la  fauche  eji  morte. 
Vn  homme  de  bon  Cens  je  mocque  da  malheurs] 
Il  plaint  également  fa  feruante  c^  fa  filles 
lob  ne  veyfa  tamais  vnegnutte  de  pleurs 
font  toute  fa  famille. ^ 
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ji-près  t  eftre  affitgé  penfe  a  re  resjoi^ùr, 
SlB^  ^*^f^i^  l^  àoulem  tu  laifse  les  remèdes^ 
il  ne  te  refie  pins  a^ue  de  f^auotr  io'ùir 
Dès  buns  que  tu  pvjpaes, 
Arrefle  donc  ces  fleurs  vainement  répand  tu  ^ 
Laiife  en  paix  ce  dejiin  quêtes  douleurs  déteficnt'. 
Il  faut  après  ces  btens^que  notu  auons  perdus 
Sauuer  ceux  qui  nous  relent. 


STANCES. 

Ans  ce  temple ,  ou  ma  pajfion 
Me  rntt  dedas  le  cœur  les  beautez  deMadéimel 
le  bannijfûis  l'Amour  encore  que  fa  flâmc 
DeftoHrnajî  ma  dcuotion* 

Au  lieu  de  penfa  k  nos  Dieux  y 
Tadorois  vous  voyant  l'image  de  Diane, 
Et  m'efiimois  heureux  de  deuentr  profane^ 
En  me  confacrant  a  vos  yeux. 

Ce  fut  auec  des  mejhies  traits 
\Que  la  mers  d'Amour  perça  le  cœurd'Anchifet 
Suts  je  pas  glorieux  de  4^nncf  mafranchifc 
A  la  mercy  de  fis  attrÀits? 

A  ce  premier  rauiffcment 
^Moname  triomfa  de  fe  fentivblefseey 
Et  r  Autel  m*eufi  dépieu  d'mer  à  ma  pensée 
L'entretien  d'vnftdoux  tourment. 

Me  deujl  le  Ciel  faire  périr  y 
Je  mefure  ma  Théine  auecques  mes  années , 
Et  r  Amour  fe  fait  fort  d'oter  aux  Dejiinees 
La puijfance  de  me  gut  rir. 
Au  point  que  kette  ardeur  m* a  mis^ 

Monfuperbç  bon  -heur  fi  mocquç  dç  l^cnuici 

Et. 


\ 
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£t  ^udque  mal  qui  vienne  à  menacer  ma  vie 
le  me  lis  de  mes  ennemis, 

ToHt  ce  wonÀe  de  fouffuiuans 
Jlle  font  perfepierer  anecplui  de  ioye. 
Ce  renommé  lafin  nenji  jamais  en  fa  froyèl 
S'il  eujl  craint  la  mer  ny  les  vens^ 
SoHsl*aufficedevoJïreloy 
yi  n*efi  point  de  grandeur  que  mon  e^rit  ne  hrauil     ^ 
£t  le  me/me  accident  quimefait  ejlre e/ctaue, 
ïl  mefemble  quil  m' a  fait  Roy^ 

ELEGIE 

AVNE0AMEo 

/  vofire  doux  accueil  nenft  confoliinateinel 
Mon  ame  langnijfoit^  ie  nauois  pl^  de  veinée 
Mafureurejioit  morte ^  ^  mes  eifrits  coHuers 
jy'vne  mliejfefombre  auoient  quitté  les  vers^ 
Ce  métier  efl  pénible  ,  e5"  noflite  fain£l  eftude 
Ne  cognoift  que  mépris  ^  ne  Cent  quingratituàel 
qjii  de  nojîre  exercice  aime  le  douxfouci^ 
Jl  haytfa  renommée  é*  f^fwune  auffi: 
Lefçauoir  cfi  honteux ,  depuis  que  l'ignorance 
A  versé  fon  venin  dans  lefein  de  la  France:  J 

Auiourd'huy  i'iniuflice  a  vaincu  la  raifon, 
Les  bonnes  qualitez,  ne  font  pins  defaifon,  ,  j 

La  vertu  neuji  iamais  vnfiecleplus  barbares 
Et  iamais  le  bonfens  ne  fe  trouuaft  rare: 
Celuy  qui  dans  les  cœurs  met  le  malau  le  bienl 
Lai^e  faire  an  dejïin  fansfe  me  fer  de  rien: 
^Non  pas  que  ce  grand  'Dieu  qvti  donne  ïameM^  mondtl 
\Ne  trouue  afon  p  laifir  la  nature  féconde^     < 
Et  quefon  influence  encdr  à  pleines  mains ^      ^ 
^Nc  verfefesfaueurs  dans  la  c^ms  humains:^ 
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tio       Oevvres    Poetiqves 

f^ftny  tant  de  fu féaux  la  Parque  eri  f^ait  retordre^ 
Oh  la  contagion  du  vice  nafçeti  mordre^ 
Et  le  Ciel  en  fait  naître  encore  infinité, 
^ui retiennent  beaucoup  delà  dtuinité^ 
Des  bons  entendemens  qui  fans  ceffe  trauaiUent 
Contre  l'erreur  du  peuple  ,  ^  iamais  ne  défaillent^ 
Et  qui  d'vn  fentiment  hafdy  ^graue  cÉT  profond^ 
Viucnt  tout  autrement  que  les  autres  ne  font: 
Mais  leur  diuin  génie  efl  forcé  de  fe  feindre , 
Et  les  rends  malheureux  s' H  ne  fe  peut  contraindre^ 
La  coutume  ^  le  nombre  autorife  lesfots, 
Il  faut  aymer  la  Cour,  rir^  des  mauuais  mots, 
Acofier  vn  brutal  ,  luy  plâtre ,  en  faire  eflime: 
Lors  que  cela  niaduient  ièpenfc faire  vn  crime ^ 
l'enfuis  tout  tran^orté^  le  cœur  me  batau  fin. 
Je  ne  crois plpu  auo^r  l'entendement  bicnjain. 
Et  pour  m'eflre  fomllé  de  cet  abord  funefie, 
le  croy  long  ternes  après  que  mon  ame  a  la  peflei 
Cependant  il  faut  viure  en  ce  cornmun  malheur» 
Laiffer  apartyclfrit ,  ^franchife  ^  valeur, 
Eompre  fon  naturel ,  emprifonner  fon  ame  y 
Et  perdre  tout  plaifir  pour  acquérir  du  blâme: 
L'ignorant  qui  me  iuge  vnfantafque  rêveur. 
Me  demandant  des  vers  croit  me  faire  faiietir» 
Blâme  ce  quil  n  entend  ,  &  fon  ame  étourdie 
Tenfe  que  monfçauoirme  vient  de  maladie. 
Mais  vous  a  qui  le  Ciel  de  fon  plu^  douxfiambeaul 
Inffira  dans  le  fein  tout  ce  qt^'il  a  de  beatty 
Vom  nauetpoint  l'erreur  qui  trouble  ces  infames'x 
Ny  Vobfcure  fureur  de  ces  brutales  âmes: 
Car  l*effrij  plnsfubtil  enfesplns  rares  vers 
N*a  point  de  7nouuemens  qui  ne  vous  foient  ouuers: 
Vous  auex^vn génie  à  voir  dans  les  courages. 
Et  qni  cogHoifi  ajfcK.  mon  arnc  ^  mes  oHurages: 
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©/  bien  cfUi  la  façon  dt  mes  ^tonneaux  écris. 
Diffère  du  trauaildes  plti'^f.^.mekX  cjprisy 
£t  cjutls  ne  fniue?  t point  la  trace  accouthfnéèy 
Tar  OH  nos  écYiuams  cherchent  la  Yenomméei 
l'ofc  vannant  prétendre  à  queUjue  peu  de  bruiil 
Et  cfcy  que  mon  ejpoir  ne  fera  point  fans  fru  iï^ 
Voîd^  rm  l'auet  promis  y  &  jur  cefle promené ^ 
iefavffe  map>omeJ[e  aux  vierges  de  Ferme fe, 
le  ne  veux  réclamer ^  ny  tJ^.  uf,  ny  Fhœbm^ 
Crace  à  Dieu  bien g^ery  de  ce  grojfieY  abu^y 
T9kY façonner vn  vèrs^ue  toi^t  le  monde  ejUmCi 
Volire  contentement  ejt  ma  dernière  lime: 
VoHi  entendi'i^le  poids ,  iefns  ,  Ultaifon^ 
Et  nuHcz.  en  iugeantpotirbpt  ^i4e  la  raifon: 
\Au(ji  monfimirnent  à  vojtte  adnef^fe  range ^ 
ht  ne  re^oH  d'autray  ny  blâme  ny  icH,tr,gc. 
Imite  qui  voudra  Us  m  sr:  teille  s  d'autrny^ 
JMalhe'^be  a  très  bien  fait  y  mais  il  a  fait  pour  lUy^ 
Mille  petits  voleurs  l'écorchent  tant  enute: 
jpiiand  a  moy  ces  larcins  ne  me  font  loint  d'en  nie: 
ïapproùue  que  ch-^cun  ecriue  àfaf^çon^ 
fayme  fa  renom^née,  (^  non  pas  fa  iecorl 
Ceseifris  mendians  d'vne  veine  infenile. 
Prennent  A  toù^  propos  fa  ryme  ou  fonflile^ 
Et  de  tant  dornemens  qnon  trottue  en  luy  fi  beauxi 
Joignent  l'orç^  lafoye  ,  k  de  vilains  ïambe aux^ 
Potiyparch  e  amourd'huy  d^^uffi  mauuùfegrace^ 
jOue  parut  amresfvis  la  rorneill\  d*ff  race. 
Ils  trauaillentvnmots  a  chercher  comme  a  fils, 
pourra  s* apparier  la  nme  de  Afemph:.: 
Ce  liban ,  ce  turban ,  (fr  ces  riitieres  mornes. 
Ont  foHuent  de  la  peine  à  ret^cuuer  leurs  bofnes^ 
C  et  effort  tient  lettrs  fins  dans  la  cânpifon, 
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£t  n'ont  iamis  vn  rais  de  bonne  vi/ion. 
J'en  cognois  qui  ne  font  des  vers  qua  la  modernel 
Oui  cherchent  a  mtdy  Phœbus  à  la  lanterne. 
Grattent  tant  le  François  qm  le  déchirent  tout. 
Blâmant  tout  ce  qui  nejt  facile  quk  leurgeuji. 
Sont  vn  mois  à  cognohre  en  tatant  la  far  oie  y 
Lors  que  l'accent  ejt  rude ,  ou  que larime  eji  molel 
Veulent  ferfuader  que  ce  qu  ils  font  eji  beau, 
'Et  que  leur  renommée  eji  franche  du  tombeau. 
Sans  autre  fondement  ^finon  que  tout  leur  âge 
S'ejî  laifsé confommer  en  vn  petit  ouurage, 
jQy  leurs  vers  dureront  au  monde  précieux, 
Tource  quen  lesfaifant  ils /ont  déuenus  vieux^ 
De  me/me  lAreignée  en  filant  fon  ordure, 
Vfe  toute  fa  vie  &  ne  fait  rien  qui  dure: 
Mais  oet  antre  Poète  efi  bien  plein  deferuem, 
H  eji  hlefme ,  tranji  ,filitaire ,  refveufy 
La  barbe  ^mal  peignée  y  vn  œil  branjlant  ^  cauel 
Vn  front  tout  refrongné ,  tout  le  vif  âge  haue^ 
Ahane  dans  fon  liU  >  ^  marmotte  tcutfeuU 
Comme  vn  ef^rit  quon  oit  parler  dans  vn  linceuU 
Grimais  par  la  ruè^^  Cupide  retarde 
Ses  yeux  fur  vn  objeii  fans  voir  ce  qu'il  retarde: 
Mais  desja  ce difcours  in'aporté  trop  auant, 
le  fuis  bien  pyés  du  port, ma  voile  Jt  trop  de  vent, 
jyvne  infenfible  ardeur  peu  à  peu  ie  m'ejleue 
Commençant  vn  difcours  que  iamais  ie  n*acheue. 
Je  ne  veux  point  vnir  le  fil  de  mon  fujet , 
Diuerfement  ie  l^e  ç^  rèprens  mon  obiet  ^ 
Mon  ame  imaginant  fia  point  la  patience 
De  bien  polir  les  vers  ^  ranger  la  fçience, 
La  reigleme  déplai/l ,  t  écris  confusément, 
Iamais  vn  if  on  çfirit  n lofait  rien  qu^aisémenh 
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^Jlutresfois  cjuandmes  vers  ont  anms  la  Seine^ 
V ordre  ou  i'eflois  contraint  rnabienfaiSlde  la  peine*, 
Ce  tranail  importun  ma  long  ternies  martyre^ 
JUais  en  fin  grâce  aux  Dieux  ierri  enfuis  retiré: 
feupins  faire  naufrage ^^  fans  perdre  leur  ourfi^ 
Se  font  aduantmez.  a  cefte  longue  courfe: 
Il  y  faut  par  miracle  efîrefolfagement:, 
Confondre  la  mémoire  auec  le  iugement, 
I?naginer  beaucoup ,  ^  dvm  fource  pleine j 
Puifer  tous  jours  des  vers  dans  vne  mefme  veinci 
Le  deffeinfe  diffi^e ,  ou  change  de  propos, 
€iuand  le  fi  île  a  goûté  tantfoit  pei^  le  repos. 
Donnant  a  tels  efforts  ma  fremiere  furie. 
Jamais  ma  veine  encor  ne  s'y  trouua  tarie: 
Afais  il  me  faut  re foudre  à  ne  la  plm  preffer. 
Elle  m  a  bien  ferui  ^ie  la  veux  careffer, 
Ijuy  donner  du  relâche  .entretenir  fa  flame. 
Qui  de  fa  ieune  ardeur  m^ échauffe  encore  Yame, 
le  veux  faire  des  vers  qui  ne  fuient  pa^  contrains^ 
Tromener  mon  esprit  par  des  petits  deffatns. 
Chercher  des  lieux  fecrets  ou  rien  ne  me  déplaife^ 
JUfediter  à  loifir ,  refver  tout  a  mon  aife. 
Employer  toute  vne  heure  à  me  mirer  dans  VeaUy 
Ouyr  comme  enfongeant  la  courfe  £vn  ruiffeatt^ 
Efcrire  dans  les  bois,  m  interrompre ,  me  taire ^ 
Compofef  vn  quatrain^fans  fonger  à  le  faire: 
jiprés  rnejhe  égayé  par  cefïe  douce  erreur, 
le  veux  quvn  grand  deffein  rechauffe  ma  fureur, 
Quvn  œuure  de  dix  ans  me  tienne  a  la  contraintey 
'De quelque  beau  Poème  ,  ou  vopps  ferez,  dépeinte'. 
Là  ,fi  mes  volonté z.  ne  manquent  de  pouuoir, 
J*auray  bien  de  la  peine  en  ce  plaifknt  dettoir. 
En  (i  haute  entreprife  oh  mon  effrit  l'engage. 
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Jlfaudroiî  innemcr  qHcl^m  noHueau  lar?^agfy 
Prendre  vn  efprit  ronueaîi  ypenfcr^dire  rnpeux, 
Ore n*ont iéimais pensé Ls hommes ^  les  Disux, 
i'^  le  pannsns  tin  but  on  mon  deffciîi  m'^ippelle^ 
A'fes  versfe  maccjuerortt  des  oumAges  d  j^ppilU, 
^li^HeUtm  ve([i^fm€,  elle  aufji  wugha 
Partout  9u  vojlfc  nom  dans  mon  murage  tra^ 
Tt^dis  <jHe  ie  remets  mon  ef^àt  à  V  école  y 
OHigédes  long-temps  k  vota  tenir  parole^ 
V^icy  ds  mes  écris ^  ce  que  mon  fouuenir 
Dcfireux  de  vom  plaire  en  apett  retenir, 
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E  penfois  au  repos  ,  c^  le  celejîefeu 
Oi4  me  fournit  de  vers  s^alanpffoit  vn  peu: 
Lors  que  le  mcffager  qui  ma  rendu  ta  lettre ^ 
Dans  ma  première  ardeur  m'eft  venu  tout  remettre:^ 
Tay  d'abord  à  peu  prés  deuini  tondejfein^ 
Et  dés  lo's  que  mes  yeux  ont  recogneu  tonfetn^ 
jMonfang  sefî  récha^^ffe ,  tes  vers  m'ont  pic  que  l'ame. 
Et  dit  leur  propre  éclat  m'ont  jette  de  laflâme^ 
Cler^ç  en  eji  èmeu  y  fon  Jlcuue  en  agrojfi. 
Et  dans  ce  peu  de  te  mps  qne  ie  t'écris  cecy, 
D'autant  quàtafaueurilfent  flatterfon  onde^ 
Lot  s*€^  rendu  pi  tu  fier  que  riuiere  du  monde,. 
Le  débord  in  fuient  de  Ces  rapides  eauXy 
Coutirant  auec  orgueil  lefaijie  des  rofcauXy 
Fait  taire  no^  moulins  ^  ^  fa  grandeur  farouche 
Ne  fçanyoit  pi  tu f  'offrir  quvn  auiron  le  touche 
Dans  Vexcez.  de  la  ieye  ou  tu  le  viens  rauir. 
Ce  torrent  glorieux  ne  daigne  pi  tu  fer uin 
Je  l'ayme  de  l'honneur  qui  rend  à  ta  carejfc. 
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Et  luy  veut  faire  fart  aux  Autels  qne  te  drejfe, 
Hévajii  [tir [on  vifage  après  tes  beaux  écris, 
Tofct  a  coup  dans  lohjet  d'vn  f  enfer  qm  rna  pris: 
le  difoisen  voyantjCommefonflotfepoufe, 
^infi  va  la  fureur  d'vn  Roy  cjui  fe  courrouce, 
:Ainft  mes  ennemis  contre  moy  furieux 
J\4'ont  rendd  fans  fuie t  le  fort  iniurieux. 
Et  fi  loin  étendu  leur  orgueilleux  rauage, 
Qj^a  peine  fur  les  monts  ay-ie  veu  du  riuage. 
Mon  exilne  f^auoiîoutroHuer  feuretéy 
Partout  miM^  accident choquoyentmaliberîé^ 
Q^uelques  dez^cfs  aff/'eux  ,  ou  des  forefls  fuantes] 
Rendent  de  tant  d'humeur  les  campagnes  puante  s  y 
Ont  efté  le  feiour ,  ou  le  plfn  doucement 
Vay  pafsé  quelques  tours  de  mon  hanmffement. 
Là!  vrayment  V amitié  d'vn  M  arquis  fauorahle^ 
jQm  neujliamais  horreur  de  mon  fort  déplorable, 
Dinertit  mesfuHcis,  ir  dansfn  entretien, 
le  trouuay  du  bonfns  qui  confola  le  mten^ 
Autrement  dans  ïennuy  d'vn  lieu Çi folitaire , 
Ou  ^*e}ffit  3  ny  le  corps  ne  trouuentrien  à  faire. 
Où  le  pi  iH  Philofjphe^auecques  fon  difcours, 
Nefçauroienîfans  languir  anoir pafsé  deux  tours f 
Le  chagrin  m'eufi  fatft,  fans  vne  grande  chère. 
Qui  deux  fois  chaque  tour  enchant  oit  rna  mifere: 
Car  ie  nay  f^eu  trouuer  de  l'humeur  dont  iefuis, 
Vn  pluspre/ent  remède  a  chajfer  mes  ennuis: 
Et  ft  comme  tu  dis  vous  amz,  tom  enniç 
De  me  faire  paffervn  tour  de  douce  vie, 
Apprefle  des  bons  vins  :  mais  nen  prens  point  d^autfi 
Car  ie  fçay  que  ton  père  en  a  de  bon  chez,  luy» 
Il  m'a  bi^n  obligé  dufalut  qu'il  m'enuoye, 
piS'luy  que  cet  honneur  m* a  tout  comblé  de  ioye. 
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t^t ^HvnpaHure  banny  ne  croyoit pas  auoir 
Cefieproiferiu  qns  tu  mas  fait  fçauoir: 
/îinfi  tajme  le  Ciel ,  ^  iamais  la  difgrace 
Nefrape  ton  àeflin  ,  ny  ceUtj  de  ta  race. 
Simon  malheurs'appaifey  ^  quil  me  f oit  permis 
De  refaire  ma  vie  aHeccjues  mes  amis. 
Je  verray  de  qml  œil  tu  verras  m^n  pajfage. 
Et  cjue  ces  vers  tenfoyent  vn  apeuré  ménage: 
PoJJïHe  auant  quvn  mois  ait  acheuefon  cours» 
Le  Soleil  merendrafes  agréables  iours. 
Je  croy  que  ce  printemps  doit  chaffermon  orage] 
Aîonmatiuaisfort  vaincu  faner  a  mon  courage^ 
Et  perdant  tout  effoir  de  m'abaire  iamais  y 
Tout  confus  il  viendra  me  demander  la  paix: 
Et  quand  mon  tufle  Roy  n  aura  plus  de  colère^ 
^jjH  rna  per/ecuté  tâchera  de  me  plaire. 
Lors  pour  toute  vengeance  quoy  qu'ils  ayent  tâché, 
le  diray  fans  mentit  qu'ils  ne  m'ont  point  fâché 3 
Et  quvn  exil  ft  plein  de  danger  ^  de  blâme , 
Ne  m*  a  point  fait  changer  le  vifage  ny  l'ame» 
Ceux  auec  qui  ie  vis  font  étonnez,  fouuent 
De  me  voir  en  mon  mal  aujjî  gay  que  deuant  : 
Et  le  malheur  fâché  de  ne  me  voir  point  triftcy 
Ignore  d*ou  me  vient  l'hnfneur  qui  luy  refifte, 
Çefi  l'arme  dont  le  Ciel  a  voulu  me  munir. 
Contre  tant  £accidens  quime  deuoyent  venin 
^^utrementvn  tiffu  de  tant  de  longues  peines, 
Jli'eufigelé  mille  fois  le  fâng  dedans  les  veines,  ' 
Afon  ef^rit  dés  long  temps  fufi  réduit  en  vapeur, 
S* il  euft  peu  conceuoir  vne  vulgaire  peur. 
Mon  ame  de  frayeur  fut-eVie  point  faillie^ 
Lors  que  Panât  me  fit  fa  brutale  faiHief 
Oue  les  armes  au  poing  accompagné  de  deux. 
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'Jl  me  fj  voir  la  mon  en  [on  teint  plm  hideux? 
le  c/oyois  bien  mourir ,  il  le  croyoit  de  me  [me: 
J\d  AÏS  pour  cela  le  front  ne  me  deuint  point  hlejme^ 
J\da  voix  ne  changea  point ,  ^Jdnfer  inhumain 
A  me  voir  fi  constant  luy  tremhloit  a  la  main* 
Encore  vn  accident  aujfi  mauuais  ou  pire 
Jl4e plongea  dans  le  fein  dupoiffonneux  Empire^ 
Au  milieu  de  la  nuiH ,  ou  le  front  du  Croijfant 
Tfvn  petit  bout  de  corne  à  peine  apparoijfanty 
Sembloit  fe  retirer  &  chajfer  les  ténèbres. 
Pour  ietterplm  d'ejfrey  dans  des  lieux  fi  funèbres: 
Luneromps  ton  Jilence y(^  pour  me  démentir. 
Reproche  moy  la  peur  que  tu  me  visfentir, 
jQ^ue  deu^'je  deuenirvn  iour  que  le  tonnerre  y 
Trefque  deffoiu  mes  pieds  vint  baUierla  ter/e? 
Jl  brujla  mes  vopjîns  ,  il  me  couurit  de  feu. 
Et  fi  pour  tout  cela  ie  le  craignis  bien  peu. 
Allais  vrayment  ce  drfcours  te  doitfemblereîrangel 
Et  tu  vois  que  ces  vers/entent  trop  ma  lo'àange^ 
Tum'as  mis  [ht  ce  train ,  ie  te  veux  imiter. 
Et  comme  tu  l'as  fait  p  écris  pour  me  flatter: 
A  Dieu ,  ne  reuiens  plus  foliciter  ma  veine, 
ïayfait  a  ce  matin  ces  vers  tout  d'vn  haleinel 
Et  pour  me  dinertir  du  deftr  de  la  Cour, 
J)epttis  peu  ten  écris  d autant  plus  chaque  iottrl 
Je  finis  vn  trauail  ,qt4e  ton  efprit  qui  goûte 
Les  doUes  fentimens  trouuera  bon  fans  doute: 
Ce  fontlesfainUs  difcours  d'vnfauori  du  Ciel, 
Qui  troHua  le  poifon  auffi  doux  que  le  miel. 
Et  qui  dans  la  prifon  de  la  Cité  d*  Athènes 
Veid  lâcher  fans  regret  é*f^  t)i^  &  fes  chênes: 
Ainfi  quand  il  faudra  nous  en  aller  à  Dieu, 
Fuijfions-noHs  fans  regret  abandonner  ce  lieu: 
Paît.  )•        ^  O  y 
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Et  voir  en  attendant  que  la,  fortune  nionme 
Vame  de  la  faneur  y^  le  portail  dnif^oHure, 
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^s|||^  Fand  la  dininite  cjuiformoit  ton  ejfence^ 
r^^t%  ^^^^  arriver  le  temps  au  point  de  ta  naiffance] 
w^0"^  Elle  cboifit  au  Ciel  fan  fUu  heureux  jiabeai4^ 
Et  mit  dans  vn  beau  corps  vn  tf^rit  affez.  beau: 
La  trempe  cjue  tu  pris  en  amuam  au  monde  y 
Ejhit  defu  ,  de  l'air ,  de  la  terre  &  de  l'onde: 
hnmcnels  Ele?nens ,  dont  des  corps  Jîdiuers 
Eftrangcment  mcflez^font  vnfeul  P'niuers, 
Et  durent  enchaînez,  par  les  liens  des  ames^ 
Selon  que  le  de^in  a  mefuri  nos  trames: 
Trifîe  condition  ,  qne  le  fort  flm  humain. 
Ne  nom  peut  ajfsurer  au  foir  d'ejire  demainl 
^infi  te  mit  nature  au  cours  de  la  fort  une  ^ 
j^ujfîfi^biet}  que  tom  a  ce  fie  loy  commune, 
D*vn  naturel  fragile ,  ^  quife  vient  ranger 
^  quel  point  qtte  thumeur  le  force  de  changer. 
Impatient ,  tardifs  iniurieux  ,  ajfuble,  ^ 

Depitctix  5  complaifanty  malicieux ,  aymable. 
Serf  de  tes  pajfions ,  &  du  commun  foucy^ 
Des  vices  des  mortels,  c^  des  vertus  aujfi: 
N*attens  point  qu'en  ton  nom  homeufemenfi^écriHe, 
Ce  qui  ne  fut  iamais  fur  la  Troyenne  riue, 
Qitj  ie  i appelle  Achille  y  eîr  qt^e  tu  fois  vante. 
Variant  difaux  exploits  qu  on  a  jadis  chanté: 
Ces  Poètes  rêveurs  par  leur  plume  hypocrite. 
De  tous  ces  vieux  Héros  ont  trompé  le  mérite, 
E'  fans  aucune  foy y  laijfans  mille  tefmoins. 
Us  no  PU  en  difent  phis ,  mais  en  font  croire  moins: 
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C^f  au  rapport  trompeur  d'vn  demy  dieu  quon  nomme ^ 

le  doutera'^  s'il  fut  tant  feulement  vn  homme: 

Mon  c^rit  plein  d'amour ,  ^  p'ein  de  liberté. 

Sans  fard  ^fans  te^e£l ,  t'écris  la  vérité. 

Et  fans  aucun  defft  in  d'effencev  ou  de  plaire^ 

Je  fais  ce  tjue  monfens  me  confeilie  de  faire, 

reftrims  le  Démon  qui  du  train  de  tes  ieurs. 

Si  difficilement  ^uidoiî  le  ieune  cours ^ 

Et  l'afre  dont  tu  vis  la  haine  fipuijfante, 

Opprejfa  tant  d\ffo7t  a  ta  vertu  natffante: 

ïefcrirois  mon  de  fin ,  au^mt  le  doux  moment, 

Giue  pour  te  fane  fer f  le  Ciel  te  fit  amante 

Afdis  nojire  ieune  temps,  laijfe  auffî  peu  de  marque^ 

Çif€  le  vol  d'vn  oyfeaH ,  ^u  celuy  £vne  barque^ 

Et  les  traits  de  fes  ans  confusément paffe'î(j 

Peflnt  aufôuuenir,  s'ils  n  en  font  efacez: 

Laifant  ces  ioursperdu6  iufcju'aux  premières  forces, 

€lue  l'amour  vient  tenter  de  fes  douces  amorces: 

JS4.es  vers  ne  difcouront  ,  que  depuis  le  bon  tour 

Qjte  îH  te  vins  ranger  a  V empire  d' Amour ^ 

Et  fuiiiant  ta  fureur ,  tu  penferas  peut  eftrey 

^j^  dés  lors  feulement  tucommsnça^  a  naître» 

G^ue  t'^  ne  fus  viuant ,  ny  d*effrit  ,  ny  de  corps, 

Que  depuis  qtivn  bel  œil  te  donna  mille  morts: 

Les  aimables  attraits  y  dont  les  yeux  d'vne  Dame 

Firent  naitre  l'ardeur  de  ta  première  flâme y 

Furent  bien-tofl  vainqueurs ,  &  l*  Amour  qui  te  prit. 

Au  lieu  de  te  déplaire  obligea  ton  effrit: 

Ton  naturel  ployable  à  la  première  atteintes 

Soupira  fon  tourment  d^vne  fi  douce  plaints. 

Et  fi  modeflemcnt  permit  d'ejire  amfiéy 

Oiiil  fembla  que  tes  fers  efïeient  ta  libertéy 

7ant  le  fort  de  ta  vie  autrement  maiheureufi»  *  *" 
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Se  tfOHue  pour  ton  bien  de  nature  amoureufco 
En  ce  deftin  les  maux  que  le  Ciel  a  verfez, 
Dans  V erreur  de  tes  ioH>sfa.ns  cejfe  trauer/ez. 
Ont  troHué  leur  remède ,  ^  neft  peine  fi  fone^ 
One  car  luyton  e^rit  légèrement  ne  porte, 
Quand  le  poi/en  d* amour i  eut  vnefois  charmel 
Contre  tout  autre  effort  tu  fta  affez,  armé, 
Toptte  amre  pajfwn  au  prix  monjfe  é*  légère^ 
Depuis  ne  fut  en  toy  que  foible  ^  pjîjjagere. 
Depuis  pour  viure  çfclaue  au  ioug  dvne  beauté^ 
Ton  ame  ne  fut  plus  qu  amour ,  que  loyauté^ 
Celle  qui goumrnoit  ta  captiue  pensée 
Diffimuloit  le  loup  dont  elle  fut  blefsér, 
La  honte  0^  le  deuoir  ?  ^  ce  fâcheux  honneur'^ 
Ennemis  coniurel^de  tout  no/ire  bon- heur. 
De  contraintes  froideurs  de fe  fieraient  fon  ame^ 
§li^4nd  tonobiet  preffant  folicitoit  fa  fiame-^ 
Enfes  regards  forcez,  [on  amour  paroiffoit^ 
Et  par  la  refiftance  heureufement  croi^oit, 
TesyeuxMom  la  fureur  anoit  changéVvfagel 
Languiffoient  eflonn^z  auprésdefon  vijage. 
Son  vifage  &  le  tien  pïpu  blanc ^  frais  ^  vermeil. 
Que  le  teint  de  ï  Aurore ,  ^  le  front  du  Soleil. 
EUe  e^oit  a  te ^  yeux  plus  agréable  encore^ 
Que  deuant  le  Soleil  ne  fut  iamais  V  Aurore. 
Vojire  objet  enfonfexe  y  également  pouuoit 
Se  dire  le  pi  m  beau  que  la  nature  auoit-: 
Et  Us  traits  de  ta  face  autourdhuy  y  que  l*iniure 
Du  temps  qui  change  tout  a  changé  ta  figure] 
Vniqutment  parfaits  y  font  punis  d'vn  amour, 
A  qui  milles  beauîe'^font  encm'es  la  Cour, 
^ueïïe  detift  efire  alors ,  eîr  combien  plus  prisée 
Ta  face  ^  que  le  poil  ri  auoit  point  déguisée: 


JE)  E     T  H  E  O  1>  H  ï  I  E?                lit  ; 

£fî  ta  ieune  vigueur ,  conforme  au  ieune  ob']et]  \ 

T>e  la  première  belle  à  qui  tuf  m  fuh'jeu  ^ 
Tu  meritok  beaucoup ,  c^  fi  l'Amour  auarc                    >  i 

£////  fru/iré  ton  e$foir ,  il  etijï  e^é  barbare  j  { 
Indigne  que  iarnais  a  fcn  facré broHer 

\Aucun  amant  fortajl  le  myrthe  ^  le  rozÀer.  ' 
Aîais  ce  Dieu  pour  t'ofler  toutfmet  de  te  plaindre} 

L'a  voulut  auec  tvy  de  mefmes  nceuàs  étraindre:  ] 

De  mutuelle  ardeur  fin  effrit  enflâma,  \ 

Et  rangea  ton  amour  au  point  quelle  t'aimâ.  - 

D'vnfemblablc  defir  vous  tachiez^  à  vousplairel  i 

Ce  que  l'vn  dcffeignoit ,  l'autre  le  vouloit  faire  :  j 
Votu  lifieZs  dans  vos  fronts  ce  que  vos  cœurs  difoieflîl 

Et  de  mefmes  propos  vos  âmes  deuifoient  :  | 

^lors  qu  impatient  en  ta  famé  excefjiue  \ 

Tu  blamoi^  le  refus  de  fon  amour  craintiuel  \ 
Son  cœurplus  que  le  tien  de  martyre  fouffr oit 3              "^^-^  t 

Te  refufant  du  corps  ce  que  l'ame  t'ojfroiî\                        %  [ 
Ta  qualité  démarque  y  aucunernent  étrange 

^ji  fon  fang  populaire  &  tiré  de  la  fange  ^  î 

Nioit  a  fort  ejpoir  les  bien-heureux  accords,  \ 

§lî^i  ioignentfius  Hymen  deux  écrits  ^  deux  corps!    !  ■ 

Et  ce  titre  d*  époux ,  honteux  aux  âmes  fortes  y  \ 

jQue  par  dépit  du  Ciel  é*  àè  ï Amour  tu  portes,  . 

Dmfoit  mal  a  ton  âge  >  c^  pour  vohs  alier^  '■ 

Il  euft  falu  la  terre  au  Ciel  apparier.  \ 

jQuelquesfois  en  riant  tu  m'as  compté  lafejle,  ■ 

jQue  pour  voftre  nopçage  Vonpenfoit  toute prejfe^  j 
I    Lors  que  fi  parente  ridicule  ,  efèeroit 

f^'vn  accord  entre  vous  ferme  demeureroUl  j 

Elle  qui  feulement  d' Amour  fut  incensée,  j 

JVe  s'entretint  iamais  de  fi  folle  pensée:  \ 

•^^.^  ^Jl^^^  '^  deflin  aucc  toy  fe  plaignoit^  i 
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.^^4f  VOS  deftrs  éganx  le  rang  nefe  ioignotti 
IL  eji  vray  cjnen  l'effort  de  ctlie  rage  extrême^ 
Th  pouuoû  ohhlier ,  ^  ta  race  &  toy-mcfine,  ' 
Et  tramant  cjui  troublé  de  tel  empefchemem. 
Se  détourne  d^atmer  ,  aymetrop  lâchement: 
Mais  tu  f^ amis  ^h'  Amour  meurt  en  la  ioûijfarcei 
jQj^tl  no  tu  trauatlle  plu6, moins  il  a  de  licence^ 
Q^en  des  h  ai  fer  s  permis  ce  fie  vertu  s  endort  » 
hi  que  le  litl  ûL'Hymenefi  le  li£i  de  fa  mort. 
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Esja  trop  longuement  la  pare fe  me  flatte^ 
Et  iefens  cju*k  la  fin  elle  dément  ingratte  » 
Vay  donné  trop  de  temps  à  mon  propre  plaifif. 
Tour  trop  de  liberté  iaj  manqué  de  loifiTi 
Je  veux  effrontément  auecques  monfalairCi 
Nourrir  a  tes  dépens  lefiucy  de  me  plaire. 
Je  ne  puis  eflye  efclaue ,  ^  viure  en  teferuant. 
Comme  vn  Maitrc  d'hôtel ,  Secrétaire  ,  oufuiuait!» 
Telle  condition  veut  vne  hu?neur  JeruilCf 
Et  pour  me  captiuir  elle  efi  vn  peu  trop  vile: 
Jlîais  puis  que  le  àeftin  a  trahy  mon  efprit^ 
Et  que  loin  du  Pérou  la  fortune  me  prit  y 
le  dois  aimer  mon  ioug  ,  m'y  rendre  volontaire  y 
Et  dedans  la  centaime  obeyr  &  me  taire: 
Cefl  d'vn  iufie  deuoir  furmonterla  raifon, 
Ettrouuer  lafranchij}  au  fonds  d'vne  prifirtr 
Or  ie  fuis  bien-heureux  fous  ton  obeiffance. 
En  ma  captiuité  i'ay  beaucoup  de  licence. 
Et  tout  autre  que  toy  jfe  lafferotten  fin$ 
D'auoirfi  chèrement  vn  fer f  fi  libertin: 
Le  foin  de  te  [emir^cej^  ce  (jui  moins  rnaflige. 
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Et  l'honneny  de  te  voir  ejl  ce  cjuiplpfs  mohligel 

Ton  entretien  eft  doHX ,  agréable  ^fçauant 

^uxplus  doEles  difcotns  qu'on  peut  mettre  en  auanti 

Tes  regards  font  courtois ,  tes  propos  amiables^ 

Ton  humeur  agréable ,  ^  tes  mœurs  fociables^ 

Tes  charges^  tes  maiiônSy  tes  qualitez^i  ton  bien^ 

Au  prtx  de  ta  vertu  ,  ie  ne  lesprife  rien. 

Èfiime  tort  meTite,  il  vaut  mieux  que  le  Gangel 

T'es  richeffes  au  prix  font  de  terre  ^  de  fange: 

Cela  n  a  point  iX éclat  auprès  de  ta  valeur^ 

Et  mon  Foeme  auffî  n'emprnnte  rien  dn  leur: 

La  race^  lagfandeuryl'argent,  la  renommée^ 

Aux  ]ug€mens  bien  clairs  nefl  qu  ombre  &  que  fur, 

Ceji  vn  htflre  ptpeur,  qui  s  écoule  ^  qui  fuit» 

Auec  ï entendement  du  brutal  qui  le  faite 

Je  fçay  que  la  nature  a  voulu  que  tuprinjfesl 

Et  lefang  ,  ^  le  nom  d'vne  race  de  Princes: 

JUais  quand  bien  les  grands  RoiSydont  cenoefifarr 

Tauroientlaiffcbien  riche ^  (^  florijfant  comme  eux. 

Si  d'vn  efprit  com'^un  le  Cielt'atmt  fait  naître^ 

leferois  bien  marry  de  tauoir  eupourmaitre» 

Quvn  homme  fans  efprit  ejî  rude  c^  déplaifantg 

Et  que  le  ioug  des  fots  eft  fâcheux  ^  pefant: 

Vn  fage  à  l  eur  deftr  fans  contrainte  ne  plie. 

Et  jamais  fans  regret  <Xvn  tel  nœud  ne  fe  lie: 

Vn  fot  il  e[i  cruel  ^  ingrat^  impérieux, 

Tantoll  on  le  voit  morne ,  (^  tantoft  furieux^ 

Oblige  fans  fujet ,  mal  à  propos  cffence, 

Et  qui  ne  fait  iamais  du  bien  quand  ilypenfêp 

San  esprit  ignorant  ne  peut  rien  eflimer^ 

21  ri  a  nulle  raifon ,  il  nefçait  rienaymer: 

Or  il  veut  quon  le  tance  ^  &  tamoft  quon  le  lonc] 

Tantoft  il  fait  du  bruit  ?  g;"  tantofi  il  fe  ioHCj, 
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//  nef^aitcjui  le  fâche ,  ou  qui  luy  fait  plat  fit  y 
Et  luy  me  [me  enfon  cœur  n  entend  point  fon  dejïr: 
Jliais  à!vn  orgueil  farouche ,  &  dUvne  ame  injvlcnte^ 
Jl  force  tout  deuoir  ^toutes  loix  violente. 
Et  ne  peut  accorder ,  tout  ignorant  qu'il  e(i^ 
Quvne  chofe  foit  bien  que  quand  elle  luy  plaifly 
Ejtre  f^auant  che'^  luy  y  ccft  vne  honte  ,  vn  crime  y 
Jl  croit  que  cefi  tout  vn  quvn  charme  ou  quvne  rime 
Si  Dieu  niauoit  iamaû  à  tel  maijlre  donnée 
Je  pourrois  bien  iurer  que  ieferois  damnée 
Et  croy  que  mes  deftins  auroient  moins  de  colère^ 
Vem'auoir  attaché  des  fers  d'vne galère, 
Bourrellé comme  ceux  que  tu  voyois  ramer^ 
Quand  vn  fi  beau  dejjein  teportajîtrla  mer: 
I^eptune  eft  effroyable ,  il  tempe fle ,  il  écume ^ 
la  fureur  iufquau  Ciel  vomit  fon  amertume, 
'Trahy  les  fins  heureux ,  (fr  leur  fait  vn  cercueil^ 
Tanto^  d'vn  banc  de  fable ^  &  tantojl  £vn  efcueil' 
£es  abois  font  horreur ,  ^  me  fine  en  la  bon  ace 
Tar  vnfilence  affreux  ce  trompeur  nom  menace! 
Jl  a  deuant  tes  yeux  fait  blefmir  les  nochers  y 
Obfcurcy  le  Soleil ,  c^  fendu  les  rochers: 
J^efsflo  ts  il  fait  nahre  ^  mourir  le  tonnerre^ 
Et  de  fon  bruit  hydeux  gémir  toute  la  terre: 
E' image  de  la  mort  paffe  au  trauers  des  flots  y 
Dans  les  cœurs  endurcis  des  plus  fiers  matelots: 
Ces  frayeurs  ne  t'ont  point  ébranle  le  courage» 
On  t'aveu  tou^ jours  ferme  au  plus  fort  de  Voragél 
E*vn  iugement  robufte  au  milieu  du  danger^ 
tTenir  indiffèrent  vnfepulchre  étranger*y 
Et  les  lâches  accens  d'vne  voix  étonnée ^ 
Ne  l'ont  point  fait  gémir  comme  faifoit  ^y£néel 
Bien  que  moins  rudement  Neptune  l'aJJaiUif, 
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f*ûUt  Haros  qHÎl  ejUit^e  cœurluy  défaillit^ 
il  eut  peur  de  la  mon,&fe  remit  en  l'ame 
Ses  compagnons  hujlez.  dans  la  Troyenne  flamel 
Enuia  leur  deflini&  dvn  ef^rit  heure^^c. 
Pour  efire  hors  dupenljes  nomma  éfien-heureuxj 
Seftifi  voulu  rebattre  auec  Vomhre  d'Achille, 
Se  plaignoit  de  fumimc  aux  cendres  de  fa  ville^ 
Et  denauoirrhonnepiYcjuefes  osfuffent  mis 
Da&s  le  tombe a4i  ds  Troye  ougifoyentjes  amis^ 
Jamais  tesfentimens  n  auront  tant  de  rnal-aifi, 
jQuelque  part  de  la  terre  oit  le  Soleil  te  laijfe. 
Tu  tiens  également ,  ^  propice,^  fatale 
Ou  la  terré  ejîrangere, ou  le  pays  nataL 
jHa!:jHe  tay  du  regret  de  n'aueir  veu  le  mendél 
far  ou  ta  icune  avdeur  te  promena  fur  ronde, 
Tefirirois  en  beaux  vers  le  climat;^^  le  lieu^ 
Ou  ton  bras  attaqua  les  ennemis  de  Dieu. 
le  ferois glorieux  d'auoirpris  ton  image, 
^ui  qui  les  mieux  vantez,  viendroient  faire  vn  honirhâgei 
Tu  me  dois  accorder  deux  heures  de  loifir. 
Tour  contenter  icy  mon  curieux  dejîr, 
JHe  faire  vn  long  récit  de  toutes  les  trauerjes^ 
jQue  t'ont  fait  tant  de  merss&  de  terres  diuerfesi 
ief^auray  iufques  ou  la  ligne  tu  paffas. 
Les  hommes  que  tu  fris, Us  lieux  que  tu  forças. 
Et  ce  combat  naual,oH  ton  ardeur  trop  prompte: 
Fit  rougir  tot^  les  tiens  de  colère  (^  de  honte:      j . 
l'ignore  ces  haz^ards^tu  me  diras  que  c*e^^ 
Tu  me  diras  comment  vn  na ufragefe  fait, 
heflmglant  defef^oir  dont  le  vaincu  fe  rongea 
Et  les  dangers  hydeux  ou  lefoldatji  plonge, 
L'eflatqu^vn  homme  libre  après  que  le  defiir^^ 
JLh  Comité. ertsel  l'a  donné  pour  butin: 
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jiuec  combien  cC horreur  il  fe  range  à  la  chcinc. 

Et  force  l'innocence  à  receuoir  la  peine. 

A  voir  to '^14  ces  ohjetts  d!  horreur^  de  pitiés 

Je  croy  ejuon  en  dénient  flm  dur  de  la  moitié ^ 

Ceft  ce  qui  rend  ainÇi  le  marinier  farouche , 

Du  mal  de /on  prochain  moins  emeuquvne  fouchel 

Etfnr  nos  pajjions  nofire  deftr  vainqueur, 

Enfin  dijpofe  à  tout^c^  les  yeux^&  le  cœur. 

Vne  lente  coujiume  auec  le  temps  emporte 

De  no^re  naturel  VaffeElion  plm  forte: 

jMais  ta  douce  nature^^  ton  cœur  feulement^ 

De  ces  contagions  nefi  touché  nullement. 

Tu  reuins  tout  courtois ^ji  bien  quen  apparencef 

Tu  n  amis  point  pafsé les  riuages  de  France^ 

Entre  tes  qualitez.  ce^e  douceur  d'ejprit, 

jQj^  fi  facilement  par  l'oreille  méprit. 

Oblige  plm  que  tout ^V7i  grand  qui  s  htimiliel 

Fait  vn  ioug  fort  aisé  dont  lepUt^fierfe  lie. 

Il  nefautqtivnfoufrUy  il  ne  te  faut  quvn  mot] 

A  fin  d'enforceler^ô'llefagey^  le  fut. 

CeuX'ld  de  leur  grandeur  ycomme  iepenfe  ahufent» 

Oui  leurfalut  au  moindre  infUemment  refufent. 

Dans  vne  vanité  qui  les  tient  toi4i  contrains. 

Ne  voyans  ce  qu  ils  font, quen  r  éclat  de  leurs  trainst 

Se  trouuent  eftonnèz^perdans  leur  bonne  mine. 

Si  leur  fuite  ordinaire  auec  eux  ne  chemine: 

Pour  montrer  leur  pouuoird'vn  accent  irrité, 

T orient  à  leurs  fuiuans  auec  autorité. 

Il  eft  bien  raifonnable  icy  que  ie  te  die^ 

Gjue  ton  ejprit  bienfuin  n* a  point  leur  maladie} 

JJAftre  qui  te  fit  naiftre  éuita  ce  mal-heur^ 

Etfuiuit  vn  dejîin  bien  différend  du  leur: 

Ne  crois  point  qus  ij  merne  à  deffein  de  tcptairei 
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CVj?  ce  que  ic  nay point  accoujîumé de  fairf. 
le  fais  le  plm  fouuent  mes  difcours  trap  hardis  f 
Et  ponrce  quon  me  croit iOn  hayt  ce  que  ie  dis: 
"Bien-heureux  amourd'huy^que  tjs  voulant  dépeindtfl 
Je  ne  fuis  obligé  défaillir  ou  de  feindre  ^ 
Tourtoyfeul  rnon  humeur  qui  fuit  la  vérité^ 
T^rotme  de  Vadvtantage  en  fafcuerité. 
Vne  iulîe  amitié  m'excite  le  courage 
Vvne  incroyable  ardeur  en  ce  dernier  outiragtz  <^-^^^ 

'JMon  eifritflorieux  s'atache  a  cet  obje^i 
Et  tire  vanité  d'vn  fi  rare  fu^eSî, 
Ta  venu  me  rauity  ^fait  que  mon  Poème 
Seruant  à  ton  plaiftr^m' obligera  moy  rnefmel 
Otpourle grand  dejfein  ou  t'engage  mes  vers^  :        ^_^, 
Jlfaut  que  tes  defiins  me  foient  mieux  découHèrs% 
§iJie  i entre  dans  ton  ame^^  que  de  la  ie  tire 
La  matière  du  Hure  ou  ie  te  veux  décrire: 
jMLon  trauailfefa  long^^  depuis  ton  berceaul 
P<^Jftble  durera  iufques  k  mon  tombeau, 
-Au  raport  de  mes  vers^nefpere  pas  qu'en  croyé 
^ue  tu  fois  defcendu  du  fugitif  de  Troye: 
Carmes  inuentionsfans  ppendre  rien  dautruyi 
Te  feront  bienfmir  d'auffi  bon  lieu  que  luy. 
Jlfut  vn  vagabondy(^  quoy  qu'on  le  renomrnei 
Je  ne  fçay  s'il  pofa  lesfondemens  de  Rome: 
Eecomptede  fa  vie  eji  fort  vieux  c^  diuersp 
yirgile  par  luy-mefme  a  démenti  fesvers: 
Jl  le  dépeint  deuoty&  le  confère  traître 
Vers  l'amour  que  leurs  Dieux  recognoiffent  potfrmamP^ 
JViai^  mon  dejjein  neft  pas  d'examiner  icy 
Les  défauts  du  Troyen^ny  du  Poète  aujfu 
Tleufl  k  Dieu  que  des  miens  nos  écriuains  fe  iaifintl 
Et  quà  leur  goût  tardif  m£  ardeurs  ne  déplaifentj, 
Part,],  ~"   "    Pi] 
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Touiesfoù  mon  renom  riAura  que  faire  d'eux, 

Pourueu  que  mon  trauailfoit  angrédenêmdeuxl 

Si  mes  efprits  lajfez.  perdent  iamais  haleine:^ 

Tvïï  agreéible  accueil  ranimera  ma  veine. 

En  me  louant  vn  peu^tu  me  feras  plaifir, 

Et  me  richaufferiis  d'vn  plî4s  ardam  dejtr. 

Vn  regard  de  mépris  me  rebutte  ^  me  lajfe. 

Et  monfang  lepbts  chaud  en  dénient  tout  déglace^ 

JDênm  moy  du  repos ^^^  ne  viens  point  choi^ 

ji  mes  conceptions  les  lieux  ny  leloifr. 

Ores  i'ayrne  la  ville, ores  lafolitude, 

Tantoft  la  promenade, &  tantojlmon  ifludp 

JBrefJttH  m  me  tiens  pourvnfafcheux  rimeurl 

Th  foujfriras  vn  peu  de  ma  maunaife  humeur. 


A   MONSIEVR   DV   FARGIS. 

E  ne  ni  y  puis  refoudre^excufe  moy  de  y  ace, 
Ef^riuat pour  Autruy  iemefenstout  déglace: 
h  te  promis  chel(joy  des  vers  fourvn  Amant  y 
Ouife  veut  faire  aidçr  k  plaindre  fon  tourment: 
Mais  pour  luy  fatU faire i&  ^^^«  plaindre  fa  flâme. 
Je  vudroié  parauant  auoir  conneufon  ame: 
Tuf(^ais  bien  que  chacun  a  desgoujts  toutdiuers, 
jp«*il  f^^t  a  chaque  e^rit  vne  forte  de  vers. 
Et  que  pour  hien  ranger  le  difcours  c^l'ejludf. 
En  matière  d'amour  iefisis  vnpeu  trop  rude: 
Il  faudroit  comme  Ouide  auoir  ejïépique\ 
On  efcrit  aisément  ce  qu'on  a  pratiqué. 
Et  ie  te  iure  icy  fans  faire  le  farouche, 
^ç  de  ce  feu  d'amour  aucun  traiii  ne  me  touche? 
le  n  entends  point  les  loixny  les  façons  d'aymer^ 
2Vj  comment  Cupidonfç  mejlj  de  çharmej} 
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Cejh  âiuinité des  Dieux  mefme  adorée,  \ 

Ces  traits  d*or  (^  de  plomb  cejh  trouffe  dorée ^  \ 

Ces  aijles.ces  brandons yCes  carquois ^ces  apfa/S,  ) 

Sont  vrayment  des  my(ïeres  ok  te  ne  pen/epas.  j 
Litfoîte  antiquité  nota  a  laifédes  fables 

Q^vn  homme  de  bonfens  ne  croit  point  receuables»  \ 

Et  iamais  mon  efprit  ne  trouuera  bienfain  \ 

CelHylàqHif€paiJi£vnfanto/meJivainf,  ; 

^^fe  Uijfe  emporter  à  des  conftis  menfongei^  \ 

Et  vient  mefme  en  veillant  sembaraffer  de  fongesl  \ 

Le  vulgaire  qui  nefi  qtterrenr^qu'illuÇion,  \ 
TroHue  dufens  cache  dans  la  confujîon^ 

Aie  [me  des  plm  fqauans^mais  non  pas  des  pltt^fagts^  ,  j 

Expliquent  auiourd'huy  ces  fabuleux  ombrages,  i 
Autrefois  les  mortels  parloient  auec  les  Dieux, 

On  en  voyoit  pleuuoir  à  toute  heure  des  deux:  | 

(Quelquefois  on  a  yen  prophcîifer  des  beflesy  \ 

Les  arbres  de  Dodonne  ejloient  auffi  Prophètes^  i 

Ces  comtpesfont  fâcheux  à  des  efpriis  hardis,  î 

jQuj [entent  apurement qu  on  ne  f ai/dit  iadis.  1 
iur  ce  propos  vn  iom  i'ejpcre  de  t'efcrire. 

Et  prendre  vn  doux  loiftr  pour  nota  donnera  rire^         "*  \ 
Cependant  ie  te  prie  encore  rnexcufer. 

Et  me  laijferainjî  libre  a  te  refufer,  \ 

^Me  permettre  toufiours  de  te  fermer  ï  oreille  y  ! 

Quand  tu  me  prieras  d*vnefaueur  pareille:  : 

Tsnfe  tu  quand  i'aurois  employé  tout  vn  iouat  \ 
A  bien  imaginer  des  pajfions  d'Amour, 
Que  mes  conceptions  feroient  bien  exprimées 
En  paroles  de  choix ybien  mifesMen  rimees: 

Vautre  ny  trouueroit  pojfible  rien  pour  luyl  \ 

Tant  il  e^  maUaisé d'écrire  pour  autruy,  \ 

Après  quà  fin  plaijîr  taurofs  donné  ma  peinel  \ 

Part.jr                          l^^^^^  ^ 
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Iefç(^y  y^^^  (juefoffible  il  loueroit  ma  veine  y 

l^ray  ment  ces  versfjrtt  beaux  y  ils  font  doux  &  coulanSf 

Jidais  -pour  ma  pafsion  ils  font  vn  pen  trop  lents  ^ 

J*eujfe  hiendeftré cjue  vot^  eufsie'^  encore 

\MiePtx  lotte  ft  hcauté\car  vrayment  te  l'honore^ 

Votis  nauez.  point  parlé  du  from^ny  des  cheueux^ 

JSfy  defon  bel  efprkfeul  objet  de  mes  voeptoç: 

^antfetilemtnt  fix  vers  encor  ie  vom  Çupplie, 

J\don  Dieu  ^ue  de  tranail  vom  donne  mafoliet 

Jl  voudrait  ^ue  fon  front  fufl  aux  a^res  pareil. 

Que  ie  laf^e  tnfemble,&  l'aube  ^  le  Sôleity 

^Hte  tècriue  comment  fes  regards  font  des  armes» 

Cofhrne  il  verJepoureUe  vn  océan  de  larmes^ 

Ces  termes  égarcK.  ojfencent  mon  humeur  y 

Et  ne  viennent  quaufens  d!vn  nouice  rimeurs 

jOîù  réclame  PhœbiiSyquam  à  moy  ie  l'abjure»^ 

jfr  ne  recognoù  rien  pour  tout  que  ma  nature^ 

'      SATYRE     PREMIERE. 

V'i  que  tu  fois, de  grâce  écoute  ma  Satyre^ 
St  quelque  hument  ioyeufè  autre  part  ne  ^'4- 

tilCy 

^  Aymé  ma  hardie^c\  (^  ne  t'offenfe  ^oint 
De  mes  vers ydont  l* aigre urvtilement  te  pointy 
Toy  que  les  Elemens  ont  fait  d'air  &  de  bouèy 
Ordinaire  fu)et  ou  le  mafheurfi  iouéy 
S  cache  que  ton  filet  y  que  le  de  (lin  ourdit, 
Eji  de  moindre  importance  encor  qtton  ne  te  diti 
Pour  ne  le  point  flatter  d*vne  diuine  ejfence, 
Voy  la  condition  de  tafale  naiffance^ 
Q^  tire  toutfangiant  de  ton  premier pjoHf, 
Tu  vois  en gemiffunt  la  lumière  du  ioury 
T^a bouche  nejl quaux  cris,^  à  la  f^imoHUcrte^, 


à 
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Ta  panure  chairnaipime  ejl  toute  decomiertèl 
Ton  efprit  ignorant  encorne  forme  riçriy 
Et  moins  cjuvn  fens  brutal  f^ait  le  mal  ^  le  biin* 
ji  grand  peine  deux  ans  tenfeignent  vn  langage^ 
Et  des  pieds  e^  des  mains  te  font  trouucr  vfige^ 
Heureux  an  prx  de  toy  les  ammanx  des  champs^ 
llsfo'a  les  moins  haysyCommc  les  moins  méçhans. 
iJoyfelet  de  fan  nidàpeti  de  temps  s' échappe  y 
Et  ne  craint  point  les  airs  que  fon  atjle  il  frappe: 
Eespoiffonsen  naiffant  commencent  a  nager. 
Et  le  poulet  éclos  chante^eù*  cherche  à  manger. 
Nature  douce  rnere  à  ces  brutales  races  y 
Tins  Urgement  quà  toy  leur  a  donné  des  grâce  $1 
Leur  vie  efi  moins  fubjetie  aux  fâcheux  accident 
jQ^  trauaîllent  la  tienne  au  dehors  ^  dedans: 
La  be(le  ne  fent  point  pe fit  yguerre, ou  famine^ 
Le  remors  d*vn  forfait  enfon  corps  ne  la  mine. 
Elle  ignore  le  mal  peur  en  aueirlapeur^ 
iV>  cognoifi point  lejf/oy  de  l* Acherontrcmpefirl 
Elle  a  la,tejie  baffe, ^  les  yeux  contre  terre  y 
Tlîisprés  de  fin  reposy^plt^s  loin  du  tonnerre:    •_ 
L* ombre  des  trépaffez  ri  aigrit  fin  fouuenir^ 
On  ne  voit  a  fa  mort  le  defifpoir  venir: 
Elle  compte  fans  bruit  &  loin  de  toute  emùcy 
Le  terme  dent  nature  a  limité  fa  vie» 
Donne  la  nuitlpaifible  au  charme  du  fommeit^ 
Et  toMS  les  tours  s'ég^^ye  aux  clartez  du  Soleil, 
Franche  de  pafsions,^  de  tant  de  trauerfis. 
Ou  on  voit  au  changement  de  nos  humeurs  dîuerfes^ 
Ce  que  veut  mon  caprice ^k  taratfon  dèplaijî. 
Ce  que  tu  tr^traes  beau,  mon  œil  le  trouue  laid: 
Vn  me  fine  train  de  vie  auplm  confiant  nagree.y 
Laprophane  nous  fwhe  auta?it  que  lafiacrce. 
Part.)-  P    iiij 


252/       Gevvres  Poetiqves 

Ceux  qui  dans  les  bourbiers  des  vices  emvejihez. 
a e fument  que  le  maUri aymeyit  que  las  peche^c» 
Sont  trijîes  bienfounent^^  ne  leure/îpojfibla 
J)e  conpmmer  vne  heure  en  vohptepaijïble» 
Le  pluf  libre  dumon  de  e^  efclaue  kfon  tour  y 
Soptuent  le  plus  barbare  ejifiibjet  à  l'Amour: 
Et  le  plus  patient  qut  le  Soleil  éclaire» 
Setrouue  quelquefois  emporté  de  colère. 
Comme  Saturne  Uiffe  ^  prend  vnefaifonl 
Nofre  effrit  abartdonne  (^  reçoit  la  raifon. 
Je  ne  fçay  quelle  humeur  nos  7/olontez  maifirifc^ 
Et  de  nos  pafîons  efi  la  certaine  crife: 
Ce  quifrt  auiourd'huy  nom  doit  nuire  demain^ 
On  ne  tient  le  bonheur  iamau  que  d'vne  main: 
Le  dejlin  i?2Conflant  fans  y  penfer  obligey 
Et  nopufaifant  du  bruit  fouue^nt  il  nom  afflige: 
Les  riches plm  contans  ne  fe  fçauroient guérir 
T^e  la  crainte  de  perdre  &  dnfein  d'aquerir. 
Nojlre  defir  changeant  fi  h  la  courfe  de  ïage^ 
Tel  eflgraue  ^  pefant  qui  fut  iadis  volage  ^ 
E^t  fa  majfe  caduque  efclaue  du  repos 
JSTaymeplm  quà  véuer.hayt  le  ioyeuxpf^pos* 
yhefalle  visUltjfe  en  déplaifr  confite, 
Q~ui4ouftours  fe  chagrigne^ç^  toufioursfe  dépite^ 
Voit  tout  a  contYe-cœur>&  fes  membres  cajfez. 
Se  rongent  de  regret  defesplaifm  pajfeZy 
peut  trainer  noffre  enfance  a  la  fin  de  la  vie. 
De  mefme  fang  bouillant  veut  étoujferVemtie. 
Vh  vieil psre  reueur  aux  nerfs  tom refroidis 
S  ans  plm  fe  fonuenlr  quel  il  ejloit  iadis^ 
Alors  que  l'irnpui(fance  efteint  fa  conuoiti/èx 
V^utque  nojlre  bonfns  reuere  fa  fottifcy 
Oue  le  fng généraux  ejloujfe  fa  vigueur^ 


B  E    Théophile.  z  3  5 

]pA  qu^vn  efprit  bien  néfcflaife  à  la  rigueur. 
Il  nom  vent  anacher  nospajfions  humaines ^ 
jQuefm  malade  gf^rit  ne  iugepas  bienfnines^' 
iSonpar  rébellion ^oh  bien  par  vn  erreur. 
Ces  repreneurs  fâcheux  me  font  tons  en  horreur: 
J'approuue  quvn  chacun fuiue  en  tout  la  nature^ 
Son  empire  ijl  pUiJanti  dr/k  Icy  nejipas  dme: 
Nefuiuant  quefon  t^ain  inf^juau  dernier  moment^ 
JMefmes  dans  Us  mal-heurs  on  pa^e  heureufemenî^ 
Jamais  mon  iufement  ne  trouuera  blâmable 
Celuy  là  qui  s'attache  a  ce  quil  trouue  aymable, 
£hù  dans  l*ejlat  mortel  tient  tout  indiffèrent , 
^ufsi  bien  mefmefin  à  l'Acheron  nom  rend: 
La  barque  de  Charonà  tominéuitabUy 
JSlon  plm  que  le  méchant  n  épargne  l* équitable, 
Iniujîe  Nautonnieryhelas  IpourquoyfsrS'tu 
^Auec  mefms  auiron  le  vice  ^  la  vertuf 
Celuy  qui  dans  les  biens  a  mus  toute  fa  ioye. 
Et  dont  l'écrit  auare  après  l'argent  aboye^ 
Od  qt$il  tourne  la  terre  en  refendant  la  mer» 
Ses  nauires  iamais  nepui/fent  aby/mer: 
JJ autre  qni  rien  du  têtu  que  Us  grandeurs  ne  ^rife. 
Et  qtivn  vif  aigtiiHon  de  vanité  maiflfife. 
Soit  tom  jours  bien  p are ^mefure  tomfes  pas» 
S'imagine  enfoy  mefme  efire  ce  qu'il  nefi  pas^ 
§l}iilfaffe  voir  vnfceptre  k  fon  ame  aueugUc, 
Etfon  ambition  ne  foit  iamais  reiglee: 
C^fttiy-cy  v^ut  ponrfhiure  vn  vain  tiltre  de  vent» 
jQHipQHmom  ynaintenir  no  m  perd  le  plm/buuent: 
Jl  s'attache  à  l'honneur  fuit  ce  deftin  feuere, 
jQjfvnefotte  coufiume  igrtoramment  rsuere: 
De  fa  condition  ie  prife  le  bon-heur^ 
J^t  trouue  q  H  il  fait  bien  de  mourir  f  9m  Vhtnneur. 
Part.  j.  "*  P    V 
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XJn  efprlt  enragé  cjui  voudrait  voir  en  guerre 

Touyfon  contentement yf^  le  Ciel^l^ternij 

Ne  rtfpife  brutal  que  laflâme  (^  le  fer. 

Et  cjui  croit  cjnefon  cmbre  eflonnera  l^enfer, 

Qu'il  employé  au  carnage ^^  la  force  ^  Us  charmes^ 

Etfon  corps  nuicl  ^  iour  ne  fait  veflu  que  d'armes^ 

Vne  fauuage  humeur  qui  dans  l'horreur  des  bois 

Des  chiens  auec  le  cor  anime  les  abois. 

San  dejfein  innocent  beureufement  pourfuiue. 

Et  la  tranquillité  de  cefle  peine  oyfiue: 

Ofiil  trauaille  fans  cejfe  a  brojjer  lesforefisi 

ht  lamais  le  butin  n'échape  défis  rets, 

Celuy  d*vne  beauté  dUnéuitable  amorce 

^Retient  dans  fis  liens  plus  de  gré  que  de  force] 

Qujil  fi  flatte  en  fa  peiney^  tache  à  prolongef^ 

hes  fôuci^  qui  le  vontfi  doucement  ronger^ 

Quil  perde  rarement  l'objeEl  de  ce  vtfage  » 

JSIe  détourne  iamais  fin  cœur  de  cefle  image ^ 

Ne  fi  fiumenne  plm  du  ieu^ny  de  la  Cour^ 

N'ad.ore  aucun  des  Vieux  qu  après  celuy  d'Amour^ 

N'ayme  rien  que  ce  ioug^^  tons- jours  s'efludie 

A  tenir  en  humeur  fa  chère  maladie^ 

Ne  fi  trouble  iamais  d'aucun  fou  fçon  ialoux. 

Se  moqHe  des  acquefts  d'vn  impuijTant  époux, 

Quilfe  trouue  allégé  parla  moindre  careffe 

Des  fers  lesplt^pefkns  dont  fa  rigueur  le  prejfi^ 

Sauue  les  mouuemens  de  fis  affiËions, 

7^e  tache  de  brider  iamais  fe s  pafsions^ 

Si  tu  veux  refifler^lA^nour  te  fera  piUy 

Et  ta  rébellion  étendra  fin  empire: 

Amour  a  quelque  but  ^quelque  temps  de  durer^ 


Q^  noftre  entendement  ne  peut  pas  mefurer: 
Ccji  vn  fiévreux  tourment, qui  traMiilant  nofire 


amel 


» 
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Xuy  donne  des  accez.,  i^  de  glace  cr  di  fiame] 
S'atache  à  nos  efpYits»  comme  Ut  fièvre  au  corps, 
I-ufqtik  ce  c^tte  ïhnmeuren  foit  tome  dehors. 
Contrefis  Uns  ejfjrts  la  refijlance  efi  vaine ^ 
Oui  ne  petit  t^éuiteï  il  doit  aymerfa  peine^ 
L'afclaiie  patient  nefl  qua  demy  dompté. 
Il  veut  kfd  contrainte  vnirpi  volonté. 
Le  Sanglier  enragé ^^tii  d^vne  dent  pointue 
^ans  Jim gofier  fanglant  mort  l'épieu  qui  le  tnë^ 
Se  npiit  potiïp  défendre ^r^  d'vn  atteugle  effort 
Se  trauaille  luy  mefme^^  fe  donne  la  mort. 
jiinft  l'homme fjHîicnt.s' objiine  afe  détruire^ 
Etd.e  fapiopre  main  il  prend  peine  à  fe  nuire. 
Ccluy  qtii  de  natme,(^  de  t amour  des  deux. 
Entrant  en  la  lumière  efi  ne  moins  vicieux^ 
Lors  que  plm  [on  Génie  aux  vert  pu  le  comité ^ 
Jlfo-icefa  nature 3&  fait  toute  autre  vie. 
Imitateur  d'aimuy  ne  fuit  pitiés  fis  humeurs. 
S'égare  pourplaifir  du  train  des  bonnes  mœurs^^ 
S'il  efi  nélibâral^au  dijcours  d'vn  auare^ 
Il  tachera  d'éteindre  vne  vertu  firarcy 
Si  [on  efhrit  efi  haut^ii  le  veut  faire  h  as  y 
S'U  efi  propre  à  l'efit^de,il  parle  des  combats. 
Je  croy  que  les  deflins  ne  font  ven  Ir  perfonne 
En  ïefire  des  mortels  qui  nayt  i^ame  ajfez.  bonnes 
Jïdais  on  la  vient  corrompre,^  le  celefiefeu 
Oui  Uiipk  i^  raifin  ne  nott^  dure  que  peu: 
Car  l'imitation  rompt  nofire  bonne  trame  y 
Et  îo0S']ours  chez,  amruy  fait  demeurer  nofire  ame\ 
lepenfe  cjue  chacun  auroit  a  fez.  d'ejprit, 
Suiuant  le  libre  train  que  Nature  prefcrit. 
ji  quinef^ait  farder,ny  le cœur^ny  la  face, 
llimpenin^tKcmepnQ^  ajQHujnj  bonne  gtace^ 
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jQHt  fuluTA  fon  Genii,(frg^^àemfafoy 
four  viufe  l^ien- heureux, il  viura  comme  moy. 

y^'  I    II  Wl  •  I  1    11     illl'llli  »■■«■      ■  »1iri»n         ini  » ^g 

SATYRE    SECONDE. 

Sj  Ognoû'tuce  facheuxyfjui  contre  la  fortune 
Ahoye  impudemcnt  corne  vn  chies  la  Lune^ 
Et  cjuivotédroit  ce  seble  en  détourner  le  cours ^ 
Pari'importunitc  dvn  outrage  ux  difioufsx 
Tfvm  fotte  malice  en  [on  ame  il  s' afflige  y 
jQuandlafaueurduRoyJesfauofis  oblige, 
Vn  homme ydont  le  nom  eft  à  peine  cogneu, 
D'vnpays  étranger  nouneHemenivenu^ 
jQue  la  Fortune  aueugleen  promenant  fa  roue^ 
Tira  fans  y  penfer  dvne  ornière  de  houii 
Jilalgrs  toute  l'enuie  au  de^m  du.  mal-heur^ 
D'vn  crédit  infolent  oourmande  la  valeur: 
Et  notule  permettons  y  ^  le  Vran^ois  endure 
Ou  a  fe s  propres  dépens  cejîe grandeur  luy  dttrel 
JNus  Princes  autrefois  efioient  bien  l^lm  hardis, 
Oufe  cache  amourdhuy  U  vv<^deiadi<? 
Apprens  malicieux  comme  tu  fçais  mal  viure^ 
Q^uvne fortune  efi  d'or^^  qtte  Vautre efl  de cuiure, 
One  le  fort  a  des  loix  qr^ion  ne  fçauroit  forcer, 
Ojcefbn  compas  efl  droit,quonnc  lepeutfaujfer. 
^otu  venons  tons  du  Ciel  pour  pojfeder  la  terre^ 
Lit  faneur  soutire  aux  vns.aux  autres  fe  rejferre^ 
yneneccIJité  que  le  Cieleflablit^ 
Deshonore  les  vns,les  autres  efiablit: 
Vn  ignoble  fouuent  de  riches  biens  hérite j 
Vautre  dans  l'fJojpital  e(i  tout  plein  de  mérite. 
Tourtrouuerle  meilleur  il  fauéroit  bienchoifir. 
Ne  crois  point  que  les  Dieux  foientft  pleins  de  loijir. 
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'EfiCQYfi  chaque  infâme  ejteit  marqué  dUvrifignCy 

jQhî  de  toutes  vertm  le  fft  trouuer  indigne-, 

Les  Rois  qui  fous  les  Dieux  di^ofent  du  hon-henr^ 

'Enrichir oient  tom]oms  le  mérite  ^  l'honneur: 

^uifi  l'amf  des  Dieucc  efl  U  rnefme  iufiice. 

Si  ce  quileur  déçlaiji porte  le  nom  de  vice^ 

Les  Roy  s  qui  font  leurs  fils  &  Lteutenans  icy, 

Peuuent  iuger  des  bons  ,  (fr  des  mauuaU  auffi: 

Et  fans  flatter  mon  Roy  Je  trouue  bien  étrange, 

Quvn  vulgaire  ignorant  &  tiré  de  la  fange  ^ 

Contre  fa  Afajefléfe  montre  iniurieux 

Deffusfes  avions  portant  Vœil  curieux. 

^uant  à  moy  ii  repute  vne  faneur  bien  mife 

Enners  le  plus  chetifque  le  Royfauorifê, 

jQuoy  que  totu jours  bien  pauure ,  ^  toujours  dédaigné 

Sur  mon  efprit  l*enuie  eneor  nait  riengaigné: 

^uvn  homme  de  tnis  iours ,  de  foye  ^  d'or  fecouf^rel 

Du  bruit  de  fa  carroffe  importune  le  Louure^ 

jQuvn  étranger  heureux  je  mocquc  des  François^ 

§i^il  ait  mille  fuiuans ,  pourueu  que  ie  nen  fois» 

Je  leur  fais  ccfouhait  en  mon  humeur  hardie^ 

le  ne  crains  point  faillir  y  quey  que  ma  Mufe  diei 

J\da  liberté  dit  tout ^  fans  tomesfois  nommer 

JPar  vne  vaine  aigreur  ceux  que  ie  veux  hlafmwl 

Auffi  nattens  iamm  que  ie  tefafft  rire 

JO'vn  vers ,  que  fans  dmger  ie  ne  f^aurois  écrire^ 

Ceux  là  font  fols  vraymefit  qui  vendent  vn  bon  mqf 

De  cent  coups  de  basons  que  fait  donner  vnfot: 

Efclaues  imprudens  de  leur  humeur  mauuaifs, 

iJef^auent  méditer  vn  vers  qui  ne  déplaife. 

Des  pafquins  contre  aucuns  ie  m  eompofeicy^ 

Et  nefçauroisfoujfrir  des  iniures  aujjï» 

Le  Dieu  des  versjnin^iruym  modefieflamei 
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^[ui  nejî propre  à  donneYy  ny  receuoiràu  biamc: 

Je  haylamédifmce,^  ne  pulsconfentir 

"De gaigner  aucc peine  vn  trijie  repentir» 

Chacun  qui  voit  mes  vers^  s  il  a  les  yeHX,d*vn  homme ^ 

Cognoiftra  fin  portrai£l y  combien  qu'on  ne  le  nomme. 

Qui  ne  lit  mst  Satyre^il  nen  eftpas  tancée 

PlufieuYs  s'en  fâcheront  à  qui  ie  nay  pensé. 

G^ui  hait  trop  la  laideur  de  fin  vilain  vifage. 

Il  ne  deuYoit  iamais  en  regarder  l*i?nage: 

Oui  craint  d'être  repris ^il  n*a  quk  y?  cacher j 

Et  dé  la  mon  dejfein  n'eftplfis  de  le  fâcher. 


'! 
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fJere  PhilisJ'ay  bien  peur  que  tu  meures 

Dans  ce  dezert  fi  trijie  on  tu  demeures. 

Helas  !  quelfiût  te  peut  la  retenir? 

A  quoy  fi  peptt  ton  ame  entretenirt 
Ta  famé  fie  efi-eïïe  ^ointpajfee} 
VauroiS'tu  bien  encor  en  lapenfee?  ^ 

Te  fiuuient-il  de  la  Cour  ny  demoy. 
Et  de  inauoir  iadis  donné  tafoyl 
S'il  t'enfouuienty  Philis^e  te  coniure. 
Par  tous  les  droits  d'AmoTir  &  de  Nature] 
F  au  moy  l*  honneur  de  taffeunr  a  ufft 
Que  ie  languis  de  mon  premier  foucyi. 
Situ  fi  auoisk  quel  ^oint  de  folie 
M* a  fait  venir  cefle  mélancolie; 
Si  tufiauois  à  quoy  iefiuu;  réduit  y 
F.n  quel  trauail  mon  amz  efi  iour  ^  nuiUé 
Quoy  que  t'ait  dit  de  moy  la  défiance  y 
Ta  ialoufie  ou  ton  impatience,  a 

Tu  m'aymeroisycfrfiachant  mes  ennulsg  |i 

Tu  me  plaindrons  en  l'eflat  ou  ie  fiais ^  ^    ïj 


\'M 
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PaJleJéfaltiC^fec  comme  vue  idole,  \ 

Chéingé  ci!  humeur ide  face  ide  parole:  , 

ToufioHYs  ie  rem  en  mon  afjlttiion^  .  ] 

Sansnuldcfirde  confolatiofîy  -^ 

le  ne  veux  point  que  pcrfon?7e  s' employé  \ 

ji  ranimer  nos  ejprits  ny  ma  ioye:  \ 

Car  fans  te  faire  vn  peu  de  trahifjn^  \ 

le  nef^aurois  chercher  maguerifon.  \ 
fuis  cjuil  efl  vray  que  taj  cet  aduantage} 

Que  monfeniice  agaigné  ton  courage^  \ 

Et  que  parmy  tant  d'aymables  Amanss  \ 

Jiion  fiul  ah]c[i  touche  tesfentimens:  ,i 

le  feroU  bien  d'vn  naturel  barbare^  j 

Bien  moins  ciuil  quvn  Scythe^quvn  Tartarè]  \ 

Si  ie  naymois  le  bien  de  ton  amour  \ 

Tins  chèrement  que  la  clarté  du  imr.  \ 

Le  Ciel  menuoye  vn  traiU  de  fan  tonnerre^  | 

Et  foHs  mes  pieds  fajfe  creuer  la  terre:  '• 

Dés  le  moment  d'vn  fort  iniurieux  \ 

De  ma  mémoire  effacera  tes  yeux'y  \ 

Helaslcomment  trouueray-ie  en  ma  vie  \ 

Quelque  fu]et  qui  rri^n  donnaft  enuie^^  j 

j^  H  elle  beauté  mejfauroit  obliger  ] 

A  diuêrtïr  ma  famé  on  la  changer^  \ 
Dedans  la  tienne  ou  loge  ma  fortune^ 

Venm  a  misfes  trois  Grâces  en  vne:  I 

Amour  luy  me  fine  auec  tons  fes  aurait  si  \ 

Comme  il  eft peint  dans  les  plm  beaux  pourtraii}  \ 

Rapporte  à  peine  vne  petite  trate                      ^  i 

Du  vif  éclat  qui  reluit  dans  ta  face:  ■ 

Et  tes  beaux  yeuxyou  s'ejî  liémonforf,  ; 

Touchent  les  cœurs  d'vn  mouuemem  ffost]  \ 

jQue  f  U  Ciel  (Xvm  pardlle  flamC:,                    .  j 


I 
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i\om  irîfpiroit  ft  volor/té  dans  Camc^ 
Tom  Us  mortels  d'vne  inuincibUfoy 
Obeyroient  à  la  dinine  loy. 
Ton  front  paYoitiComme  auprès  de  la  ntiè 
Varoijiau  Ciel  Diane  toute  nnï y 
flta  vny  qHelleyi^  quort  ne  voit  gâté 
jy  aucune  tache  empreinte  en  fa  beauté: 
Vn  teint  vermeil .  djr  frais  comme  ^Aurore» 
Lots  quelle  vient  des  riuages  du  More^ 
Sur  ton  vifage  a  femé  tant  d'appas, 
Qii>'ilfaHt  t  aimer ^oH  bien  ne  te  voir  p ai. 
Jtmour  fçachant  de  quels  traits  efivourueâè 
Cejie  beamè  y  s'eftfait  ojïerla  veiïe: 
Il  nofe  point  haziarderfes  ejprits 
A  la  mercy  du  charme  qui  m'aprls: 
Et  tel  quil  efi  ,  impérieux  c^  brauci 
H  meurt  de  peur  de  deuenirefclaue. 
O  cher  tyran  des  hommes  ^  des  Dieux ^  \ 
[Aueugle  toy  de  grâce  encore  s  mieux  ^ 
Demeure  ainft  dans  ta  première  crainte^ 
Et  ne  la  vois  iamaié  viue  ny  peinte: 
Tu  nefçAurois  regarder  vn  moment 
Defes  beautés  V  ombre  tant  feulement  y 
Sans  t'embraz^er ,  fans  trouuerla  ruyns 
De  ton  empire  en  leurfiame  diuine. 
Que  ft  l'effort  de  ton  ccstir  indompté 
Defes  appas  fçauoit  ta  liberté. 
Tu  tefùindrois  d'auoir  Tante  trop  dure] 
Et  maudirais  ta  force  ^  ta  nature: 
Car  le  bon  heur  d*  aimer  en  fi  bon  lieu, 
Pajfefd gloire^  le  repos  d*vn  Dieu» 
jQue  penfeS'tu  que  le  Soleil  efl  aife. 
Lors  quvn  rayon  de  fa  çUrjé  la  baifel 


L<^n 
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%OYsque  PhilU  regarde  [on  fiambeati 
J)'vn  airioyeuXfleiouren  eftflm  beau: 
jEt  quand  Philis  Inyfait  mauuais  vifag^^ 
Le  ionr  eft  trifie  ^  chargé  de  nuage: 
U  air  glorieux  déformer fs  s  foufir s 
Entre  enfé  bouche  auecques  des  z.ephirfj^^ 
Tous  embaumez,  des  rofes  de  ï Aurore ^ 
JEt  topps  eoHuers  des  richejfes  de  Flore: 
Zephir  doux  vent^doux  créateur  des  lys^ 
S'il  te  fouuient  encores  de  Philùy 
IC anime  la^fais  tant  quelle  reuiênnc 
'JPom  te  baifery^  me  laijfe  la  mienne. 
JHais  les  difcours  qu'on  nom  a  fait  de  toy^ 
En  mon  ejprit  ri  ont  iamais  eu  defoy: 
Ton  feint  Amour^tes  faujfes  aduantures 
'J^efont  que  vent  ^^  que  vaines  figures: 
^JMai^  il  eft  vrayque  iefuis  bien  atteint, 
^t  que  won  mal  ne  fçauroit  e/ire  feint. 
4Que  pleuft  atix  Dieux  ^que  le  diflours  des  fabtiM 
\  Trounajl  en  moy  fes  effets  véritables, 
Et  que  le  fort  me  voulufi  transformer 
En  quelque  obje£i  qui  ne  f^eut  rien  aymer: 
Q^ue ie mourujfcy ou  qu*il  me  fuji poffibh 
IDe  deuenir  vne  chofe  infenjible, 
Vn  vent  y  vne  ombre  ^vne  fleur :,vn  rocher^ 
^Ot£aucun  défit  ne  peut  iamais  toucher.  . 
O  votu  Amans  qui  rie  fies  plus  en  vie. 
Ecrits  heureux  qui  nejlesplm  en  vie, 
Jji  bas  noyant  vos  maux  en  vos  erreur  si 
Vous  trouuez,  bien  pins  douces  vosfureursi 
Iriftes  formats, qui  remplijfez.  ce  goujfre, 
Sêuffrez,  vous  bien  les  peine  s  que  iefoufre^ 
fajlesfujets  êtes  étçrneUcs^  ^{§^» 

Part.  j.  ^  ^  ^ 
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£(icS'V0us  bien  aujji  morts  que  ie  fuis? 
O  mon  fidèle  y  c^  mon  tri  fie  Génie, 
^luand  tu  verras  ma  trame  dés-vnie^i 
Et  que  mon  ame  ira  toucher  les  bords 
De  la  riuiere  ok  pajfent  tous  les  mort  s  y 
Vole  au  defert  ou  ma  Philis  demeure f 
T>y  luy  qu'en  fin  le  Ciel  veut  que  ie  meure ^ 
Sue  larigueurdemon  iniujîefort^ 
Confent  en  fn  de  me  donner  la  mort. 
Tu  la  verras  feut-efire  vnpeu  touchée^ 
3t^  de  ma  mort  aucunement  fachee. 
ya  donc  Génie, il  efi  temps  départir, 
Vois  que  mon  ame  ejlprejîe  defmiri 
Mais  mon  Gertie  arrefie  toyje  reue, 
Cefte  douleur  me  donne  vn  peu  de  treuei 
T entends  P  hilisyfon  vifage  me  rit, 
Lefouuenirdefesyeuxmegtierity 
Comment>mouriryHon,reprenonscouragey 

Vn  teint  pl^  '^^f  remonte  en  mon  vifage, 
Mafoicetfiein^eeftprede  à  s'animer. 
Et  tout  mon  fang  vient  à  fe  rallumer. 
jimourm*efineutyie  nefuisplm  (i  blêmes 
fhilis.mayma  que  lefiois  tout  deîneCme: 
Car  iefçay  bien  qu  encore  elle  verroit 
En  mes  regards  des  traits  quelle  aymercit: 
Que  fi  l'excez.  de  ma  douceur  fat  aie 
^nd  quelquefois  ce  corps  hydeux  &pafie  i 
Cela.  Philis Jeuroitplf^  animer 
Ce  beau  defir  qui  te  pouffe  a  m'aymtr: 
'Mon  mal  me  rendainfi  de  f- agréable, 
^ourtrop  aymer  ie  deuiens  moins  aymable) 
Ton  œil  me  rendy  ou  pins  laidyOUplHi  beau. 
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t]  N fn  guery  d*vne  amitié funejle, 
•yimon  efprit  déformais  il  ne  refte 
Quvn  fentiment  de  iu^e  défiai ftr^ 
D'aHoirlangny  d*vn  fi  mauuais dejîy% 
JSien  mal-heureux d'auoir  danslapenfte 
■Xe  fouucntY  de  ma  fureur pajfeey 
Oui  fut  homeufe^^  dont  ie  m'en  repens^ 
J)*ore/hauant  flmfage  a  mes  dépens: 
Ouefiamais  mon  iugement  s' oublie:, 
Jnfquà  rentrer  enfemblablefolisy 
Dieux  qui  vengeai  Us  crimes  des  hum^Ans^ 
Tunijjez.  moy  fi  vous  auez  des  mains j, 
Si  vous  auez.  peuftoirfnr  la  tsm^eficy 
JSfe  ta  poujfe^  ailleurs  quefnr  ma  îejie, 
ï^t  vous  beaux  yeux  plus  aymez:que  U  iouri 
Oui  remplijfez.  tous  mes  efprits  (£  AiyiokYj^ 
t our  pénitence  aiiroyez^  moy  de  grâce, 
JlIouranspouY  vous^que  mon  pechéséface^ 
^lue  ie  reprenne  en  vès  diuins  appas 
J)'vn  lâche  crime  vn glorieux  trépans: 
'"Et  quand  mon  ame  en  vos  Hcns  captiue. 
Pour  mieux  foujfrir  obtiendra  que  ie  viact 
0ue  le  regret  d'auoirefié  fifot, 
ht  [ans  le  bien  de  vous  fendr  plus  toFÏ, 
chaque  moment  reproche  à  mon  courage 
Le  deS'honneur  de  mon  premier  feruage. 
failles  le  donc^beaux  yettx^ie  le  confins: 
Jllais  ie  demande  vn  mal  que  ie  reff^ns: 
lefui^  défia  dans  ce  fupplice  mefme 
freft  de  moifrir  dépuis  qttç  iç  vo:is  aymcy 
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Le  fouuenir  à!  anoir  porté  des  fers  ^ 
Si  mal  heureux  mettent  dans  les  enfers, 
ji  chaque  fois  que  ce  bel  œil  m'enuoye 
Ses  doux  regards  y  pleins  d'honneur^  de  ioyi^ 
Où  Venm  nty  ou  [es petits  Amours 
Taffent  le  temps  a  fi  haifer  toi^^-joutsy 
Les  vains  foupirs  Sl  vne" contrainte  jiame] 
Jide  font  ainji  difcottrir  en  mon  ame, 
Tauure  ^busé,  que  teu^  mauuais  confeil, 
jQ'^e  taj  bien  prié  la  nuitl  four  le  Soleil» 
Çne  mon  ef prit  fut  autrefois  facile  y 
Lt  que  r erreur  me  trouua  bien  docile^ 
J^^  iefus  lourd^que  iefm  infensiy 
Jl\  on  iugtment  en  eji  tout  offense: 
Les  faux  attraits  a  qui  iefais  hommage^ 
Ou  ont  ils  d*égal  a  ce  diuin  vifagt?     • 
Ce  nejl  qu  horreur  au  pris  de  ta  beauté, 
^  qui  ie  viens  donner  ma  liberté, 
Dieuxlque  V  Amour eftoit  bien  en  coUre, 
'De  m* obliger  aufoucy  de  luy plaire, 
O^  mes  deftins  font  bien  mes  ennemis 
OJ-  m'ont  trahy  de  me  Vauoir  -permis, 
Vom  qui  m'of}e\  ce  fie  mauuaife  enuie, 
O^  baniffe'^  la  honte  de  ma  vie. 
Chère  Arnarantbe,  à  qui  ie  dois  le  bien 
T)'auoir  rompu  cet  infâme  lien  y 
Gardez,  qu  Arnourne  me  foitplus  contraire^ 
O-emon  deflin  m  foiimon  aduer faire* 
Dites  aux  Dieux, vom  qui  les gouuernel^ 
Et  leur  rjprit  en  vos  yeux  retenez,^  ^ 

O^e  fi  mon  ame  eft  encore  cap  Me 
D*vn  autre  Amour,  [ilafche  ç^'  ftcoulfabU» 
Ils  n  auront  point  de  tonnmefi  fcrh  ^ 
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O^i  ne  me  donne  vne  trop  douce  mort. 
M  au  oit  V  ytmour  tYoHueYoit'il  des  armes? 
jQHelle  beauté  luy  fournira  dss  charmes 
tour  dégager  encore  mes  ef^rits    ) 
Des  beaux  liens  ou  te  demeure  pris} 
\AHtre  que  vopis  na  rien  que  ie  defire, 
Vom  e fies  feule  au  monde  que  î admire: 
Je  vous  adore,  &  iure  vos  beaux  yeux, 
Qj^n  Paradis  ne  meplairoitpas  inieux. 
Que  ft  mes  vœux  rendoient  iamaii  pojfiblc 
Qu  a  vos  regards  mon  ame  fu[}  vifibie: 
VoHsy  verriez,  les plt4s  beaux  mouuemcns 
Q^u  Amour  iamaisfit  naître  a  des  Amans, 
VoHs  y  verriez^  la  douce  frene/ie 
Dont  vom  auez,  ma  volonté f ai fie\ 
J\dïlL^penfers  kvos  yeux  incognm 
D'vn grand  resfe£l  iufquicy  retenm: 
Vopuy  verriez,  vn  coeur  fans  ani^ce 
Seprefentamluy  mefme  en  facrificey 
Et  qui  fe  croit  mourir  ajfez.  heureux ^ 
Si  vous  croyez,  qutlfît  bien  l' Amoureux! 
Il  eji  trop  vray^ma  peine  efl  affez.  claire^ 
l^t  cefi  en  vain  que  ie  la  penfe  titire. 
Qm  ne  cognoit  a  mes  yeux  languijfans, 
^  mes  foupirs  fans  ceffe  rauijfans, 
jQuvne  fureur  fcreîte  me  deuorcy 
Ôue  ie  nayfçeu  vous  découurir  encore? 
JBien  que  prepé  de  ne  la  plus  celer  y 
jiuprés  de  vous  ie  ne  fçaurois  parler. 
Ce  que  ie  voy  reluire  en  ce  vif  âge 
Aie  fait  faiHir  la  voix  ^  le  courage: 
Afaisfiie  jjiis  iamais  me  /affeurer  , 
Ou  fi  ie  ptm  enfin  moinsfoupirer;, 

Part,j.  Q_  l'a 


My 


•X   • 
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le  parlerayyie  vous  diray  7na  freine, 
jQj£auîre  que  moy yipfgeroit  inhumaine: 
jMùs  que  iefenspius  douce  mille  fois^ 
Que  ie  ne  crey  la  fortune  des  Roy  s. 


ELEGIE. 

Fffi  fouHem  qu  Amour  fait  penfer  à  mon  amet, 
Combien  il  mit  d'attraits  dans  les  yeux  de  m^. 
Dame, 

Combien  cefl  de  V honneur  d'aymer  en ft  bon  lieu^ 
le  m'ejîime  aujft  grandie"  fUts  heureux  quvnDicU:, 
Amaranthe,Bhilis,CalifleiPafithu\ 
le  hay  cefie  noble ffe  a  vos  noms  ajfeciee: 
Ces  titrer  quon  vous  fait  auecques  tant  d'appas 
Témoignent  quenéfcB  vos  yeux  n  en  duoient  pas» 
\Au  fentimsnt  diuinde  ma  douce  finie  y 
Le  plus  beati  nom  du  mond^,  cji  le  nom  de  JUfariei 
Quelque  foHcy  qui  rnaït  enuelopé  Vcfprity 
'hn  ioyant  proférer ^ce  beau  nom  me  guérit;, 
Jidonfanq^  en  efl  imeii^mon  amcenejl  touchée 
'Par  des  charmas  fecrets  d'vne  Dertu  cachée: 
Je  la  nomme  lonfioursM  ^<?  ni  en  puis  tenir, 
le  nay  dedans  le  cœur  autre  rcffouuenir. 
'Et  ne  ccgnoisplus  rien  Je  m  voy  plus  perfonne^ 
rleufî  à  Dieu  quelle  fçeujl  le  mal  quelle  me  donnes, 
^tivn  bon  Ange  voulut  examiner  mes  fens, 
Bt  quil  luy  rapporta  ati  vray  ce  que  iefens. 
Ou  Amour eufl  prins  lefjin  de  dire  a  cejie  belh* 
Si  ie  fuis  vn  moment  fans  foupirer  pour  elle: 
Si  mes  deftrs  luy  font  ancuns  trahifon^ 
Si  iepenfay  iamais  à  rompre  ma  prifon^ 
le  iure  parlédat  de  ce  diuin  vifugCy        I 
;Qus  iefcoù  marry  de  dcuenirfifage, 


•I.' 
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Sn  tejlat  ou  te  fuis  auengk  0*  furieux  y 
Tout  bon  aduis  me  choque ^^  mejî  minneux} 
Q^Ha?ti  le  meilleur amy  que  ie  pourrais  auoir^ 
Toîichédu  fentimem  de  ce  commun  deuoir, 
ji  rnoter  cet  Amour  employeroit  fa  peine. 
Il  nauroif  trauaillé que  pour gaigner  ma  hayr^ei 
En  telle  bien-veillance  vn  Dieu  m'offenceroit. 
Et  ie  me  vengerais  du  bieu  qu'il  meferoit . 
jQuime  veut  obliger yil  faut  quilmetrahiffe', 
Ou'il prenne  fn  plaijir  a  voir  que  le  perijfe. 
Honorez  mes  fureur  savant  e'^ma  tacheté ^ 
Mépripil^deHantmoy  l'honneur^  laUbert/y 
Confente^  que  iepleure.aymez  que  ie  foupirel 
Et  vous  m'obligerez^  de  plm  que  ^vn  Empire^ 
MalSynon  reprochez,  moy  ma  honteufe  douleur. 
Diplex  combien  L^Am§ur  m'apporte  de  mal- heur j 
jQuepour  vn  faux  plaifir  ie  perds  ma  renommée  , 
Que  mes  ejprits  ri  ont  plm  leur  force  accoufiumte\ 
J^ue  ie  dcuiens  facheuxyfans  courage ^^  brutal:^ 
Bref  que  pour  cet  Amour  tout  m' ejî  rendu  fataL 
Faites  le  pour  tuer  l ardeur  qui  me  confume^ 
Car  ie  cognois  quainf  ma  flame  fe  r'alume. 
Plus  on  prejfe  mon  malypli^  il  fuit  au  dedans', 
Et  mes  defirs  en  font  mille  fois  plus  ardans. 
A  l* abord  d*vn  cenfeur^  ie  fens  qtie  mon  martyre ^ 
De  dépit  e^  d'horreur,  dan  s  mes  osfe  retire. 
Amour  ne  fait  alors  que  renforcer  f  s  traiiîs. 
Et  donne  a  ma  Maljirefe  encore  plm  d'attraits} 
Ainfi  ie  trouue  bon  que  chacun  me  cenfurcy 
Afin  que  mon  tourment  daudntage  me  dure.  \ 
Tour  confet^^r  mon  mal  yie  fais  ce  que  ie  puis  y 
Et  mt  croyait  heureux  fans  doute  ie  le  fuis: 
le  m  recbrJche  peint  de  DkuK^ny  dt  fortune  » 
Part.).  Q    iiij 
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Çe  ^u  ils  font  an  dejfopts ,  oHpardeffns  la  Lune^ 
ToHY  le  btcn  des  mortels  ;  tout  rrieÇt  indijferent» 
Excepté  le  pUifir  tjue  ma  peine  me  rend. 
le  croy  qmmonftiuage  efl  digne  de  louange, 
le  croy  que  ma  mahr^Jfe  eji  beEe  comme  vn  Angé\ 
Qn^eUe  mérite  bien  ianoirlte  mafoy^ 
S'il  efî  vray  que  fon  ame  ait  de  l'amour  pour  moyi^ 
Elle  me  l'a  sure  ,  la  pvomejfe  efl  vngage. 
Ou  lafoy  tient  le  cœur  amcque  le  langage* 
Je  fais  bien  peu  deuot  d'auoir  quitté  [es  yeuxl 
le  fuis  trop  nonchalant  £vn  bien  fi  précieux. 
le  ne  deurois  iamais  éloigner  ce  vifage^ 
Quaprés  que  de  mes  fens  i'auray  ^erdu  Vvfagel 
jÛHjJi  bien  mes  effris  loin  de  fc s  doux  regards, 
N'ont  que  mélancolie ,  ^  mjil  de  toutes  part  si 
Lefeul  refouuenirdes  beautez.  de  ma  Dame, 
Efl  Vvnique  entretien  qui  réjouit  mon  ame. 
Afais  files  immortels  me  font  iamais  auoir. 
Au  moins  auam  mourir  ^  l'honneur  de  la  reuoif: 
jQ^uelque  necejfuéque  le  Ciel  me  prefcriucy 
Quelque  fi  grand  malheur  que  iamais  m'en  arritic\ 
1$  me  fuis  refolu  d'attendre  que  le  fort 
Auprès  defes  beautez^fajfe  venir  ma  mortl 
Si  tandis  ie  feujfrois  le  coup  des  Deftinées, 
l'aurois  bien  du  regret  a  mes  ieunes  années] 
Mon  ombre  ne  fe^oit  qu'iniurier  les  Dieux, 
Et  plaindre  incejfamment  l'abfence  de  vos  yeux. 


ELEGIE. 


On  ame  efl  trifle ,  ^^  ma  face  abbj  itué, 
[e  nen  puis  plt^ ,  ta  difgtace  méi  tué, 
Croy  que  ie  t'aime  ^^  que  pour  tt\fachrl 
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'faj  ion  plaifr  ^  mon  repos  trop  cher. 
Due  (lie  viens  iam^is  k  te  déplaire^ 
le  ne  veux  point  que  le  Soleil  rnéclairi\ 
Et  files  Dieux  ont  fi peu  de  pitié 
Ghuc  de  TTioter  vn  tour  ton  amitié  y 
Il  ne  faut  point  d' autre  coup  de  tonnerre] 
Tour  rne  bannir  du  Ciel  ^  de  la  terre. 
Hier  prefsé  bien  fort  de  ma  douleur. 
En  foupi^ant^mon innocent  malheur, 
le  fiipplioU  Lifandre  de  te  dire, 
^ue  ton  courroux  au  de fe^oir  me  tirel 
Et  fi  bien  tojî  il  ne  s'en  va  cefftr. 
Tu  nau  asplm  a  c^ui  te  courroucer: 
Car  mon  "fprit  confommé  de  ta  hayne 
I^ e  peut  foHJffir  dauantage  de  peine. 
Sans  plu4  de  mal ,  te  cognois  bienpourquoj 
Ton  doux  regard  s'efi  détourné  demoy. 
Et  que  ma  faute  eft  a  fez.  pardonnable. 
Ou  tu  rendras  ton  amitié  coulpable, 
Voy  donc  de  grâce ,  auant  que  te  venger, 
^ue  to»  amour ,  ou  mon  crime  eft  léger, 
Çlu>eiay  du  droit  a^ez.  pour  me  deffendrey 
Si  tu  ne  prens  plaifif  de  me  reprendre- 
Car  en  tel  cas  ie  me  veux  accufery 
Et  mon  pardon  moy-mefme  refufer, 
le  diray  tout  pour  flatter  ta  eolere, 
ïay  fi  tu  veux  aff affiné  mon  père. 
Médit  des  Dieux  ,  empoifonnéV  Autel, 
Taypl^failly  que  ne  peut  vn  mortel: 
JUais  fi  iamaù  tu  me  donnois  licence 
De  te  preffer  ^ien  voir  mon  ojfsnce, 
le  iurerois  quelle  fuis  trop  puny, 
Pç^r  vn  moment  de  ta  grâce  banny* 


\  . 


é.^^  OeVVRES     foETiqVES 

^Lorf  que  le  Ciel  de  tes  faneurs  me  f  nue. 

Comment  crois-tUymon  Ange  qne  ie  vine? 

Ce  qui  meplaiftde  tons  co/iez.  me  fuit , 

En  tomes  parts  tout  me  choque  &  me  nuit; 

le  ne  voy  rien  que  des  objeiis  funèbres: 

Comme  mes  yeux^mon  ame  efi  en  ténèbres  : 

Jidon  ame  porte  vn  veftement  de  dueil  » 

Tom  mes  eï^rits  font  comme  en  vn  cercueil:^ 

Lors  ma  mémoire  ejî  toute  enfeuelie, 

JHon  iugement fuit  ma  mélancolie: 

Tantolî  ieprens  lefoirpourle  matin, 

Tantofi  ieprensle  Grec  pourle  jLatini  ^tr 

Soit  vers  ou  profcyà  quoy  que  ie  trauailie^ 

Je  m  puis  rim  imaginer  qui  vaille^ 

Trens-en pitié yre donne  la  clarté 

ji  mon  e^rit^rends  luy  la  liberté* 

jQueme  veux  tu^  ie  confejfe  mon  crime  y 

Vay  mérité  que  le  foudre  rriabyfme. 

Puisqu'il  teplaijîy  ie  tay  manqué  de  foy^ 

Je  me  repensy^  ie  ne  f^ay  pourquoy. 

Il  efl  bien  vray  qu  aux  yeux  du  populaire. 

Ce  que  tay  fait  paroi/ira  téméraire. 

Et  me  t^aittant  comme  vn  effrit  abje^. 

Ce  long  courroux  femhle  auoirdu  fuje5t. 

J^ais  fi  tu  veux  confiderer  encore 

Ce  que  ie  fuis^a  quel  point  ie  t  honore^ 

A  quel  degré  mon  amitié  s^étenty 

Ce  fopiuenir  ne  tennuirapas  tant  y 

Je  ne  vet^x point  rnayder  de  mon  méritai 

Tour  exe  ufer  ma  faute  qui  t'irrite^ 

JSIy  mandiant  vn  eflranger  appuy 

Deu9ir  ma  paix  a  la  fureur  d'à  utruy: 

Une  faut  point  qu'autre  que  moy  te  uace\ 
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fiofiteufement  vn  retour  à  ta  grâce: 

Si  ceft  Lifa?idre  a  qui  ie  dois  ce  bicn^ 

Jiion  repentirne  rriaferuy  de  rien. 

Si  c'e/i  luyfeulfour  qui  tu  me  pardonnes^ 

Cejî  déformais  à  luy  que  tu  me  donnes. 

Et  que  tu  veux  Imjjeràfa  mercy^ 

De  mefauHeiy^  de  me  perdre  aujfu 

Jl^ais  s'il  t^  rejic  encore  quelque  fl^mel 
I    Des  beaux  dejîrs  que  ie  t'ay  veu  dans  Vame^ 

Si  tu  ri  M  point  perdu  ceftf.  honte. 

Situ  ri  appoint  changé  de  volonté , 

le  fuis  certain  que  tu  fer  as  bien  ai  je, 

Qu^amre  que  toy  ton  cœur  ne  me  râpai fe: 

Et  ie  ferais  rnarry  qu  autre  que  nom  y 

Euft ia?naisfç€îi  mafiutei^  toncourrouxl 

Tu  me  diras  que  ta  hayne  ef  oit  feinte, 

jQuen  ce  dépit  mon  ame  e(ïoit  contrainte. 

^ue  tu  voulais  éprouner  feulement, 
St  ton  courroux  înepreffoit  mollement;^ 
Si  le  refi44  de  ta  doucexarejfe, 
M'obligeroit  à  changer  de  maifirejft', 
Lors  par  le  Ciel^parl  honneur  de  ton  nom. 
Par  tes  beaux  yeux  Je  iursray  que  non  y 
One  l'amitié  de  tons  les  Roy  s  du  moftde, 
To  u4  les  preftns  de  la  terre  O'  de  l'onde  y 
L\îTnonrâit  CieUla  crainte  des  Enfers, 
T^e  me  fç  auraient  faire  quitter  me  s  fers  y 
Ne  me  fcaitroient  arracher  le  courafe. 
Ce  bel  esprit,^  ce  diuin  vifage» 
Comme  les  cdktrs  fe  plaifnt  à  l*  émoury 
Comme  les ye\c  font  aijès  dJvn  beau  iour. 
Comme  vn  pwucmps  tout  l'Fniuers  recrée^ 
^ij^fl'écUtJke  ta  beauté  m^gy^c, 

V,, 
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JJeau  de  la  Seine  aneflerafonfiuxy 
Le  temps  mouna.le  Ciel  ne  fera  plus, 
lEt  ÏVniueYs  aura  changé  de  face, 
Anparauantque  cett^humeurmepalfel 


*  Infidélité  me  déplaifi  y 

Et  mon  Amour iuge quelle  efi 

Le  ^Ihs  noir  crime  de  laterre^^ 

Lors  que  les  Dieux  firent  venir 

'Les  premiers  éclats  du  tonnerre ;,  \ 

Ce  ne  fut  que  pour  la  punir. 
La  Deejfe  qui  fait  aymer^ 

T>  es  flots  de  ïinconflante  me? 

Sortit  a  la  clarté  du  monde. 

Or  Venmfi  ton  doux  flambeau 

^Fm  venu  d*aiUmrs  que  de  Fonde, 

Sans  doute  il  eu(î  efiiplm  beau. 
Ce  qu^vn  hyuerafait  mourir^ 

Vn  printemps  le  fait  refleurir  y 

Lt  Deflin  change  toute  chofe^ 

Mon  amitié  tant  feulement. 

Vos  beaux  lys,^  vos  belles  rofes 

Dureront  éternellement. 


— — ,^~_,-»-s. 


ODE. 


M|  N  fin  mon  amitié  fs  laffe, 
^  le  fuis  forcé  de  me  guérir, 
V  Amour  qui  me f ai  fuit  peri\ 
iCom  les  iourspeu  àpeuf  pa^e: 
l'^y  rappelle  mon  iugement. 


^:^C: 
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*Tdy  fait  vend! aymerfagemenh 
U  reugis  de  m^ftmitudey 
Etprotefte  deuant  les  Dieux 
jQue  ie  hay  ton  ingratitude 
'FIh6  que  ienay  chery  tesyeuocl 

le  nay  flj44  le  foin  de  te  flair^ 
\Mes  charmes  font  épuanoiUs^ 
Déformais  ie  me  réjouis 
'  De  ta  haine y^  de  ta  colère^ 
Cefie  lâcheté  di  endurer 
^e  me  f^auroit guère  durer: 
Je  veux  e^re  exempt  defoujfrancâ 
jiujft  bien  q  ue  toy  de  -pitié ^ 
Et  viure  auec  V indifférence 
Dont  tu  traitles  ton  amitié. 

lamais  dotdeurinfuportabU 
llufques  a  mon  mal  n  empira: 
lamais  ef^rit  ne  foupira 
lE)*vn  trauailfipeu  profitable 
Je  vis  trop  amoureufementy 
Je  fers  trop  maUhemettfementy 
M-a  belle  ne  veut  point  entendre 
Jje  mal  quelle  me  faiBfentir^ 
Et  me  défend  de  rien  prétendre 
J^ue  la  honte  y  (^  le  repentir. 

O  mes  Dieux yO  mon  influence} 
Regardez,  lapemeou  ie  fuis; 
Sans  faire  vn  crime  ie  nepuU^ 
ESferer  vne  recompenfi. 
O  Dieuxlqui  gourj^ernez.  nos  cœurs} 
Si  vous  nefies  destoieux  moqueursj 
Ou  des  Dieux  fani  mifericorde: 
Remettez,  moy  da^  ma  maifon^ 

là 
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Ohfaiiles  enfin  qu'on  m  accorda. 
Oh  la  mortyOH  la  guéri  fin. 


ODE. 

^^^^^  E  nay  repos ,  »jy  nui^i ,  ny  ioar, 

(^  ^C  lebYHJleiiememeursâ'AmoHr, 

W^3^à  Tout  me  nuityperfonne  ne  m'aydei 

jLe  m^l  rnojîe  le  iugementy 

EtplHsie  cherche  de  remède^ 

JHoins  ie  trouue  d^alegemenn 
le  fuis  defejperés  i  enrage  y 

^Qm  me  veut  confoler  rnoutragè^ 

■Si  tepenfe  à  magueri/on 

Je  tremble  de  cejie  efperance, 

je  me  fâche  de  ma  prifon, 
'Et  ne  crains  que  ma  deliurancel 
OrgueillefiJey(^ belle  quelle efii 

'Elle  me  tue.elle  me  plaifiy 
Sesfaueurs  qui  me  font  fi  chères, 
Quelque  s  fois  flattent  mon  tourment^ 
^puelquesfois  elle  a  des  colères 
'Qui  me  pouffent  au  monument* 

Mes  amoureufes  fantéfies^ 
^jMes  pajfionSymes  frenéfiesy 
Quay-ie  i^lm  encore  afouffrir? 
DieuXyDejHnSyAmour^ma  Maifirejfci 
Jsie  doiS'ie  iamais^ny  guérir^ 
'^y  mourir  du  trait  qui  me  blejfe'i 

JMais  fuis'ie  point  dans  vn  tombeaiîi 
^Jl/fesjeux  ont  perdu  leur  flamheaUi^      \ 
'3Ef  mon  ame  Iris  la  rauie,  \ 

fincor  voudrois-je  que  le  fort} 
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\Mefit  auoîYflu^  d*vne  vie, 

^  fin  d'amirplus  d\ne  mort,  ^ 

Pleu^  aux  Dieux  c^ui  me  firent  naUrel 
jQu^ils  eujfent  retenu  mm  ejire 
•Ddns  le  froid  repos  dufommetly 
Que  ce  corps  neuft  iamats  en  d^AWè 
Et  que  l*Amour;,ou  le  Soleil 
Ne  m'eufent  point  donné  leur  fi  ameè 

Tout  ne  m'apporte  que  du  maly 
JMon  pGpre  démon  m'efi  fatal, 
Tom  les  Afires  me  font  funefies^ 
ïay  beau  recourir  aux  autels^ 
le  fens  que  pour  moy  les  celefies 
Si^ntfoihles  comme  les  monelsé 

O  DefiinSitirezmoy  de  peine» 
Dites  moy  fi  cesie  inhumaine 
Co  n fient  à  mon  affiiSion-y 
le  beniray  fon  iniuflice. 
Et  nauray  d'autre  paffiioH 
Que  de  courir  k  mon  fiupplici] 

Las  l  ie  t^efçay  ce  que  ie  ven^l 
^JHon  ame  ejl  contraire  a  mes  <i;oeu^l 
Ce  que  ie  crains  ie  le  demande, 
le  cherche  mon  contentement , 
]Et  quand  *ay  du  malt  appfehend^ 
Qj£ilfinij[e  troppromptement. 


O  D   E- 

Is  mo'iTToir fis  y  fans  vanité, 
Rema)0HeS'tu  que  la  beauté,         | 
Qui  t^nt  ton  efprit  &.  ta  vie^ 
'^it  pom  toy  qtàlque  p$H  d^^^ourf, 
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'Cognois'tu  bien  qtielle  ait  enuk 
De  te  le  témoigner  vn  iour? 

EHe  efi  fi  parfaite  &  fibelUl 
\Qmfàns  blâme  d'ejîre  cruelle, 
'"Elle  peut  détourner fes yeux 
T)es  mortels ié*  de  leurs  offrandesl 
Et  mejme  refufer  aux  Dieux 
V amitié  que  tu  luy  demandes^ 
Jl^ais  fiiHt'il  aup  aduoùer, 
[Que  tout  ce  qucn/çauroit  lù'ùef^ 
Entes  ferfeUions  abonde ^ 
%t  qu'elle  fi  doit  ejîimer 
^Lapremiere  beauté  du  mondei 
"fource  que  tu  la  veux  aimer. 

S'il  eft  vray  q^iisne  mefmeflâmé^ 

"Vous  ait  mis  des  defirs  dans  l'ame^ 

le  te  loue  dUeflre  Amoureux^ 

'Tu  fais  bien  deffujer  tes  larmes ^ 

Et  de  te  croire  bien-heureux 

Depuis  quon  a  quitté  les  armest 
Que  ton  Amour ent  de  profita 

ï)«  Monflre  que  le  Roy  défit  y  j 

Tout  le  monde  aloit  à  laguerre^ 

^Et  chacun  sefionna  de  voir 

he  pi  fis  braue  homme  de  la  terré 

Siparejfeux  à  ce  deuoir, 
le  difois  palijfant  de  honte} 

^11  ri  a  qu*vne  valeur  trop  prompte^ 

^JUais  ce  courage  eft  endormy, 

Ceft  en  vain  que  V honneur  le  prejfel        r 

^II  hait  trop  peu  cet  ennemy, 
Ef  chcrit  trop  ce^e  Maillreffeé^ 


^DJê 


i5  E     T  H  E  O  P  H  I  L  ir  ïjf  \ 

O  D  E.  '  ? 

i 

N  Corbeau  deuant  moy  croajfel  ■ 

Vne  omhre  eff^fque  mes  regards»  \ 

Deux  belettes,  ^  deux  renards  \ 

Trauerfmt  ï endroit  ou  ie  vajte^  \ 

%es  pieds  f aillent  à  mon  cheualy  ] 

Jidon  laquais  tombe  du  haut  malp  \ 

[ïentens  craqueter  le  tonnerre^  \ 

Vn  efpritfe  frefente  a  moy^  j 

Toy  Charon  qui  rn  appelle  afuyl  j 

le  voy  le  centre  de  la  terre  ; 
^     Ce  ruiffeau  remonte  en  fa  fiurcèl 
Vn  hœuf grauit  fur  vn  clocher, 

Lefang  coule  de  ce  rocher,  ^ 

Vn  afpic  s'accouple  divne  ourfi,  ;^ 

Sur  le  haut  d*vne  vieille  tour,  i 
Vn  ferment  déchire  vn  vautour. 

Le  feu  brujle  dedans  la  glace  p  ] 

Le  Soleil  ejl  deuenu  noir,  \ 

^e  voy  la  Lune  qui  va  choir ^  , 

'Cet  arbre  eflforty  de  fa  place  o  \ 


SONNET, 


^     ^^^  ^  iV/(7^  dans  vn  bois, pour fuiuy  d!vn  \yon\ 
r^?^  5i  te^ois  a  la  mer  au  fort  de  la  tempe  [ie, 
!):^^2  Si  les  Dieux  irritel^vouloient  preffer  ma  tejfc 
^u  faix  du  Aiom  Olympe ^^  du  Mo?n  Telion. 

Si  ie  voyoiÂe  iour  que  vid  Deucaliony 
Ou  la  mort  ne  v:uida  Uijfer  hêmme,  ny  be/ie. 
Si  pour  me  demrer  ie  voyois^  toute  prpjîe      . 
/Art.  i.  K 


Jhîz,  y 
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La  rage  des  flambeaux  cj^ui  brptjlotent  Ilion. 
le  verrois  ces  dangers  auec  moins  (Xennuy 
Que  les  maux  violens  que  iefoujfre  auiourdhuyl 
Tour  vn  mauuais  regard  que  m'a  donné  mon  Angei 
Je  vey  de  fia  fur  moy  mille  foudres  pleuuoir. 
Vu  péché  des  humains, Dieu  contre  moyfe  venge 
Depuis  que  ma  Phills  fe  fâche  de  me  voir, 

^  ^  O  N  N  E  T. 

Es  Parques  ont  le  teint  plnsgay  cfke  m%  vifage 
l  le  croy  que  Us  danez.  set  pins  heureux  que  moyt 
2  Auffi  le  vieux  tyran  qui  leur  donne  la  loy^ 
Des  peines  que  ie  fkns  ri  a  iamais  eu  Vvfage. 

Les  iours  les  pins  ferains  pourmoy  font  pleins  d*oragel 
Les  objets  Us  plm  beaux  pourmoy  font  pleins  d'éfroy^ 
Et  duplu4  doux  accueil  que  mefajfe  le  Roy^ 
Mon  effrit  incenfé  croit  fouffrir  vn  outrage. 
Ton  initifîe  mépris  m' a  fait  ce[ïe  douleur. 
Depuis  incejfamment  ie  réue  à  mon  mal-heur^ 
Et  rien  plm  que  la  mon  ne  me  peut  faire  enuie^ 
f^oyez  fi  mon  mat-  heur  s'obfiine  à  me  punir ^ 
le  pevfe  qvie  la  mon  refufe  de  venir ^ 
Vource  quelle  ncfl  point  fi  triffe  que  ma  vie . 

SONNET. 

'Yique  tu  fois  bien  grand  é"  bien-heureux 
funsdctitey 
|:  Ppiis  que  DeheinsenparUy  é'  q^H  t'efiime 
tant  y 

Voy  la  trouppe  des  Sœurs ^quife  difpofe  tj^ts 
j^  courre  auecquei  toyfm  V  Empire  flot  ar.  ^ 
t    Thctls  nef  râper  a  ta  nefquen  la  flattant , 
Tu choiftras Us vens,^ lacelefiis vome^  \ 
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D^  tous  ces  feux  ioyeuxfur  ion  cheféclattanfy 
Carejfera  tes yeuXi& guidera  ta  rome- 

Quelque  terre  incognue  ou  tu  viendr/fj  à  bord» 
Ses  vers  cognmpar  tout  feront  ton  pàffepert: 
JUais  noriine  les  prerjs  pas  aptecques  toydam  l'onde^' 
Le  Soleil  qui  ne  vit  iamais  rien  de  fi  beau^ 
Enchanté  pavmy  nom  samuferoit  dans  ïeau^ 
Et  £vne  longue  nuiU  aueugleroit  le  monde. 

SONNET. 

On  orgueil  peut  durer  au  plus  i.  ouïrais  ansi 
Après  cefte  beauté  ne  fera  pins  fi  vine^ 
l  u  verrai  que  ta  jiame  alors  fera  tardincy 
Et  que  tu  deuiendra^  Vûb}e^  des  médifansi 
'Tti  feras  le  refus  de  tons  les  counifans\ 
Eesplns  fois  laijferont  ta  pajfion  oy[iue. 
Et  tes  defirs  honteux  d*vne  amitié  lacinc 
Tenteront  vn  valet  à  force  de  prefens. 

Tu  chercheras  à  qm  te  donner  pour  maijîrejje\ 
On  craindra  ton  abord^on  fuira  ta  careffe-y 
Yn  chacun  de  partout  te  donnera  congé: 
Tu  reuiendras  a  moy^ie  nenferay  nul  compte  y 
Tu  pleureras  d* amour yie  riray  de  ta  honte: 
Lors  tu  feras  punie,  ^  te  feray  vengé. 


SONNET. 

Os  rigueurs  me  prejfoient  d*vne  dcukurfiforîèi 
'^  Que  fi  voftre  prefem  receufi  chèrement  y 
[Encorvn  iour  ou  deux  eufi  tardé  feulements 
V'om  neuffi((^obligé quvneperfonne  morte, 
Iamais  e^'^i^  ^e  fut  trauaillé  de  la  forte  y 
Tout  ce  que^efaifo  is  aigrijjoit  mon  tourment^  ^ 
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Et  pour  me  fe courir  i^ejfayoù  vawemem. 
Tout  ce  que  la  raifon  aux  pins p.ges  apporte* 

Enfin  ayant  baisé  dans  ce  don  précieux 
La  trace  de  vos  mains  ^^  celle  de  vos  yeux, 
Tay  repris  ma  funtépU^  qtik  d$my  rauie, 
Clorù  vom  eftes  bien  maiftrejfe  de  monfor^: 
Car  ayant  eu  fournir  de  me  donner  la  vie, 
Vom  auez.  bienpouuoir  de  me  donner  la  mort. 


SONNET. 

Epuls  qu'on  nia  donné  licence  d'efpereri 
le  me  trouue  obligé  d*aymer  ma  fer  uitudel 
h  naccuferaj  plm  Cloris  d^  ingratitude  ^ 
Vuis  quelle  me  permet  ïhonneurde  l'adorer» 
le  croy  qu  après  cela  tout  me  doit  frojperer^ 
Que  mon  amoîtr fera  franc  de  folicitudcy 
ht  que  le  fort  humain  n  a  point  d'inquiétude» 
Dont  mes  félicitez,  fe  puisent  altérer, 

fefpere  déformais  de  viure  fans  enuie, 
Tarmy  tous  lesplaifrs  que  peut  donner  lavle. 
Je  voy  mes  plus  grands  maux  entièrement  guerisi 
j\4on  ame  mocque  toy  des  f^ux  que  tufoupires, 
fe/pere  des  treforsjiefpere  des  Einpires^ 
Et  fi  nefpere  rien  que  deferuir  Cloris. 


SONNET. 

E  dôis'ie  taire  encor  Amour  y  quelle  apparence^ 
Jamais  efprit  ne  fat  forci  comme  le  mien: 
Il  faut  ou  denoùer^ou  rompre  ce  lien^ 

Et  d'vn  dernier efort  tenter  ma  deliurance.  h 
Trop  de  difcretion  nuit  à  mon  efperance: 

En  fin  le  veuxfçauoir^ou  mon  maU  ou  mon  btcHi 


/ 
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t!t  quitter  ce  refpe^qui  nefenflm  de  rien) 
One  dCvnfot  exercice  k  ma  perfenerance. 

Mon  ar»oHY  ne  veut  flm  feruir  fi  lâchement^ 
jEUe  oftera  bien  tofl  cefoible  empefchement^ 
Rien  plm  ne  mefçauroit  obliger  à  me  taire. 
Vhilis/i  rtt  d*vnmal  quelle  me  void  celer, 
'Bt  me  iuge  vn  enfant  qui  nefçauroit  rienfairel 
Puis  que  comme  vn  enfant  ie  ne  fçaurois  parler* 


SONNET. 

*  Autre  tour  infpiii  £vne  diuine  famé, 
l'entra^  dedans  vn  Temple, ou  tout  religieux. 
Examinant  de  prés  mes  a5les  vicieux, 
Vn  repentir  profond  fait  foupirer  mon  ame. 

Tandis  quk  monfecours  tous  les  Dieux  ie  réclamé^ 
^le  voy  venir  Philtsiquand  ïappercemfès  yeux^ 
Je  rriécriay  tout  haut :ce  font  icy  mes  Dieux, 
Ce  Temple^é*  cet  Autel^appanient  a  ma  Damei 

Les  Dieux  iniuriez.  de  ee  crime  d*  Amour, 
Confpirentpar  vengeance  a  me  rauir  le  tour  : 
Mais  que  fans  plus  tarder  leurflame  me  confonde] 

O  mort  quand  tu  voudras  iefuis  prejl  à  partir! 
Car  iefuis  ajfeuré  que  ie  mourray  martyr. 
Four  auoir  adoré  le  pins  bel  œil  du  monde. 


SONNET. 

I  quelque  S' fois  Amour  permet  que  ie  refpire* 
Et  qtifpourvn  moment  t  écoute  ma  raifon. 


Aion  efprit  àifijfi'-tojï  penfe  a  ma  guéri fon. 
Et  me  veut  a^ranchirdt  ce  fâcheux  Empire. 

Il  efi  vray^que  mon  mal  ne  peut  deuetnrpire^ 
Qt^vn  efclaAfe feroit  honteux  de  maprifon, 
PaiLj,  R     iij 
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Et  que  lesplm  damnez,  a  ma  comparaifon 
Trotiueroient  iufiement  des  matières  pour  rire, 

Claris  d'vn  œil  riant  y(^  d*vn  cœur  fans  remords^ 
lÀe  tient  dans  les  tonrmtns  pires  que  mille  morts, 
^ans  ef^oir  que  iamatsfa  cruauté  s* amande. 

Helas  !  apréi  auoirà  mes  douleurs  fongé. 
Je  voudreis  me  refoudre  a  demander  congé-, 
Afais  laypeur  d'obtenir  le  don  que  ie  demande. 


SONNET. 

Velquefi  doux  effoir  où  ma  raijon  s' appuyé, 
Vn  malfidécouuert  ne  je  fçauroit  cacher, 
reporte  mal- heureux^quelque  part  ou  iefuye» 
Vn  trait  qu  aucu  fe cours  ne  me  peut  arrachet^^ 
h  viens  dansvn  defirt  mes  larmes  épancher. 
Ou  la  terre  languit.ok  le  Soleil  s* ennuyé. 
Et  dvn  torrent  de  pleurs  quon  ne  peut  étancher, 
Çouure  l*air  de  vapeurs, &  la  terre  de  pluye . 

Parmy  ces  trijles  lieux  trainant  mes  longs  regretsl 
le  me  promené  fcul  dans  l'horreur  des  forefis^ 
Ou  lefunefie  orfraye,^  k  hibou  fe  perchent  : 
La  le  feul  reconfort  qui  peut  m'entretentr, 
Cefî  de  ne  craindre  point  que  Us  viuans  me  cherchent  y 
Ou  le  flambeau,  du  tour  no  fa  iamais  venif. 

— — ^■— — —  .  I      ■         ,  -    >ii^  i  ,  ; 

SONNET. 

E  pajfemon  exil  parmy  de  tri/les  lieux, 
On  nen  depUi4  courtois  quvn  loup  ne  m'auoi^ 
fine,  j 

Oh  des  arbres puans  formiilent  d'ecurieuxi. 
Ou  tout  le  reuenu  nefl  quvn  peu  de  refîne. 

Où  les  maifons  n'ont  rien  plm  froid  qit\*  la  cuiftnel 
Oùle  pl^s  fortuné  crains  de  deucnir  vieux}^ 
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t)u  la  jierilhéfifii^  mourir  la  lefincs   • 
Oh  toHi  les  Elemensfont  mal  voulus  des  Cieu^. 
Ou  le  Soletl  contramt  déplaire  aux  de/iinees. 
Tour  eHendre  mes  maux  alonge  [es  tournées, 
Et  me  fait  flm  durer  le  temps  de  la  moitié^ 
\Mais  il  peut  bien  changer  le  cours  de  fa  kimierel 
fuis  que  le  Roy  perdant  fa  honte  coufiumiere^ 
A  détourné  pour  moy  le  cours  de  fa  pitié. 

SON   NET. 

Ourtifans  qui  paff€l(jvos  tours  dans  les  délices] 
Qui  néloigne'^iamais  la  demeure  des  RoySy 
Qui  nep^auex,  que  ce  fi  de  la  rigueur  des  loix. 
Vous  feuls  à  qui  le  Ciel  a  cache  fe s  malices: 

Si  vous  trottuez^maunais  qu'au  fort  de  mes  fupUces^ 
Jjssfoupirs  ^  les  pleurs  ni  échappent  quelquefois^ 
Tariez,  à  ces  rochers^venez.  dedans  ces  bois, 
Qui  de  mon  defejpoir  vont  eflre  les  complices*    . 

P^ousverre'^  que  mes  maux  font  fans  comparaifon, 
l£t  que  vinuoque  en  vain  le  temps  ^  la  raifon, 
^Jiux  tourmens  infinis  que  le  destin  m'ordonne: 
lefens  de  tous  cofi:z.  mon  effoir  aJfaiUy-y 
Tourquoy  veux-ie  ef^ererauffiquon  me  pardonne? 
On  ne  pardonne  point  a  qui.napointfailly. 


SONNET. 


È^Sî^  S  prit  s  qiiicognoiffez^  le  cmirsdc  la  nature, 
t^^^^  Vous  feuls  aqui  le  Ciel  apprend  fa  volonté, 
^^'-^    Et  dom  lesfntirnens  tromtent  de  la  clarté  • 
Dans  laplm  noive  nui£l  (Xvne  chofe  future, 
Celefies  qui^voyçz.  mon  ame  a  la  torture, 
Quif(^auez^  le-Àedale  où  le  fort  via  ietté? 

Part.jj.  R     iiij 

i 
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fi^artd  eft'  ce  que  ie  dois  ramir  ma  liberté? 
iHes  moy  qui  de  vous  entend  mon  aduaniure? 
-Ange^qui  que  ttijoisyvueille  fonger  à  moy: 
Et  lors  que  tu  feras  de  garde  auprès  du  Roy, 
De  qui  le  cœurdeuot  eji  tom-  jours  enpriere^^ 
uirrejîe  moy  le  cours  de  fin  inimitié, 
JBt  dis  luy  que  s*  il  veut  exercer  fa  pitié. 
Il  rien  trouua  iamais  de  fi  belle  matière. 


S  O  NN  et; 

OnSydonc  Vame  diuine  afpire  aux  chofesfain\ 

6ksp 
Et  que  le  Ciel  a  fait  V  objet  defon  arnour: 
Ver  ferez,  vous  des  pleur  s  ^i^  ferez  vous  des  plainiiesl 
Quand  pour  V amour  de  Dieu  vous  laijferez.  le  iour? 

Les  coulpables  ef^rits  ont  toufiours  mille  crainte  s  ^       \ 
Lors  qu^il  leur  faut  quitter  ce  vicieux  fi  iour, 
J)e  leurs  yeux  criminels  auecques  des  contrainte  s  y 
Approchent  de  l'éclat  de  la  celefie  Cour, 

jMaisvo^re  époux^qui  fieutparfaiUemtt  bien  viure\ 
Seftpleu  dans  les  ajfauts  que  le  trépas  nous  liurç 
jl  éji  dédans  le  ÇieUou  vous  irez,  aujfi: 
Jl  efl  où  vos  penfers  inceffammentfiiournent: 
fourquoy  donc  voulez^  vous  que  fis  efprits  retournent?^ 
Ils  font  pi  us  auec  vous  que  s'ils  efl  oie  m  icy. 

EP  I  G  R  A  MM  E.  ^-^ 

\Efle  femme  afaiEl  comme  Troy\ 
De  braues  gens  fans  aucun  fruict 
Furent  dix  ans  a  cefle  proye^      ^ 
ya  chtual  ny  fut  quvnenmci.  ^ 


\ 
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EP  IG  RAM  ME, 

JE  doute  que  ce  fils  pYcjpeYCy 
Mars  dr  l'/imour  en  font  ialouicl 
Pource  quil  eji  beau  comme  vom. 
Et  courageux  comme  fo7i  Père. 


EP  ÎG  R  A  M  M  E.     ''^ 

Race  k  ce  Comte  libéral, 

Et  à  la  guerre  de  Aîirandei 

le  fuis  Poète  &  CaporaU 

O  Dieux  que  ma  fortune  efl  grandi 

O  combien  te  reçois  d'honneur 

Des  JentineHes  que  te  fofel 

Le  Jentiment  de  ce  bon-heur 

Fait  que  iamais  ie  ne  repofe? 

Si  ie  couche  fur  le  -çaué^  "  \ 

le  n  en  fuis  que  pù/iof  leué, 

Tarmy  les  troupes  de  la  guerre^ 

Je  nay  point  vn  repos  en  Vair: 

Car  mon  liSî  ne  fçauroit  branler 

^Qj^parvn  branlement  de  terre. 


S  V  R    LE    B  A  L  E  T 

Le  forgeron   fovr 


D  V    ROY. 
LE   Roy. 


E  ne  fuis  point  indtiflneux 
Comme  ce  Forgeron  des  DietîX, 
D(}7t  les  fubtilitez  nuifibles 

Pourvnchefd'œuuAe  de  fonayt^ 

Dejfous  des  filets  i^uiïfibles 

Firent  voirqtiiUJleit  cernard. 

"^'       Pait.j.       "     ^     ^^  R 


A 
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Cet  infâme  aux  cuux  ty£mçans^ 
Dejffis  les  tombeaux  des  Geans 
Enyufé  de  fouffre  ^  deflame. 
Forgeait  des  armes  pour  antmy,  % 

Cependant  que  Mars  ^  fafemm^  ' 
Fal/oit  des  forgerons  pour  luy. 

lefnis  vn  Forgeron  nonne au^ 
Qui  fans  enclume  &Jans  marteau 
Forge  vn  tonnerre  à  ma  parole^ 
Et  du  feul  regard  de  mes  yeux. 
Fais  partir  vn  éclair  qui  vole, 
Fluspulffant  que  celuy  des  Gieux\ 

Les  plus  rebelles  des  humains 
Subiuguez  des  traits  de  mes  mains. 
Ont  fait  émerueiller  VEuropCy 
'Et  Vulcan  auoué  aisément- 
De  nauoir  iamais  veu  Cyclopè 
Battre  le  fer  fi  rudement. 

Le  dard  qu  Amour  me  fait  forgerl 
Sans  deplaijïry  ^  fans  danger, 
Tenetre  au  fonds  de  lapenfee-y 
Et  la  Dame  qu  il  veut  toucher^ 
En  ejifi  doucement  bleffee^ 
jQ^H'elle  nen  peut  hayr  l'archer, 

Adais  les  flèches  de  mon  courroux^ 
Fatales  quelles  font  à  tous 
Font  trembler  le  Dieu  de  la  guerre. 
Et  rien  ne  la  fait  habiter 
Dans  vn  Ciel  fi  loin  de  la  terre ^ 
Qne  le  foin  de  /q  émterj 
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VN  BERGER  PROPHETE, 

ÏE  vU  ddns  ces  lieux  innocensy 
Ok  les  ejprits  les  plm  puijfms^ 


POVR    LE  DVC  DE   LVYNES, 

AppollonenThessalie,  ^ 

\  Sloigné  du  celej}e  Empirey  ^ 

Et  dufiege  de  la  clarté ^  \ 

N'attendez,  feint  que  iefuupire:  \ 

Car  les  faneurs  du  Roy^dont  ie  fuh  ^Wj?^'  \ 

pont  que  mon  deftinneft  pas  pire,  ' 

Et  que  i'aypltis  d'honneur^c^'  plm  de  lihrté,^  I 

Aurauiffememquimerefte  .  ,.  ^ 

Tarmy  ces  agteahles  lieux,  /  î 

le  cYoy  que  la  maifon  celefle  "  \ 

Nefe  doit  point  nommer  la  demeure  des  Dieuy^l  ' 

Tour  moy  ie  la  iugefuneflty  \ 

]^t  ce  nouueau  feiour  me  plaifi  mille  fois  mieux:^  ] 
Ce  Prince  a  les  vert ua parfaites. 

Ses  appas  ontgaignè  mafoy: 

lupiterfait  bien  les  tempefies, 

jEt  quoy  que  ces  mortels  tremblent  dejfoHS  fa  loyl 

On  ne  célèbre  point  fes  fefies, 

jiuec  tant  de  fejpeS  quonfat  ce  ieuneRoy^ 
tyévoir  comme  quoy  tout  fuccede 

jifes  deffeins  aduantureux, 

.  Et  quon  ne  fixait  point  de  remède 

tour  ceux  que  fa  colère  a  rendu  mal-heureux-^ 

Sa  faueur  à  qui  lapjjfcdcy 

Jiend  le  fort  a  fon  gré  propice  ou  rigoureux. 


1^- 
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Quittant  leurs  grandeurs  foHucmincSi 
Suinentma  prophétique  voix 
Dans  lelilence  de  nos  bois, 
jE/  dans  le  bruiEl  de  nos  fontaines^ 

Icy  mon  dejir  efi  ma  loy^ 
'JMon  entendement  ejl  mon  Roy, 
'/e  prefîde  à  mes  aàuantures: 
)ïr  comme  fi  quelquvn  des  Dieu^ 
JMCeu^prefié p)n  ame  ^fesyeux^ 
le  comprends  les  chofes  futures, 

l'ay  veu  quand  des  ejprits  mutinl 
Sollicitoient  nos  bons  dejlins 
A  quitter  le  foin  de  la  France^ 
Et  deuinèque  leurmal-heur 
Trouueroit  dans  no^re  valeur 
JLe  tombeau  de  leur  efperance. 

le  voy  qu*vn  ieune  Potentat 
Bornera  bien  tojifon  Ejiat 
J^uplui  large  tour  de  Neptunel 
Et  fon  bon-heur  fans  efite  vain 
Tourra  voir  auecques  dédain 
Les  carejfes  de  la  fortune. 

APOLLON    CHAMPION. 

Oy  de  qui  les  rayons  font  les  trait  s  du  tofinerrel 
Et  de  quiVVhiuers  adore  les  Autels:  | 

Moy  dont  les  plui  grands  Dieux  redoute^ 
roient  la  guerre^ 
Tuis'ie  fans  des-honneurme  pendre  à  d^s  mortelsï 

l'attaque  malgré  moy  leur  orgueileufe  tnuie. 
Leur  audace  a  vaincu  ma  nature ^^  le  fort  : 
Car  ma  vertu  qui  nefi  que  pour  donner  la  vie, 
Efi  auiourd^uy  forcée  à  l^^dojwfrU  mon^ 


^  i 
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T  affranchis  mes  Autels  de  ces  fâche  Ptx  ohftacles  ^ 
îitfoHlant^ces  brigands  que  mes  traiEls  vontfunirt 
Chacun  d'orefnauant  viendra  vers  mes  oracles^ 
jEtpreuiendra  le  mal  qui  luy  peut  aduenin 

Ceft  moy  qui  pénétrant  la  dureté  des  arbre f^ 
'Arrache  de  Uurcœurvne  fçauantevix^ 
jQuifais  taire  les  vent  s, qtti fais  parler  les  marhresl 
Et  qui  trace  au  deflin  la  conduite  des  Roy  s. 

Cefl  moy  dont  la  chaleur  donne  la  vie  aux  rofesl 
Xtfais  reffufciter  lesfrui£ls  enfeuelis, 
le  donne  la  durée  &  la  coulem  aux  chofeSy 
Et  fais  viure  l'éclat  de  la  blancheur  des  lys. 

Si  peu  que  ie  viabfente.vn  manteau  de  tenebreJ 
Tient  d'vne  froide  horreur  Ciel  &  terre  couuers. 
Les  vergers  les  pins  beaux,font  des  objeSls  funebresl 
Et  quand  mon  œil  ejl  closytout  meurt  en  l'Fniuers. 

B  A  L  E   T.  "^^ 

Venvs    avx    ReynesJ 

Ors  que  ie  fonis  de  la  mer, 
Moins  couuerîe  d'cau^ue  deflameh 
La  beauté  qui  me  fait  aymer 
Me  devina  Reyne  des  âmes» 

itme  dit  que  ie  céder  ois 

A  vos  yeux  quelle  a  faiSi  mes  Roys, 
Le  Soleil  montrant fon  flambeau  y 

TarCytherey&  par  Amathonte, 

hors  quil  eut  7;eH  le  mienfl  bsau^ 

Jl  faillit  à  mouri'^de  honte: 

Mais  vous  emportez,  auiotird'huyi 

Vauantage  que  lem  fur  luy. 

Ueflonnement  qtttl  eut  aux  Cieux^ 


I 


i 
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jtors  que  ie  me  leuay  de  l'onde^ 

le  le  reffens  deuant  vos  yeux  y 

(Qui  font  les  pi  m  beaux  yeux  du  mondet     ï 

^fires  des  efprits  bien-heureux ^ 

Dont  mes  amvurs/ont  amoureux» 

Aies  petits  amours  ^mes  appas^ 
-JEt  mes  grâces  les  pi  fM  parfaitles. 
Belles  Reynesfont  elles  pas 
Aux  mejmes  places  ou  vos^  esies?^ 
Jefçay  que  véritablement 
Vofire  Cour  eft  leur  élément. 

Les  bords  de  Cypre  ou  mon  Autel 
'Autre  s  fois  en  fi  belle  ejîime 
Jli'auoit  rendu  chaque  mortel 
Tributaire  d'vne  vilii  me  y 
Sont  deferts  k  caufe  de  vom^ 
Oui  receuez,  les  vœux  de  tom. 

Ces  T  rinces  quvn  deuoir£amout 
Retenoit  en  ma  feruitud^e^ 
'Lajfez.  d'vn  fi  mauuais  feiour 
En  ont  fait  vnefolitudey 
Et  rendent  a  vos  Majeflel!^ 
JHon  Empire  &  leurs  libertezl 

Leur  cœur  dégoûte  de  mes  loixl 
Aujfi  bien  cjHe  de  mon  vifage^ 
Demande  a  captiuerdes  Roy  s 
Quelque  pli^  glorieux  feruagei 
Voi^  feules  auel^  des  liens 
flîM  honorables  que  les  miens, 

Pos  beautez^font  quauec  raifon     y 
Ces  Princes  m'ont  efté  rebelles. 
Craignez,  la  mefme  trahi fon, 
'"O^i^i.id  voHs  nefèrezplf^fi  belles^ 
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[Mais  fi  cef}  far  làfenUrnent, 
Jlsfontferfs  eternellemem, 

■      ' <-  * — ^iM— riT,^^^ — z 

LES   NAVTONNIERS. 

Es  amours  plus  mignars  à  nos  rames  fi  lientl 
Les  Tritons  à  l'envy  nous  viennent  carejfery 
Les  vens  font  modérez.^  les  vagues  s  humilient 

Tar  tous  les  lieux  de  l'onde  où  nous  voulons  pajfer^ 
^uec  noflfe  deffein  va  1$  cours  des  ejtoiHes , 

U  orage  ne  fait  point  blêmir  ntfs  matelots. 

Et  iamais  Mcion  fatJ s  regarder  nos  voiles^ 

iW  commit  fa  nichée  a  la  mercy  des  flots. 

I^o/lre  Océan  efl  doux  comme  les  eaux  d'Euphraiel 

Le  Pa^iole  &  le  Tagefont  moins  riches  que  luy, 

Jcy  iamais  nocher  ne  craignit  le  Pirate^ 

Ny  avn  calme  trop  long  ne  rejfentit  Vennuyl 

Sous  vn  climat  heureux Mi^  du  brui^  du  Tonnerre^ 

^I^ous  pajfons  a  loifi^^  nos  iours  délicieux. 

Et  la  iamais  no^reœil  ne  defira  la  terre ^ 

I^ y  fans  quelque  dédain  ne  regarda  les  Cisux^ 
je^greables  beautezpour  qui  V Amour  foufirei 

Eprouuez^  auec  nous  vn  [lioyeux  deBin^ 

Et  nous  dirons  par  tout  quvn  firare  nauire 

isîefHt  iuimais  chargé  d'vn  fi  rare  butin. 


LES  PRINCES  DE  CYPRE^ 

WM^^ï^  Es  lieux  que  nous  auons  laijjezy 
®Mm^%  Sont  beaucoup  plus  heureux  aud 


nt  beaucoup  plus  heureux  qu  autres  lietm 
Ue  la  terre  ^ 
Le  degou^  de  la  paix,  ny  Jdpeur  de  lagueYré, 
Iamais  ne  les  a  menacez,^ 
Mars  arriuam  à  la  contreti 
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ijj^cnojire  éloignemenî  conueniten  âefcYS, 
Hait  le  fer  &  /^  flame^^  veu  quee  les  haifers 
Fajfem  l'honneur  de/on  entrée. 

Cyprene  fepeut  ejiimer. 
Ses  riuages  féconds ^que  Meptum  enuirmne] 
Sont  an  milieu  des  flots  Uplm  belle  couronne 
iQue porte  le  Roy  de  la  ?ner. 

Cupidony  e(l  fans  malice , 
Les  plm grandes  beautez»  ont  leplf^d'amitiei 
Là  iamai^  vn  efprit  qui  manque  de  pitié 
Nef^Auroit  manquer  defiipplice. 
Les  pi  ai firs  y  font  en  vigueur  y 
La  loy  de  l'Hymenee,  aux  defirs  afferme 
'Dans  le  contentement  de  noftre  douce  vie 
JSfe  me  fa  iamaisfa  rigueur. 

Comme  les  Dieux  en  leur  Empire 
De  tout  ce  quil  nous  plaifi^nom  no  pu  rendons  eprlsl 
Et  pour  vne  beauté  qui  n*a  que  du  mépris^ 
Jamais  noflre  ame  ne  foupiie. 

Ce  qu  Amour  fa'iU  dcffous  les  eaux, 
Eft  vne  loy  pour  nom  que  le  Ciel  mefme  ordonne^ 
Accordant  a  nosfçux  la  liberté  quil  donne 
A  linnocence  dfs  oy féaux» 

Autour  de  nùs  fontaines  viuesy 
Toutes  peintes  d'ax,ur,(^  de  rayons  du  iour\ 
Les  ziephirs  dr  les  eaux  parlent  toufiours  (£  amoHY^ 
Aux  Nymphes  de  ces  belles  riues. 
Noftre  Ciel  efi  toufiouysferain, 
Noftre  ioycux  deftin  ricft  iamais  en  di/gracé. 
Et  chc'^notii  le  Soleil  ne  void  aucune  trk'S 
Du  fieclc  defer^ny  d* airain» 

Noii4  ri  oyons  point  le  bruit  des  Syrthes] 
Le  plnsfreflç  vaijfcaufcmocqHe  desrochers  i 


\ 


Jrouue^ 
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TroufH  le  vemfacilcidr  conduit  Us  nochers 
Ju/quà  l'ombrage  de  nos  myrthes, 

Noiu  ne  voyons  iamais  pleHuoir^ 
Si  ce  nefi  des  rubis  échapftz,  à  t  Aurore^ 
^m  nos  champs glorienx  plm  ennoblis  encorél 
^Jj  uignent  a  peine  receiioir. 

Nojkefon  aux  Dieux  admirable. 
Lors  ^uvn  renom  meilleur  nom  a  parle  de  vomi 
Aperdufon  ejïime,^  s'efl  rendu  ialoux 
Du  vojhe  encorpl74S  deftrable. 

Aux  pieds  de  voflre  Al  aie/lé. 
Nos  grandeurs  méprifant  leur  première  puiffanci 
Mettent  aufeul  honneur  m  voftre  obeyffance,  ^ 

Tout  Vefpoir  qui  leur  efl  rejic. 

Au  nombre  des  fubjets  de  France^ 
uiui^urd'huy  bien-heureuxynom  nopn  venons  rangefl 
Et  nofire  mafjue  ojïede  ce  front  efiranger 
Nom  ofiera  la  différence. 

...         I.  — ■        II—  "...  Il'  Mil       ■■-Il  I      lin»,  ■  Éd 

STANCES. 

£  plm  aymable  tour  qnait  iamais  eu  l\ 

mondey 
Le  plus  T/iche  printeps  que  le  Soleil  ait  veui 
Celuy  de  nos  Amours  »  d'attrait  s  le  mie  ma 
pourpteu, 
Ny  toutes  les  beautez.  de  la  fille  de  l'onde^ 

Ce  que  donne.  Apollon  pour  embelirfa  fœur} 
'Aux  grâces  de  vos  yeux  a  peine  saccùmpare, 
Ny  toutes  cesfleus  dor^  dont  l'Aurore  fi  pare^ 
jQuand  elle  va  baifirfin  amoureux  chaffeur. 

?art.j\  S     . 
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Ë  P  IG  RAMME. 

Vi  voudra  p  en fe  à  des  Empire  s -y 
Et  anecques  des  vœux  mutins, 
S'ohftine  contrrefis  deflinSy 
Qui  tQUs-jOHfs  Iny  demennent  pims^^ 

JHoy  ie  demande  feulement 

Du^lmfacrévœudemoname, 

Oh  il  plaife  aux  Dieux.é'  a  Madamel 

Que  ie  brujle  éternellement. 

EP  iG  R  A  M  M  Eé 

Ofi  frère  ie  me  porte  bien, 
La  Mufe  n'afoucy  de  rien: 
Tay  perdu  cefi  humeur  prophanel 
On  mefouffre  au  coucher  du  Roy  s 
Et  Vhœbpps  tous  les  iours  chez,  moy 
w4  des  manteaux  doublez,  de  fane^ 

Mon  ame  incague  les  dejiins^ 
^Je  fay  tom  les  iours  desfejHns, 
On  me  va  tapiffer  ma  chambre» 
Tous  mes  iours  font  des  Mardy-gras^ 
%t  ie  ne  boit  point  dhypocras 
SU  nejlfait  anecques  de  l[  Ambre i 
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LARISSA. 

Ncillabar  in  œdibus  Romani  ciiiis  cov)femo 
Graîco  adolelcente  quem  infœlix  marium 
fides  à  libercate  patrie  in  exoticam  feruitu- 
tem  egeratrnam  quibus  indicijs  natura  fignar  ia 
fronte:,autgenus  ,aut  educationcm,  nobibtatena 
ftirpis  ingenuus  i'Uuenis  liberali  prorfus  vultii  pras! 
felcrebar ,  &  quamingenuis  occupationibus  asca- 
tem  incepirtec ,  tota  vicac  fux  ratione  monftrabatr 
tam  cnim  à  feiuilibus  miinijs  erat  alienus  ,vt  fî 
quando  veru  depromer-^t.dixifles  t^nere  lanceam,(î 
geftandiim  ellec  onus,  leuioribus  impar  erat ,  &  vi- 
ginti  pondo  vitra  miliiarium  non  valebac  Eniteba- 
tur  tamen  ad  omnia&difficillimis  obfequijs  faci- 
lem  fe  pr^bebaCianimumque  docilem  generis  obli-r 
tum  fui  feueritati  fortis  obedientem  fecerat,  Excru- 
ciabat  itaqiie  teneros  arcus  inexpcrta?  feruitucis  iii- 
gum  ,  &  breui  poflqiiaiii  rernire  cœpit ,  molli:  &c 
delicati  coiporis  vires  duriori  vidai  ^  afperiori  cul* 
tu  languide  marcefcinu  labore  &  vigiliis  quibus 
non  aiFueuerant  minuuntur  &  deficiunc.  Aurei  ca-- 
pilli  putaGalamiftris  ofim  dilcriiriinati  tune  fordi-. 
dis&:  intricacis  nodis  impcxi  negîigebantur:  fron- 
tis  niueaî  venuftâs  ad  rugas  ,  &  iqualorem  prope 
defoimaiM  ,  iculi  languidi  ,  gêna:  didadlcT  ,  ma- 
nus  callofa* ,  macies  per  vniuerla  membra  horridu- 
lum  3  &  enéiucrn  ad  extremam  penetabem  pcr- 
duxerant  :  animns  autem  in  t.'^nta  ruina  corporis 
lî  qua  fpirabat  aura  fîngultus  erant  ,  &  fuipiria. 
Part,]'.  S     ij 
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Dolebam  ego  vicem  affliâ:i,&  de  Fortune  tam  feua 
variecate  commifcratione  illius  mœfta  conquere- 
)bar:tum  fi  quando  fe  dederat  occafio  hortabar  acrû- 
iiofum>&  faspiffimefletibas  meis  ,  lachnmofum  auc 
folabar ,  aut  adiuuabatn ,  tam  qua^  illius  eranc  offi- 
cia pra^ripiebam  ,  ôc  anxiè  defungebar  ,  imo  quaj- 
cumque  domicuranda  erant  ipfa  penè  fola  perage- 
bam.  Neqae  vero  illius  detnum  obire  munera  ,  ac 
îaboribus  meis  otium  illi  comparare,fed&  propiio 
feruitio  vltioneum  eius  mancipium  fada  focium 
colère  ,  &:  demereri  conata  fum.  Enimuero  quan- 
tumuis  noux  conditionis  fato  demilfa  faciès  ali- 
quid  habebac  fablimions  genij  ,  &  quamlibet  nu- 
bilo  oculorum  lamine  fulgebac  quiddam  lucidioris 
humili  >  Se  obfcuro  meo  fideri  iure  veluti  aliquo 
dominantis.  Eminebat  itaque  ex  vulcu  pli^nè  nobi- 
ïi  nefcioquid  innos  imperij  >  quod  meus  animus 
haud  inuitus  fequebatur  :  incellexic  tamen  benè  na- 
lus  iuuenis  quantum  deberet  humanicati  meae  y  ÔC 
quoities  bcnelîcium  accepit  puduit  non  potuifle  le- 
ferre  y  guatiafque  verecundusegit  lis  veibisquibus 
folet  vrbanitas  aulica  tiucioiibas  animis  fuppalpa- 
ri  :  vterat  ingenium  mite  >  placidi  mores  ,  ferma 
blandus,os  amabile,  8c  plané  diuiniflimi  vultus  for- 
mofa  &c  luculéca  maceria  breui  de  mifericordia  eru- 
narum  in  amorem  eius  lapfa  fum.  Primo  quidem 
in  oflFenfum  antea  pe6tus  leaiter  cœpit  fauciari,nec 
dum  penicus  admiiïas  Cupido  in  ipfo  mentis  aditu 
nafcentibus  flanimis  milicabaf,  fenfic  animus orien- 
lem  oculis  ignem  y  Se  hofte  gauifus  fuo  vitro  fe  illi 
permifit . 

Ad  lenocinantem  huiiifmodi  fabulam  progre- 
dicns  Larilîa  omnium  auresad  fedulam  aitentiO' 
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jiem  erexerat  :  fed  duar um  precipuc  vfrgmum.  Illx 
aucem  inaducifione  firaulaca,  ne  fermoni  cailis  ani- 
mis  rcfugiendo  inuereciindiùs  intereflb  viderentur, 
faciem  ab  ore  narrantis  aucrteranc  ,acingicer  ofci- 
tances,  tumconniuentibus  oculis.niitanteque  capite 
mollicei*  in  fomnumcora  corpoiis  ipecie  flucrevi- 
debantur ,  vc  quiecis  defiderium  emencitx ,  ruco  fi- 
Jentio  indulgerenc  fecret^x  libidini  ,  aclafciui  fer- 
lîionis  graciiiimè  blandientes  ille  cebras  mentibus 
proiTus  experre6tis  j  &  vigilantiffimis  auribus  hau- 
riebanc.  Vibrauic  eciam  intérim  altéra  in  confpe- 
6tum  loquencis  curiofa  lumina  ^  fed  velue  improui- 
fa  &  obciicu  vago  in  fomni  recentis  imaginibus  er- 
rantia  iubinde  lecondidic.  Alccra  fponcaneo  lapfu 
de  fede  fua  commota  ,  tanquam  è  cubili  fub  dilncu- 
lum  excitara  :  Hem  î  (  ait  )  num  iliuccfcic  rubor  ?  ta- 
meninparuni  confirmata  fronte  veropudore  fiâic 
verecundi^  latebrasindicapit.  Rificnus  ,  &  tantil- 
lumin  punicantibus  virginum  malis  inruicu  moia- 
ti  commentum  apparuifle  prodidimus.  Defierac 
tamenàfermone  Lariffa  ,  acnegans  verbafe  vite- 
rius  habicuram  ,  qux  cuiufpiam  fuperciliiim  ne- 
ue  per  ipecicm  irricarenc  ,  veterem  nefcioquam 
de  Carmenta  hiftoriam  minabatur  ,  quumPhil^- 
fus  interceptée  narrationis  impatiens.  Et  hac 
(inquit  )  ôLarilfa  ;  foporem  tentant  haud  dubiè 
quotui  Gia^culi  Iibidinofam  imaginem  in  fomnis 
amplexaii  queant  :  tum  impetii  iuaenili  rugofx 
vetulx  maic';/das  gênas  cxofculatus  ?  Et  per  tiiam 
te  Vcneremobteftor  ("aie)  noli  tam  grauirer  nobis 
iraici  :  ac  diutiiîimè  de  rancido  collo  pendnlus  bel- 
îuius  puerimpetrauit  vtpergeret^  pueliis  vero  cae- 
tera fc  quàm  pudiciilimèpoiilt  abfoiUtDriim.  Anus 
Paît  j.  S     iij 
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pollicha  cft  iufTitque  propius  affiderent  fibi  :  Liceë 
(inquit  )  iuuenibus  quotidie  femel  infanire.  Tum 
Iiis  verbis  canquam  datavenia  moribus  improbis, 
&  quidiiis  audiendi  fa6ta  copia,  virgines  haud  gra- 
uacim  morem  gernnt  ,  &  applicarunt  fè  pioximè 
LarifTà»  ,  qu^  fuas  expeéiatiffimas  omnibus  voces 
fie  recepic. 

Senfim  iniliapfas  amor  ,  ac  de  tenui  prîncîpio 
velat  in  ardente  fegete  faârus  validior  ,  breui  iîbt 
peu  vniuei'fam  animam  viam  fecit.  lam  ex  illo  in. 
fuis  piimordiis  obleélance  fallaci  cupidine  fac- 
uioi*  nefcio  quisDeus,  &  de  triumpho  captiuse  men- 
tis ferocior  in  nos  imperium  exercere  cœpit  >  deque 
hofpite  primo  fœlîciter  in  oculis  &  innocuè  diuer- 
fanti  fenfimus  incendiarium  ,  qui  tepidum  venis 
fanguinem  y  et  exuftis  voret  oîTibus  meduilas.  Ni- 
hil  hic  contra ,  pudor  !  quàm  gemere  aut  lachry- 
mari  potuic  :,  ac  quicquid  de  mi(era  Larifla  placeac 
Tyranno  grauius  (latuere  ,  neue  ipfa  voluntasau- 
fit  reludari  Quid  idcfl:,  aut  quomodo  dicendum 
haud  fatis  fcio  ,  Ipontc  ne  an  per  vim  fubeatur 
amoris  iugnmqui  iudicem  ?  qux  lubinde  querelis 
iilum  acque  in  eodem  labore  mentis  votis  etiam 
profeqauca  fim.  O  peftem  ,  dixi  ,  quoties  fapere 
voluit  meus  furor  ,  &  humani  g-rneris  peftem  !  cur 
tibi  tantum  de  me  licui  ?  tum  repente  de  contume- 
Jiis  in  preccs  verfa  :  Parce  inquam  ,  ô  potentiffimô 
Deoruoi  Domine ,  in fània  mea  eft  quas  te  crimina- 
tur  ,  ac  fi  quid  eft  in  hoc  corde  reliqutlm  fàni  ,  Pa- 
phium  &  Idah'um  vcticrata  qua^fo  Glifoncm  meum 
mihi  conciii.ito ,  &  quicquid  ego  vnqaam  in  te  pa- 
traui  fceleris  ,  feruido  padenuii  &  columbarum 
auguifierofcis  in  ah-aribi;is  tais  diluecur.    Ac  YCtè 
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ibônfternatis  animis  ,  ad  vltimum  Icthali  vuincie 
properantibus  non  iamcibii5  ,  non  lomnus  ad  le- 
uamen  pracuerunt  ,  mentem  cpx  noltram  niipo- 
tcncîfiima  rabie  Teiuolo  mancipacam  nuUa  ratio  Ji- 
berauic.  ht  formofior  indc  meus  Glilo  (  hocenim 
crac  pueronomen  )  &:  gratior  ioquencis  fcrmo  vi- 
den  coepit  ,  oculiique  in  oias  claiius  imefcentibus 
illecebras  nouas  voluptatis  accedebant  ;  nam  vbî 
lenta  dierum  medicina  IulIus  aceibicatem  miciga- 
uit  ,  atqueanimu5  ailuecudine  malorum  obduruit 
addolores  enituit  vulcus  priftinofpiendon  rcftitu- 
tus  tantapulchi'icudine,  vt  Venereni  refene  pocuif- 
icteamquam  Apellesdicitur  effinxilFe.  Interjmmi- 

/  hi  tacito  vulnere  pereunti  toco  corporc  languef* 
cunt  vires  ;&  quantum  ad  fpcciem  formofiiuutnis 
aioui  decoris  additum  ,  untum  deceffit  me^  for- 
mas illa  astate  haud  omnino  pœnitenda:.  Quod  au* 
tem  eft  in  tormentis  amantium  ^  aceiÏ3ius  ,  qua^  me 
incenderac  flamma  ;,  iamadulcior  premebatur  mi- 
fero  metu  >  quumque  proueclas  libidinis  ferocio- 
res  eflfenc  impecus  quam  vc  vlterius  coîiiberî  pof- 

^  fent ,  minus  umen  audax  erac  tencllus ,  &  amoruni 
mexpercus  animus ,  quam  vc  pudons  mei  pietumi 
tanto  repulfœ  periculo  auderec  temeraiia?  voci 
committere.  îtaque  defperandnm  fuit  qu^'ppe  ia 
tabefcençecorpore  morieiis  anima  (uam  libi  (epui- 
turam  fodcrac  ni  mifericordia  fatorum  ni  us 
amacor  conclamatae  propemodum  vita?  meœ  fa- 
Iiitis  viam  aperuiifet  :  nam  vbi  percinaci  morbo 
labefaéfcari  '^idic  eam  ,  cui  plurimum  dcbcie  Te 
voluit  3  indoles  geneiofi  genij  haud  porulc  aiœ- 
rorem  inhibere  ,  imo  ne  lachvimis  qnidcrn  pe- 
percit ,  fed  repentis  fui  cafus  memor  folatiis  ha^ 
Part  j.  S    iiij 
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manitâtis  mea^  rependit  officiofam  vicem. 

Dies  erat^quem  à  Venere  nominamus.  Illo  die  fê- 
rcfub  vefperam  de  reiiquijs  herilis  menfas  cibutn 
fumpturi  fimul  accumbimus.Glifo  iampridem  à  faf- 
tidio  veteris  trifriti^  liberior ,  cœnamhaud  ita  par- 
cam  cœnabat  lubens ,  meque  obtutu  gemkio  oculis 
eius  affixam  ,  ac  tridua  in  edia  iabiiem  ad  cibuni 
idctidem  folicitaïut*  Quicquid  ille  de  me  aut  cerne- 
ret,aut  loqueretiir,videbantur  amoris  inuitamentai, 
&  infanam  mentem  muka  fpc  ad  cupidinem  adiuua- 
bant.   Quicquid  ego  de  fuis  afFedtibus  cogitaflem, 
fui  mihi  videbantur  oculi  promittere ,  ac  poftquam 
amandi  rabies  aldus  in  praecordijs  efferbuicaut  per- 
eundum  erat.aut  tandem  experiundum  etiam  euen- 
tu  dubio  quoruim  efFrenis  audaci^  primi  conatus 
enadcrent.  Igitur  poftero  die  cœpit  pudorem  pueri 
folicitarè  &  fecreti  occafionem  nada  adorta  fum  in 
meo  leftalo  meridiancem  ibi  in  lachrymas  vberius 
eflFafa>  Giifo  inquam,  auc  tua  bafia  ,  aut  mea  funera 
iiceat  erogare  hos  oculos,&  lios  quos  amplexor  po- 
plites  obtettor^miferere  tuacaufa  pereunris.  Arriiit 
ferenns  amacoris  vulrus,  &  primis  effiagitationibus 
ftatim  annuit.Quid  pluraPrapuic  in  cubile  non  recu- 
fantem>  &  repentino  cafu  tuibatam  adlatusfuum 
appiicuît  j»  longiffimifqae  bafiis  pericuîofo  gaudio 
defîcientem  animauit  Odiem  nunquam  redituras 
voluptatis!  nos  deinceps  libère  clandeftinis  amori- 
bus  indulfîmus.  Vos  dum  peras^atem  licec  viuite,& 
fœJiciter  duftcTïuuentutis  dulcia  ftamina  adcanos 
pcrducite,vt  recordatione  grata  exafta  gaudia  ve!u- 
ti  repetentes  queruiae  fenedutis  otiofa    tasdia  fo- 
leniini. 
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EV X  qui  ^mtent'mafé^ 
te  ^  en  font  courir  de  f  granM 
brmty  y  que  iay  hefim  de  me 
montrer  fuhliqaement  y  ji  iè 
"Veux  qu  on /fâche  queiefuM  au  monde.  U 
Tie  produis  point  icy  timpfejjion  d'vn  tra^ 
uad  Ji  petit  ^  fi  defaduantaget^x  à  mti 
mémoire ,  i  fin  quon  le  ijoye  :  mais  afin 
qudfiiflè  voir  que  Dieu  veut  que  te  viue: 
f^  que  le  Koyfuffire  que  te  fois  à  la  Qour. 
flftmhle  que  tefkjfe  vn  i?npndeme  de  mè 
plaindre  de  mon  malheur  s  d'autant  que 
vefi  le  diaulguer:  ïay  ajje\d'adrejje  four 
ni  en  taire ,  s  il  y  amït  encore  queïquvn  k 
lef^auoirs  mats  il  ne  fe  îreuuepluspçrfQn^ 
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ne  à  qui  ie  ne  âoïue  fatùjk^ion  de  ma  T?/Vi 
dont  les  mauuaù  CJ^  les  Jknx  hmits  ont 
rendu  les  meilleHres  aSiions  fcandaleufes  à 
tout  le  monde,  le  crains  que  mon  Çlence 
nefijfe  mon  crime  s  car  fi  le  ne  repoujfe  U 
edomnie ,  ilfemhle  que  ma  conjcience  m 
ïoz^  defauouër.  On  afiihorné  àes  Jm^ri- 
meurs  four  mettre  au  tour  en  mon  nom  des 
Z)ers  fales  ^  frofiines  y  qui  ri  ont  rien  de 
monfiyle  ,  ny  de  mon  humeur  :  Vay  ^wultô 
^ue  la  lu^tce  enfçeut  l'auteur  pour  le  pu^ 
mr:  Maù  les  Libraires  rien  cognoijjent  à 
(ce  quils  dijent)  ny  le  nom ,  ny  le  '^tfage^ 
^  je  treuuent  eux-  mefmes  en  la  peine 
d'efire  châtiez^pour  cet  tmpo(îeur  :  Les  luges 
les  ont  njoulu  traiter  auec  toute  lafeuenté 
que  mon  bon  droicileur  a  demandée  s  mais 
le  pomoir  que  f'ay  eu  demenuanger  rnen 
a  ojîé  tenuie:  Et  comme  te  nay  point  plai- 
dépourfitire  du  mal  s  mais  pour  en  euite?*^ 
lay  fardonnê  a  des  ïgnorans  ,  qui  nont 
abusé  de  mon  nom ,  que  pour  tvitlité  delà 
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"ojente  de  leurs  Lmres  s  ^mefuM  contenté 
d'en  faire  opprimer  les  exemplaires  auec 
U  deffence  de  les  r  imprimer.  Le  foin  que 
taypm  en  cela  pour  ma  proteBton ,  efl  vn 
témoignage  affez^euident ,  que  ie  nefuù  pas 
caufe  de  ma  dtfgracey^  que  ie  ne  la  meri^ 
te  point,  le  youdroù  bien  que  les  cenpursl 
qui  font  fi  diligens  à  examiner  ma  yteyfuf- 
fènt  au  m^ins  capables  de  croire  les  aSïes 
fublics  delà  lufitce  qui  font foy  de  cette  ye^ 
rite.  Maù  tout  ce  qui  fkità  ma  lufiifica^ 
tion  efl  contre  leur  defein ,  leur  chagrin  ne 
fé  prend  qùau  mal ,  ils  ne  me  cognoi^ent 
que  par  ou  ils  exercent  leur  aigreur ,  6^ 
ïmclination  quils  ont  à  tout  reprendre^ 
fkiSi  quils  craignent  plus  ï amandement 
d^nun homme , quils  m  hdiffentfa  deflau^ 
che.  (fette  promptitude  de  rechercher  les 
mauudifes  aSîions  d'autruy  s  ^  cette  non^ 
chalance  àj  recognoiflre  les  bonnes  ^  efl  vne 
fi^jp  preudhommie ,  6^  vne  fuperftition 
malicieufe,  qui  tient  pltu  de  l'hypocrijii 
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"^ue  du  vray  %ele.  O^foujfre  toutes  fortU: 
de  defordres  y  ^  de  hU^hemes  en  la  p^r-^ 
fonne  de  qui  cjue  ce  foi t  s  maù  onJkî5î glqu- 
n  de  diffamer  t  innocence  en  la  mienne.^ 
Ces  calomniateurs  qmfont  des  gens  fref,. 
que  incognus  yÇ^de  lalie  dti  monde  y  ont 
youlu  Perjï$ader  leur  iwpoffure  à  defàwS^s 
Terjonnages  y  de  qui  le  yeux  miter  la  hai-r. 
veyO^pour  ï'eftme  que  lefkis  d^  leuryer^ 
tify  ^  Pflur  le  reJ^eSi  qM  le  doàd  leur  cre--. 
dit  s  &  lej^ere  que  tënuiç  trauaillera,' 
inutilement  àfeduire  la  charue dçces  Vre-. 
lats  y  qui  cognoijfent  trop  bien  le  njtfage  d^ 
V erreur  y  f^  fçauent  que  toutes  les  médt'- 
fancesJontfujfeSiesdefiujjèté.  lle/îvray 
que  des  pl^  grands  y  ^  des  mieux  JenJeT^ 
de  la  rpur  (fource  qutlsfçauent  ma  rie) 
çn  ont  parlé  Jauorablement  :  le  les  nomme^ 
rois  en  les  remerciant  i  M^à  daus  le  dep 
honneur  qu  on  me  procure  y  ie  neymxpAi 
leur  reprocher  quils  me  cognoijfent  :  Il  ny 
"«t  pasjufquà  des  Bourgeoïfes^  i^^^^ff^^, 
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rvlure  encore  dans  la  pénitence  de  leurs 
adultères:,  qutne fkjfent ^ne deuotion  de 
maudire  mon  nom  ^  &"  de  perjecuter  ma 
vie.  Ve^rit  malin  quifoujjleU  calomnie 
à  mes  enuieux  y  les  porte  contre  moy^ati 
fou^çon  de  quelques  crimes ,  ou  lejens  corn-* 
mun  ne  peut  confentir.  le  parlerons  plm 
clairement  pour  ma  dejfe?ice  s  M  au  la  re^ 
uerence  publique ,  £^  ma  propre  diferetion^ 
me  commandent  deftoujferces  inïures ,  ç^ 
de  cacher  à  la  curiofité  des  ej^rits  foihles^ 
la  confujion  de  quelques  accufateurs ,  de 
peur  que  ce  ne  fut  run  inffruêlion  pour  le 
crime  à  tout  le  monde.  Le  mal  quon  jzti^ 
^  blâmer  y n péché  incognUy  cefiqjuon  l'en'* 
feigne.  €t:  les  âmes  qmfont  aisées  àfe  def 
kmcher ,  treuuent  la  des  occajîons  àfe  per^ 
uerdrcll  meff^t  de  me  fauuer  de  leur 
malice  :>  ^  de  leur  faire  entendre^  que  ^ 
les  ejfors  de  leur  animofité  leur  fucce dent 
ïufqùà  ma  ruine  ,  //  me  reliera  tous  jour  s 
y  ne  confolation  du  remors  qui  leur  en  eB 
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tnéuîtahle  :  Qar  le  fçay  bien  que  le  deçem 
de  leur  perfecution  ,  neji  fas  tant  de  me 
facrtfier  à  la  pet  e  ^léa  leur  ambition  :  Le 
pH  deHime  qHûnp.î5i  de  mes  8fcrits  y  & 
les  medifances  contre  ^ne  réfutation  de  fi 
teu  d'importance  ^font  àes  outrages  qui  ne 
me  nuïfent  guère ,  c>*  qui  ne  rna^igent 
tas  aujji  beaucoup.  Mais  cette  enme  en-^ 
ragée  qui  ne  me  laijjè  point  de  fondement 
•pour  ma  fortune  y  ny  de  Jeureté  pour  mai 
ruie  ^  me  pique  ^eritabUmenty  ^  me  met 
i^ux  termes  d'éclater  contre  mes  ennemù$ 
/ds  me  font  voir  ma  perte  manife  fie  ^  te 
tne  foucieray  fort  peu  du  perd  qui  lapour-* 
voit  auancer.    Il  y  a  desja  long  temps  que 
wa  parère ,  ç^  ma  tirmdtté  laijpnt  impu^ 
nément  courir  fur  moy  leur  injuHice  i  ils 
ontprù  à  tâche  de  pouffer  mes  infortunes 
iufquau  bout  s  0*  me  font  njoirprefque  â 
la  veille  de  m,e  bannir  moy-mef?te^  pour 
treuuer  vne  liberté  à  mon  rejjentirj^ent  :  le 
ne  demande  plus  de  la  ^le ,  qu  autant  d^ 
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temps  pour  me  plaindre  >  quils  en  ont  pdf- 
se  à  mmjwier  :  le  ne  fms  point  yn  jkifem 
de  libelles ,  ^  noffènçay  iamaù  perjonne 
da  moindre  trait  de  ^lume  s  &  ie  croy  que 
félon  les  hommes ,  lay  la  confience  droite^ 
t^  ïesfrit  traitahle  :  Si  hicn  que  tefm  0 
dminer  encore  >  ce  qui  m'a  pet^fujciter  y  ne 
Jt  violente  5  0*fi  longue  haine  :  Il  ejî  yray 
que  la  coutume  du  Jïecle  eB  contraire  k 
mon  naturel.  Je  yoy  que  âansla  conutr^ 
Cation  desplm  Cages ^  les  difcours  ordmat-' 
resjont  chofis feintes  ^étudiées  3  ma  fi* 
çon  deviure  efl  toute  dîffere73te<,  £ette  mi^ 
gnardifè  de  complimens  communs  ^i^  cÙ 
reuerences  inutiles  y  qui  font  aujourd'huy 
la  plus  grande  partie  du  di fours  ô^  des 
aSïions  des  hommes  3  ce  font  d^es  juperpAi^ 
tez^  ou  ie  ne  rnamufe  point  3  ^  combien 
quelles  fyent  receuës ,  6^  comme  necef 
faires ,  pource  quelles  répugnent  entière^ 
ment  à  mon  humeur  ^  ie  nef^ùfas  capable 
de  m'y  ajfuîair.  Sn  njn  mot  >  ma  focieté 
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nejî  bonne  qtià  ceux  qm  ora  la  hardiejjl 
Je  ^iure  fans  artifice.  Le  fonds  de  mon 
^mca  des  amorces  afp'^  pmjfantes ,  pour 
teux  qm  oient  <^mre  librement  auecques 
moy  s  ^  quip  peut  adtéanturer  de  me  co^ 
gnoîfire  :,ne  fe fçauroit  défendre  dem'ay- 
mers  lay  feins  doute  trop  de  liberté  à  re^ 
prendre  les  fautes  d'autruy ,  peté  de  gens 
çnt  ce  malheur.  ^i4at4  te  ne  treuue  quù 
moy  qui  fe  fente  obligé  des  cenfures  desatk^ 
très  j  ce  r/eB peut- e/he pas  tant  de  la  do» 
alité  de  mon  effrita  c?*  de  lafkcilité  de  mes, 
mœîsrs  3  que  par  njue  coutume  d'efire  r^-* 
pris  :  Car  les  moindres  5  ou  de  condition^out 
de  mérite ,  ont  cette  permtffionfans  me  ^a- 
cher.  Cette  patience  de  fouffrir  tant  de  re-- 
primend.es  3  me  donne  h^n  timportunité 
d'enrècemir  foHmnt  ainmjîess  maùïen 
tire  atiffitaduantage  d^  re<:agnoïflre  beaa^ 
coup  de  chofes  quon  blâme  bien  à  propos^ 
(fe  petit  ramas  de  mes  dernières  Juntai^ 
Jics  y  q^ie  te  frefente  a.î4ioHr£huy ,  moins 
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l  pour  l' ambition  d'accroîBre  mon  honneur  y 
\  que  far  la  necejjîté  de  le  fatmer  ^  efî  njm 
\  matière  ajpz^  ample  aux  (Critiques  :  M  au 
ft4is  que  ce  ri  efî  pas  vn  crime  que  de  Jnire 
des  mauuaù  "Vers  s  le  fuis  désja  tout  con- 
folê  de  la  honte  des  miens.  Si  T)ieu  me 
jaifoit  iamaù  la  grâce  de  tr ailier  des  ma^ 
tieres  Saintes  s  comme  mon  empïoyferoit 
fliis  digne  y  mon  tr au  ail  fer  oit  plus  foi- 
gneux  s  O*  q^oy  qui  me  ptiijp  auiourd'huj 
reufjir  de  fkuorahle  pour  njn  ouurage  /î 
peu  étudié ,  ie  ne  m'enflatteray  pas  heatA'^ 
coup  s  car  ie/çay  bien  quyn  iour  ie  me  re^ 
pentiray  de  ce  loiftry  que  ie  deuoù  donner  a 
quelque  choje  de  meilleur:  St  d'vne  raijon 
plgs  meure ,  confîderant  les  folies  de  ma 
ieunejjè ,  iejeray  bien  ai  fi  d'auoir  mal  tra- 
mtllé  en  yn  ouurage  Juperfu ,  ^  de  m'efre 
mal  acquit é dJnjne  occupation  nuifble. 
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Cha?it%e   l 

'Elégance  ordinaire  de 
p^  nos  Efcrluains  eft  à  plus  prés 

félon  ces  termes. 
L' A  V  R  o  n  E  toute  d'or  SC 
d'azur^brodée  de  perles  &:  de  rubis^paroif- 
foit  aux  portes  de  l'Orient  :  Les  Eftoilles 
éblouies  d'vne  plus  viue  clairté,  laiiloienc 
effacer  leur  blancheur ,  &c  deuenoient  peu 
à  peu  de  la  couleur  du  Ciel  :  Les  beftes  de 
laquelle  reuenoient aux  boiS;,&: les  hom-^ 
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mes  à  leur  trauail  y  le  lîlence  fliifoit  place 

au  bruit ,  &  les  ténèbres  à  la  lumière. 

Et  tout  le  refte  que  la  vanité  des  fliifeurs 
de  liures  fait  éclater  à  la  faueur  de  l'igno- 
rance publique; 

îl  faut  que  le  difccurs  foit  ferme  ;  que 
le  fens  y  foit  naturel  &  facile  ;  le  langage 
exprés  &:  lignifiant  :les  afféteries  ne  font 
que  molelfe  &:  qu'artifice ,  qui  ne  fe  treu- 
ue  jamais  fans  effort  &  fails  confufîon. 
Ces  larcins  qu  on  appelle  imitation  àci 
Auteurs  anciens  5  fedoiuent  dire  des  or- 
neniens  qui  ne  font  point  à  noftre  mode. 
Il  faut  écrire  à  la  moderne  ;  Demoftenè 
&c  Virgile  nont  point  écrit  en  noftrc 
temps  5  &:  nous  ne  fçaurions  écrire  en  leur 
£ecle  :  Leurs  liures  quand  il  les  firent 
èftoienc  ndaueailx  ^  &  nous  en  faifons 
tous  les  jours  de  vieux.  L'inuocation  àcs 
Mufes  (à  l'exemple  de  ces  Payens)  eft  pro- 
fline  pour  nous  &  ridicule.  Ronsard 
pour  la  vigueur  de  l'efprit ,  &  la  nue  ima- 
gination 5  a  mille  chofes  comparables  à  là 
magnificence  des  anciens  Grecs  &  Latins? 
&:amieuxreuilî  à  leur  refîerhbler,  qu'a- 
lors qu'il  les  a  voulu  traduire^Sc  qu'il  a  pris 
plailir  à  les  contrefaire  >  comme  en  ce  Cy- 
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therean,Patarean5par  qui  le  trcpied  Tym^ 
brean.  Il  renible  qu'il  fe  vueille  rendre 
incognu  peur  paroître  Dode ,  &  qu'il  af- 
fedevnefaufTcrepucationde  nouueau  ôc 
hardy  Ecriuain.  Dans  ces  termes  eftran- 
gers  il  n'eft  point  intelligible  pour  Fran- 
çois. Ces  extrauagances  ne  font  que  dé- 
goûter les  Tçauans  ,  &  étourdir  les  foibîeS. 
On  appelle  cette  façon  d'vfurper  des  ter- 
mes obfcurs  &c  impropres ,  les  vns  barba- 
rie &  rudefTc  d'efprit  ;  les  autres  pédante- 
rie &fufîfance.  Pourmoy  ie  croy  que  c  efl: 
Vnrefped  &:  vne  palTion^que  Ronsard 
auoit  pour  ces  anciens^à  treuuer  cxcellenc 
tout  ce  qui  venoit  d^cux,  Se  chercher  de  la 
gloire  à  les  imiter  par  tout,  ïe  fçay  qu'vii 
Prélat  homme  de  bien ,  efl:  imitable  à  tout 
le  monde.  Il  faut  élire  chafte ,  comme  luy 
charitable  5  &:  fçauant  qui  peut:  Mais  va 
Courtifanpour  imiter  fa  vertu,!!  a  que  fai- 
re de  prendre ,  ny  le  viure,  ny  les  habille- 
mens  à  fa  forte  :  Il  faut  comme  Homère 
faire  bien  vne  defcripcion;  mais  non  point 
par  fes  termes^ny  par  fes  Epithetes  :  il  faut 
ccrire  comme  il  a  écrit;  mais  non  pas  ce 
qu'il  a  écrit.  C'eft  vne  deuotion  loiiablcy 
&:  digne  d'vnc  belle  ame  ^  que  dmuQ- 
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quer  au  commencement  dVne  ceuute  des 
puifl'ances  fouucraines  :  |ïiais  les  Chre- 
ftiens  n  ont  que  faire  d'Apollon  ny  des 
Mufcs  :  Et  nos  Vers  d'aujourdliuy^  qui  ne 
fe  chantent  point  fur  la  Lyre  ^  ne  fe  doi- 
iiént  point  nommer  Lyriques; non  plus 
que  les  autres  héroïques,  puis  que  nous  né 
fommes  plus  au  temps  des  Héros  ;  &  tou- 
tes cesfîngeries  ne  font  ny  du  plaifir ,  ny 
du  profit  d'vn  bon  entendement.  Il  eft 
vray  que  le  dégouft  de  ces  fiiperfluitct 
nous  a  fait  naitre  vu  autre  vice  ;  car  les  ef- 
prits  foibîes  que  l'amorce  du  pillage  auoit 
iectez  dans  le  métier  des  Poètes,  de  la  dif- 
cretion  qu'ils  ont  eiie  d'éuiter  les  extrê- 
mes redites ,  désja  rebatues  par  tant  de 
fîecles  5  fe  font  treuuez  dans  vne  grande 
fterilité  :  Et  n'eftans  pas  d'eux-mefme  af- 
fez  vigoureux,  ou  aflez  adroits  pour  fe 
feruir  des  objets  qui  fe  prefentent  à  l'ima- 
gination, ont  creu  qu'il  n'y  auoit  plus  rien 
dans  la  Poëfie  que  matière  de  profe  :  &L  fe 
font  perfuadez  que  les  figures  n'en  efto- 
yent  point  ,  &c  qu'vne  métaphore  efloit 
vne  extrauagance  ;  mais  commx  i'auois 
dit  il  eftoit  iour.    Or  ces  digreflions  me 
plaifent  ^  ie  me  laiiTer  aller  à  ma  fantaifie, 

&  quel- 
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fe  quelque  penfée  qui  fe  prefentè ,  îe  n*eA 
décoùrne  point  k  plume  :  le  fais  îcy  vnè 
èonuerfation  dïuerfé  &C  interrompue ,  &c 
Kon  pas  des  leçons  exadcs ,  riy  des  orai- 
fons  àuec  ordre  :  le  ne  fuis  riy  afTez  dode^ 
ny  affez  ambitieux  pour  Tencre prendre. 
Mon  Liurc  ne  prétend  point  d'obliger  le 
Ledeur;  car  (on  deçein  n'eft  pas  de  îe  lire 
pour  nVobligcr  :  &:  puis  qu  il  luy  eft  per- 
mis de  me  blâmerj  qu'il  me  foit  permis  de 
liiy  déplaire. 
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E  iour  là  5  comme  îe  Ciel  fut  Cc^ 
rain ,  mon  efprit  fe  treuua  guay^ 
la  difpofitîon  de  l'air  fe  Commu- 
nique à  mon  humeur ,  quelque  difcôurs 
qui  s  oppofe  à  cette  neceffiré ,  le  tempéra- 
ment du  corps  force  lesmouuemens  de 
l-ame.  Quand  il  pleut /ie  fuis  afroupy&: 
prefque  chagrin  ;  lors  qull  fait  beau ,  le 
treuue  toute  forte  d'ob)ets  plus  agreabiess 
Les  arbres ,  les  bâtimens ,  les  riaieres ,  les 
cîemens  par oiffent  plus  beaux  dans  la  fe- 
^nité  que  dans  Forage  :  le  cognoy  qu'ail 
Part.  ij.  B 
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changement  du  <:liffîat  incs  inclinatioiis 
s  altèrent  :  fi  c'eft:  vn  défaut,  il  eft  de  la  na- 
ture ,&:  non  pas  de  mon  naturel.  Ayant 
pafTé  rhcure  ordinaire  de  mon  fommeiî^ 
ie  me  leuay5&  m'approchant  du  lid  de  Si- 
^ias  5  comme  ic  tirois  Ton  rideau  il  s'éueil^ 
laenfurfaut,   Per  Veum  atquc  bomimtm  fidem, 
me  dit-il ,  laiiTez-moy  dormir  ,  i  ay  pafle 
ïa  moitié  de  la  nuid:  après  cet  intrigo  de  rno- 
Àdibm ,  &C  ce  Forgeron  que  vous  oyez  là 
bas  a  continue  cette  fonnerie  depuis  deux 
heures  après  minuit ,  Clitipho  n'a  fçeu  re- 
pofer  non  plus  que  moy,  il  ne  fait  que  for- 
tir  de  voftre  chambre^  &  s'eft  fort  ellonnc 
de  vous  voir  dormir  fi  profondementc 
AulTi-toft  que  ie  fus  habillé  ie  paffay  dans 
la  chambre  de  Clitipho ,  qui  d'abord  s'ef- 
cria  vers  moy  :  Eft-il  poiîîble  que  vous 
ayez  dormy  fi  à  repos  dans  vn'  afflidion  jî 
récente ,  vous  ne  feùtes  banny  que  d'hier, 
&:  vous  voila  désja  guery  de  cette  peine> 
c'eft  auoir  les  fentiraens  bien  farouches, 
ou  bien  hebctez.  Ce  qui  ne  me  touche, 
luy  dis-je^ny  le  corps,ny  l'ame  ne  me  don- 
ne point  de  douleur,  ie  me  porte  Diea 
rnercy  afiez  bien  de  l'vn  &  del'autrerfi  les 
banniiTemens  faifoient  cfFor t  à  quelqu'vu 
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0es  fens ,  tu  me  verrois  atteint  de  to\ls  les 
liéplailirs  dont  la  nature ,  U.  la  raifon  font 
capables  :  le  ne  reiîfte  point  par  Phiîoro- 
phie  aux  atteintes  du  malheur  ;  car  c'eft: 
accroître  fon  injure  :  &  tout  le  combat 
que  le  difcôurs  fait  contre  la  triftefTe ,  là 
xengregc  fans  doute  &:  la  prolonge  :  Si  ie 
m  apperceuôis  que  i'cufTe  du  mal  tu  me 
verrois  bien-toft  foùpirer  :  mais  ie  ne  fçau- 
ïois  prendre  lapparence  pour  leffet ,  ny 
la  liienace  pour  le  coup  :  cette  difgrace 
11  eft  que  paroles  qui  ne  font  que  vent.  Oii 
ra'achallé  de  la  Cour  où  ie  n'auoisque 
•faire  :  fi  on  me  preiie  encore  à  fortir  dé 
France  ;  quelque  part  de  rEuropè  ou  it 
veuille  aller ,  mon  nom  m'y  a  fait  des  co- 
gnoiHances.  le  me  fçaïs  facilement  ac- 
commoder à  toute  diuetiiré  de  vîures&: 
dliabillcmens ,  les  climats  &  les  hommes 
tae  font  indifterens;  l'ay  Fcfprit  &:  le  corps 
à  la  fatigue.  Mais  tousjours  ferez-vous 
i^tranger  5  &  receu  dans  k  {ocK^^ti  des  au- 
tres jâùec  moins  de  fiuniliarité  &  d'hon- 
;  lîeur  :  Celuy  dis-je  ^  qui  prife  moins  la  fa- 
lieut  des  hommes  ,  &:  i'aduantagc  de  là 
fortune  que  fa  propre  vertu  ,  fe  treuue 
peu  empefché  de  ces  incommoditezor- 
Part.îj,  B  ij 
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dinaîres.  Si  eft-ce,  difoit  Clidplio^qué    !. 
ce  fera  vn  exil ,  &  vn  honneite  homme  ne  ji;'^ 
doit  pas  eftre  indiiferent  à  Finfamie  :  Si  |;i 
î'ay  mérité  la  mienne,  luy  dis- je ,  ie  fcrois 
injufte  de  m'en  plaindre  ;  &c  lî  ic  n'en  fuis 
pas  couîpable ,  ie  fuis  affez  fagc  pour  la 
méprifer,  ne  croy  point  que  la  jpye  qui  nie 
refte  en  cet  accident ,  foit  d'aucun  étour- 
diffement  :  ie  cognois  bien  que  ie  fuis  for- 
ty  de  Paris ,  que  le  Roy  le  veut ,  que  mes^ 
ennemis  en  font  aifes ,  qile  ie  pers  la  pre- 
fence  de  mes  amis,  &c  qu'en  fuitte  leur  af- 
fedion  ne  me  durera  guère;  car  ils  font 
hommes  &:  courtifans  :  A  cela  voicy  mon 
remède ,  ie  ne  tâcheray  point  de  reuenir  à 
la  Cour;  mais  à  m'en  paiîcr  :  S£  au  lieu  de 
r'entrer  dans  la  grâce  du  Roy  ,  ie  pcnferay 
à  m'ofter  de  fa  mémoire  ;  ic  m'efForceray 
d'oublier  mes  amis;  car  s'ils  font  fidèles, 
ils  me  le  pardonneront  ;  &  s'ils  ne  m'ai- 
ment guère,  i'auray  le  plaiiîr  d'auoir  pre- 
uenu  leur  infidélité  ;  &  leray  bîen-ayfe^ 
d'autant  que  ie  les  ayme  de  me  rendre 
couîpable  pour  les  fAuuer  de  ce  blâme.  Il 
me  femble  que  c'eft  faire  des  amitiez  de 
bonne  forte  :  il  faut  auoir  de  la  paffion^ 
iioii  feulement  pour  les  hommes  de  ver- 
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tu  5  pour  les  belles  femmes  ;  mais  aufïi 
pour  toute  forte  de  belles  Ghofes.   l'aime 
vn  beau  iour,  des  fontaines  claireSjrafped: 
des  monraignes ,  l'étendue  dVne  grand© 
plaine  ,  de  belles  forefts , l'Océan,  fcs  va- 
gues 5  fon  calme,  fes  riuages  :  Taime  enco- 
re tout  ce  qui  touche  plus  particulière- 
ment les  fens ,  la  Muiîque ,  les  fleurs ,  les 
beaux  habits ,  la  chafTc ,  les  beaux  che- 
naux, les  bonnes  odeurs ,  la  bonne  chère: 
mais  à  tout  cela  mon  defîr  ne  s'attache 
que  pour  fe  plaire  ,&  non  point  pour  fe 
trauaillcr:lors  que  l'vn  ou  rautre  de  ces 
dinertiffemens  occupent  entièrement  vna 
ame  >  cela  paffc  d'afFedion  en  fureur  &C 
brutalité  :  La  palïîon  k  plus  farte  que  ie 
puiiTe  auoir ,  ne  m'engage  jamais  au  point 
de  ne  la  pouuoir  quitter  dans  vn  pur  : 
fi  i' ayme  5  c'eft  autant  que  ie  fuis  arymé: 
&:  comme  la  Nature  ,  ny  k  Fortune  ne 
m'ont  pas  donné  beaucoup  de  parties  à 
plaire  *j  cette  paflionnemajamais  guéres 
cantinué-  ny  fon  plaiftr  ny  fa  peine.    le 
me  tiens  plus  âprement  à  l'étude  &;  à  k 
bonne  cherc  qu'à  tout  le  refte.   Les  Li- 
ures  m'ont  taffé  quelquesfois  ;   mais  ils 
ne  m'ont  jamais  étourdy  ^  Se  le  vin  m'a 
Part.ij;  B  ii) 
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fouuent  rcjoûy;mais  jamais  enyuré:Lai 
débauche  des  femmes  &:  du  vin  faillit  ai 
m'empieter  au  fortir  des  écoles;  car  mon  j 
efprit  va  peu  précipice  auoit  franchy  la 
fubjedion  des  Precepteurs^lorsque  mesj 
mœurs  auoient  encore  befoin  de  difci- 
pline.  Mes  compagnons  auoient  plus  d'â- 
ge que  moy  ;  mais  non  pas  tant  de  libertés 
Ce  fut  vn  pas  bien  dangereux  à  mon  ame 
que  cette  première  licence  qu  elle  treuua 
après  les  contraintes  de  l'étude.    Là  ie 
m'alois  plonger  dans  le  vice ,  qui  s'ouuroiÇ; 
aflcz  fauorablement  à  mes  jeunes  fantai 
fies  >  mais  les  empefchemens  de  mafor^i 
tune  détournèrent  mon.  inclination  :  &5 
les  trauerfes  de  ma  vie  ne  donnèrent  pas 
ïe  loilîr  à  la  volupté  de  me  perdre  :  De-^ 
puis  infeniiblement  mes  defirs  les  plus  li- 
bertins fe  font  attiédis  auecques  le  (angt; 
&:  leur  violence  s'éuanomfTant  tous  les 
jours  auecques  Tâge ,  me  promet  d'orcf- 
muant  vneiranquilité  bien  affeuréerie 
ii'ayme  plus  tant  ny  lesfeftinsny  lesba- 
îets^  &c  me  porte  aux  voluptez  les  plus 
fecrettes  auec  beaucoup  de  médiocrité.. 
Tout  à  coup  Sydias  ,  à  qui  le  moindre 
èruit  interrompoit    le  fommeil  y^  nous, 
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ïl  croit,  dit  Clitiphon,  auoir  tres-bieit 
j  rencontré  ;  c'eft  le  plus  orgueilleux  Pc-* 
dan  qiii  foit  en  fon  métier  ;  nous  alâmes  à 
îuy  5  &:  le  treuuâmes  encore  dans  fon  lid: 
Nuriquid  {\\0\XS  à'j't'iX)  exe efiftis  quem  in  îYanf' 
uerfum  parietem  vobls  vibratti  verfu?n  ypotmtne  ep-^^ 
fortnnius  laudari :¥ort  bien,  luy  dit  Cliti- 
phon;  mais  habillez-vous  donc5&  nous 
alons  vn  peu  promener  dans  ce  lardin  at- 
tendant à  desjcunen  Sydias  refpondit  qu'il 
sliabilleroit ,  &  desjeuneroit  quand  nous 
voudrions  ;  mais  qu  il  ne  fe  promeneroit: 
point  :  Et  que  non  poterat  fatps  laudari  Tmca* 
rum  mos  y  pênes  qms  ambtdationes  huiuf/nodi  fna 
confiUo  pro  ridicklis  habebantm  :  &  en  fuitte  dc 
cela  il  nous  eut  étourdis  de  fon  Latin; 
mais  nous  fortîmes  de  là  Clitiphon  &; 
moy  5  pour  aller  voir  ce  lardin  que  l'hota 
entretenoit  aflez  curieufement. 
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'Abord  Çlitiphon  faillit  à  pâ;-^'. 
mer  de  lodeur  des  Ro?:es  qufe 
nous  treuuâmes  en  abondance 
dés  l'entrée  du  lardin ,  &  fe  portant  la 
m^in  au  vifage  ,  le  nez  bouché  y  &;  les 
yeux  clos  ^  il  fît  cinq  ou  fix  pas  fort  vi- 
te pour  s'6ter  d'auprès  du  Rozier  :  \o  cro- 
yois  que  c'eftoit  vne  feinte ,  ou  quclqu? 
fantaifie  délicate  d'vn  efprit  foibler  iuf- 
qu  à  ce  que  l'ayant  vçu  pâle  &:  prefque 
défaillant  ;  ie  cogneus  que  c'eftoit  vnç 
tache  en  Ton  naturel  :  comme  il  fe  treu- 
Vie  en  des  çhofes  femblables  ,  quelques 
âmes  ombrageufes  en  beaucoup  dob^ 
jets  ;  il  y  en  a  qui  font  malades  à  voir  des 
cerifes  ,  d'autres  pour  regarder  du  vin, 
le  n'ay  Dieu  mercy  aucune  de  ces  mi^ 
gnardifes  en  mon  appétit  ;  comme  aufîî 
ie  rae  treuue  tousiours  aucç  antipathie^ 
^  horreur  aiix;  lerpens  ,  aux  rats  ,  aux 
Vers  5  &:  à  toute  forte  de  faleté  &  de  pour- 
riture, le  ne  repafferois  point  par  U  ,  àin 
Çlitiphon  5  deulTe-jc  fauter  ces  paîiflades^ 
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fuis- je  pas  malheureux  dVnc  il  fottc  dc^ 
biîité  de  ccrucau  ;  il  n'y  a  point  de  poi- 
fon  pour  moy  comme  celuy^là  ,  j'ayme 
bien  les  œillets,  les  violettes  5  ie  fouffrc 
toute  forte  de  parfums  ;  mais  fi  j'appro- 
che des  rozes  5  tout  mes  fentimens  me 
quittent  à  coup.  Cette  fleur  ,  luy  dis-je, 
c'eft  l'haleine  de  voftre  mauuais  Ange 
qui  vous  cnforcele  ,  &  vous  donne  des 
conuulfions  d'vn  démoniaque;  les  yeux 
vous  ont  tourné  ,  vous  auez  grincé  les 
dents  &:  ouuert  les  lèvres ,  auec  des  gri- 
Biaffes  toutes  pareilles  à  celles  de  la  fil* 
le  Obfedée  que  ie  vis.  dernièrement.    le 
îTi'ay  point  d'autre  diable  que  cette  odeui* 
là,  dit  Clitiphon  :  m.ais  fî  vous   m'ay- 
rnez  faites-moy  le  compte  de  cette  adv 
uentureicar  on  dit  qu'elle  fut  plaifante, 
ie  ne  m'en  fuis  pas  bien  o2.é  réjouir  de 
peur  qu'elle  ne  fut  fauffc  :  &  puis  que 
vous  auez  la  réputation  d'eftre  exade- 
ment  veritabk  ,  jufques  aux  moindres 
chofes.  ;  apprenez  ~  moy  comment  tout 
5'eft  pafTé  y  à.  fin  que  ie  m'oze  affeurer 
de  le  bien  fçauoir.  Yoicy  ^ luy  dy-ie,  tout 
ce  qui  en  eft.    Le  bruit  de  cet  accident 
glarmoit  desja  toute  la  prouince  ,  &:le.t 
Parr.ijv  B  v 
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plus  incrédules  fe  laiffoient  vaincre  au 
raport  d'vne  infinicé  de  gens  de  bien  ,  qui 
croyoient  auoir  veu  véritablement  des 
effets  par  dclTus  les  forces  de  la  nature  en 
la  perionne  de  cette  fille  là.  le  me  treu- 
uay  par  occafion  dans  la  ville ,  où  dcs-ja 
long-temps  auparauant  elle  faifoit  fon 
jcu;&:  comme  on  me  tient  d'vn  naturel 
à  ne  croire  pas  facilement  les  impoiTibi- 
litez  ;  deux  de  mes  amis  pour  conuaincrè 
les  doutes  que  i'auois  là  defTus ,  me  pref- 
fercnt  de  l'aler  voir ,  auec  promefTc  de  fe 
defabufer ,  fi  au  fortir  de  là  ie  ne  me  treu- 
iiois  de  leur  opinion  :  Elle  eftoit  logée  af-* 
fez  prés  des  murailles  de  la  ville  ,  dans 
vue  mefchantc  maifon  ,  où  vn  Preftre  la 
venoit  exorcizer  règlement  deux  fois  la 
fepmaine.  Vne  femme  fort  vieille  &c  deux 
petits  enfans  cfloient    infeparablemenc 
auprès  d'elle  p  ce  qui  me  donna  la  premiè- 
re conjedure  de  la  tromperie  :  car  d'a- 
bord queic  yïs  dans  fa  chambre,  que  le 
fexe  y  &c  rage  le  plus  foible  ôc  le  plus  timi- 
de viuoient  en  feureté  auprès  de  ce  dia- 
ble 5  ie  iugeay  qu'il  n'eftoit  pas  des  plus 
mauuais.  Après  auoir  heurté  afTez  fort^ 
vn  vieillard  qui  nous  ouudt  la  porte^nou.c 
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3it  que  la  patiente  auoit  befoin  d'yn  peu 
de  repos ,  à  caufe  d' vn  trauail  extra- ordi- 
naire que  luy  auoit  fait  le  mauuais  efpric 
vn  peu  auparauant  ;  mais  que   reuenant 
deux  heures  de  là  nous  pourrions  conten- 
ter nos  curiofitez  :  le  cogneus  qu'il  de- 
mandoit  ce  terme  pour  luy  donner  loilîr 
de  préparer  fes  contenances  furnatarel- 
les  :  &c  fans  m'arrefter  à  fon  aduertiflc- 
ment ,  ie  montay  promptenient  dans  la 
chambre  oùeftoitlafille  auec  fa  compa- 
gnie de  la  vieille  ô^:  des  petits  enfans  ;  la 
regardant  fixement  à  la  veuë  ,  ie  la  treu- 
iiay  fiirprife  ;  &c  remarquay  facilement 
qu'elle  cmitraignoit  fon  vifagCj&com- 
mençoit  à  étudier  fa  pofture.  A  cette  fein- 
te vn  peu  groffiercie  nemefçeus  tenir 
de  rire ,  ce  que  la  vieille  treuua  tres-mau- 
liais  5  &C  me  dit  que  Dieu  pourroit  punir 
ma  moquerie  par  le  mefme  châtiment  de 
ce  pauure  corps  :  le  luy  dis  que  ie  riôis 
d'autre  chofe ,  &c  que  nous  n'eftions  point 
de  gens  incapables  de  perfuafîon  pour 
tout  ce  ou  nous  treuuions  quelque  ap- 
parence ;  mais  que  nous  demandions^ 
quelque    tefrnoignage  viilble  qui  peur 
faire  foy  d'vne  chofe  fi  incroyable.  Ce^ 
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pendant  la  Démoniaque   commence  a 
s'agiter  le  corps ,  à  s'effaroucher  la  veuë: 
&  nous  dire  prefquc  hors  d'aleine^que 
clic  fentoit  là  des  incrédules  y  &  que  cela 
luy  aloit  bien  faire  du  mal  :  Infenfiblc- 
inent  ,  la  voila  dans  le  tranfport  ,  elle 
jette  à  terre  vne  quenouille  qu  elle  te- 
noit,  &c  pafTant  d'où  nous  eftions  dans 
vne  autre  chambre ,  elle  fe  jette  à  terre^ 
contrefait  des  grimaifes  de  pendu  ,  des 
cris  de  chat ,  àcs  conuulfions  d'Epilepti- 
que  5  fe  traine  furie  ventre  ^fe  roule  fous 
des  lids ,  faute  à  des  feneftres ,  &  fc  veun 
précipiter  5  fans  Tempefcbemeut  des  pe- 
tits enfans  ,  deuant  qui  elle  s'arreftoit, 
court  en  gro mêlant  quelques   mots  de 
Latin  malpronoiaçé:  ie  luy  parky  Latin 
leplusdiftindement  qu'il  m'eftoit  polli- 
bic  5  mais  ie  ne  vis  jamais  aucune  aparen- 
ce  qu  elle  l'entendit  :  ie  luy  dis  du  Grec,^ 
de  FAnglois,  de  TEfpagnol ,  Se  de  Tlta- 
lien  :  mais  à  tout  cela  ce  diable  ne  treuua 
jamais  à  répondre  vn  fon  articulé  :  pour 
du  Gafcon  elle  ne  manqua  point  d'inju- 
res à  me  repartir  ,  car  elle  eftoit  du  païsr 
Et  le  Preftrc  venu ,  fon  Latin  treuua  de 
J'intelligiînçe  auecques  luy  ^  elle  cnteii-^ 
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iloit  fcs  interrogations ,  &  luy  (es  rcfpon^ 
iesren  va  mor^felon  les  termes  de  leur 
dialogue ,  elle  renforçoit  ou  relâchoit  les 
poftures  5  auec  et?roy  de  plufieurs  des  af- 
iîilans  ;  dont  le  ne  pouuois  me  tenir  de 
inc  moquer  ,  protellant  que  ce  diable 
cftoit  ignorant  pour  les  langues ,  &c  qu'il 
n  auoit  point  voyagé  :  Et  combien  qu'à 
chaque  fois  la  Démoniaque  eut  des  bou- 
tades à  me  fauter  aux  yeux  ;  ie  ne  laiffay 
pas  d'attendre  la  fin  de  (on  accès  ,  fça- 
chant  bien  qu'à  moins  de  fe  transformer 
en  quelque  chofe  de  plus  fort  &  de  plus 
farouche   qu'vne  £lle  ,  quelque  diable 
que  ce  feue  ,  ne  pouuoit  me  nuire  que 
mal-aizémeiit  :  Cette  refolution  bienay- 
fée  que  ic  témoignay  en  vn  accident  que 
tout  le  monde  croyoit  iî  dangereux  5  fut 
caufe  que  l'abus   ne  demeura  pas  long- 
temps caché  :  car  les  iuftes  fonpçons  que 
donna  cet  euenemcnt  5  permirent  à  la  eu- 
riofîté  de  plufieurs ,  d'examiner  ce  my- 
ftere  de  plus  prés:  Et  comme  lesefprits 
ic  deliuroienc  peu  à  peu  de  cette  {u- 
perflitieufe  crédulité  5les  défiances  croif- 
Ibient  de  plus  en  plus  ,   iufqu'à  ce   que 
le  temps  leur  produifît  vn  témoignage. 


qui  ota  tout  à  fait  rincertitude  :  car  âpr^s 
auoir  eftc  traitée  par  va  bon  Ivicdecin ,  il 
fe  treuua  que  fou  mal  n'eftoit  quVn  peu 
de  mélancolie  ^  &:  beaucoup  de  feinte. 
FinilTant  ainû  ce  compte  ,  i'entr'oûis  du 
bruit  qui  fe  faifoit  au  logis  :&  me  tour- 
nant vers  la  porte  où  nous  auions  pafîej 
voicy  venir  Sydias  tout  en  des-ordre,  fans 
colet  &  fans  chapeau ,  vn  peu  fanglant  au 
vifage  y  nous  conjurant  par  tous  les  de- 
uoirs  de  la  (bcieté  humaine ,  de  luy  aydef 
à  tirer  raifon  dVn  affront  qui  luy  venoic 
d'eftre  fait  auec  la  plus  grande  injuPcice 
du  monde  ;  que  tous  les  anciens  bien  en- 
tendus eftoient  pour  luy ,  èc  la  plus  part 
des  modernes  :  Etqu'eft-cejditClitiphon? 
Cet  ignorant  ^  dit-il ,  n'a  jamais  fçeu  les 
Voix  de  Porphire  :  O  cjuam  dura  tes  eji  cum  in^ 
fpkme  rcrrihabere.  Mais  quelle  eft  donc  VO- 
lire  querelle?  Il  m'a  voulu  foutenirque 
edor  in  porno  non  erat  accidens  :  Et  que  VOUS  im- 
portc-t'il  (luy  dis- je )  que  ce  foit  accident 
ou  fubftance  :  autant  luy  dit  Sydias ,  qu'il 
m'importe  d'eftre  fçauant  ou  ignorant,, 
d'cftre  homme  ou  befte  ;  Nous  rifmes  de 
ià  confequence ,  bien  qu  elle  fut  des-or- 
dinaires  de  fou  difcours  ,  5^  le  ramena-; 
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mes  au  logis  pour  accprder  leur  dixFc-. 
lent. 
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^1^  '  H  ô  T  E  &  fes  domeftiques  efto- 
ient  emperchez  à  retenir  l'autre, 
quieftoiten  vne  colère  furieufe^ 
de  ce  que  Sydias  luy  atioit  donné  vn  dc- 
nienty  :  C'eftoit  vn  jeune  homme  ncit- 
iiellement  forcy  des  Ecoles ,  qui  s'en  aloit 
porter  les  armes  en  Olande ,  fort  chatouil- 
leux fur  le  point  d'honneur ,  &  qui  ne 
vouloir  refolumentreceuoir  aucune  con- 
dition que  de  duel:  11  eftoitpour  dire  le 
vray  oiFencé  3  car  le  Pedan  luy  auoitlan- 
gîé  le  vifage  dVne  ceinture  qu'il  portoic 
ordinairement  ;&:  les  meurtrifTeures  que 
\ts  boucles  luy  auoient  faites  paroilToienc 
bien  fort:  Si  bien  que  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à  le  faire  confentir de  re- 
mettre fon  affaire  entre  nos  mains  y  &t  d'a- 
uoir  égard  qu'il  auoit  affaire  à  vn  homme 
de  lettres  ;  auec  qui  tous  les-  auanrages 
qu'il  fepouuoit  promettre,  ne  luyfçau- 
roieiu  donner  que  peu  de  reputaî5:on  ^  &: 
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que  nous  le  porterions  à  luy  cîeiiiâncîcr 
pardon  du  dementy.  Sydias  nia  que  cô 
feut  vn  dementy  5  &c  qu'il  fçauoit  mieiax 
lé  refped  qu'il  deuoit  à  Pallas ,  pour  trai- 
ter fi  oiitrageufement  fbn   Nourriflbn^ 
qu'il  n'auoit  dit  autre  chofe  5  fînon  qu'il 
eftoit  faux ,  que  odor  in  porno  fut  autre  cho-- 
fe  qu'accident  ,  &  qu'il  efl-oi^  refôlii  de 
mourir  fur  cette  opinion  ;  E  falut  met^ 
tre  dans  les  conditions  de  l'accord ,  que 
le  foldat  auouëroit  cette  vérité  >  ce  quil 
fit  tres-facilcmentj  difant  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  fon  honneur  dépendit  de  la  fre- 
naiiîe  dVn  Philofophe  :  Cette  façon  de 
parler  faillit  à  rcbroiiiller  tout  y  car  le  Pe- 
dan  fe  piqua  de  nouueau  par  cet  injiircj 
^  àc  reprit  tout  haut  que  les  Philofophes 
iVeftoient  point  frénétiques ,  fiencfts  eninn 
inquit  Ole  ,  eji  alienatio  qtudam  mentis  ^  fptrot 
animi  rations   àe^ituti ,   &:  que   Philofophonim 
findium  in  excolenda.  pottffimum  ratione  verpiha- 
mr.  LàdefTus  nous  leur  irapofamcsfilen- 
ce  5  &c  ordonnâmes  que  Sydias  s'cxcufc- 
roit  du  démentir ,  &:  que  l'autre  tiendroit 
0doy  in  porno  pour  accident  ;  cela  conclu 
nous  les  fimcs  embrafTer^:  boire  cnfem- 
ble»  On  nous  auoit  apprêté  à  désjeuner 

eu 
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en  vnc  fale  bafle ,  où  il  y  auoic  def-ja  des 
Alemans  &:  des  Italiens ,  qui  mangeoicnc 
à  diuers  écots  :  les  Aleraans  eftoient  à  la 
main  droite ,  &  les  Italiens  à  la  gauche  y  Se 
iioftre  table  eftoit  au  milieu ,  attendant 
qu'on  nous  apportall:  a  désjeuner  :  Nou$ 
acheuions  Clitiphon  &:  moy  de  rappaifet 
la  fougue  de  noftre  nouueau  foldat,  qui  ne 
fe  pouuoit  pas  bien  fatisfaire  fur  certains 
relies  du  procédé ,  &  meditoit  encore  vne 
manière  d  efclairciflement  :  Sydias  qui  n'y 
penfoit  plus  pour  tout, s  approche  delà 
table  de  ces  Alemans  ;  Se  comme  il  eftoic 
fort  étourdy  ,  &:  tousjours  curieux  fans 
Jeçein ,  ayant  confideré  leurs  vifages  &S 
leurs  habillemens  ,  il  leur  fait  vn  petit 
fous-ris,  &  les  faliiant  de  la  tefte/ans  oftet 
fon  chapeau ,  quantum ,  dit-il ,  ex  vultu  &  ex 
fimiElH  licet  conijcere  ^  ego  vos  exoticos  futo:(Zc% 

Meflîeurs  du  Septentrion ,  qui  d'vne  gra- 
vxité  froide  Se  nonchalante ,  rebutent  d'a- 
bord les  plus  échauffez,  ne  daignèrent  pas 
I  ieulement  refpondre  le  moindre  iîgne  à 
la  demande  du  Pedan  ,  qui  n'imputant  ce 
filence  qu'à  la  ftupidité  de  la  nation ,  con- 
tinue à  leur  dire,  Nuper  ni  fallor  appnli^is  ad 
m^jiruyn  linm ,  aàhuQ  enim  vobis  zrejies  fhnt  indke^ 
Part.ij.  C 
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^^,-.A  cette  féconde  attaque  ils  fe  regard 
4ent. leurs  habits  les  vns  les  autres  ;  ^fa 
parlans  ea  leur  langue  ils  rejetterent  quel-s 
ques  regards  de  trauer s  fur  noftre  Pedai\ 
quicogncut  bien  queceneftoitpas  là  fa 
conuerfitian  :  &:  fe  deftournant  à  la  maia 
gauchç  vn  peu  refroidy  de  ce  preiXiier  re-^ 
butj  comme  il  eftoit  à  contempler  ces  Ita- 
liens y  à  peine  cut>il  loilir  d'ouurir  la  bou-. 
çhe  pour  les  faliier ,  que  ces  Meffieurs  fo 
leuetit,  &C  d'vne  ciuilicé  extra- ordinaira 
aueç  des.reuerançes  profondes,  le  conju- 
rèrent de  prendre  part  à  leur  petit  repas, 
Deui  bone  (s'écria  Sydias  )  quan^  varia,  fmt  ho--, 
piinum  ingénia ,  lot  capiio,^  totfenfui ,  tôt  popHli,  tôt 
pjorcfytot  cimates,t,ot  inra.  Noi  ahrl ,  luy  dU 
rent-ils  ,  ReueYendiffimo  Signore  non  parliamo  La- 
tino  y  bafta  à  no  defaperyil  vulgare  ma  vos  figneria 
pille  vn  feggio  &  fara  colatione  con  y  fnoi  feruitori. 
Sydias  a  qui  la  cognoiffance  di,i  Latin  &5 
du  François,  donnoient  affez  d' intelligent- 
ce  pour  ritalien  :  Meifiçurs  ,  leur  dit-il, 
vous  eftcs.  bien  plus  honneftes  gens  quo 
ces  gros.  bouf^Fetripes  là  5  mais  vous  ne  fai- 
tes pas  fi  bonne  chère ,  comment  pouucz 
vous  manger  des  filadcs  fi  bon  matin  l 
Urrhj&  enim^rjLfp pojî  rorem  fijgidiora  fnnt  ^  fUrià 


Jlé  meridiem  apponendd  i  &  faut  que  Ic  Solcil. 

ait  paflc  par  ddTus.  Nous  le  faifons ,  di- 
rent-Us 3,pournous  remettre  l'appétit;  car- 
nous  fîmes,  hier  débauche^  &:  la  tefte  nous 
en  fait  encore  vn.peu-  de  mal  :  0/?//W  >  die, 
Sydi^Hy^. Contraria contrarijj  CHrantuY(^.  cum.di^o,.. 
il  s'en  renient  à  nous  qui  eftions  def-ja  eri 
train  de  des-jeuner  :  Clitiphon  fe  fait  don- 
ner vnverre  à  moitié,  plein  ,  &  porte  à  Sy- 
dias  la  fanté  de  fon  Antagonifl:e.y£;i?  animo^^ 
dit-il .,  ie  vousferay.  raifon  l&.  tout  lur  le 
champ  fe  fait  donner  le  plus  grand  verrc,^ 
&:  le  beut  plein  iufques  aux  bords:les  Aie- 
mans  voyans  cette  adion  fî  franche,  fe 
repcntirQUt  de  la.  maïuiaife  opinion  qu'ils 
auQicnteuë  defonefpric,,^.  auec  des  re- 
gards plus  fèimilier^  luy  vouloient  faire 
entendre  qu'ils  euffénr  efté  bien  aifes  de 
fair^  cognoiiTance  auecques  luy;niefme 
IVn  d'eux  le  verreàlamainjcs  yeux  tous- 
jours  fichez  fur  Sydias  pf)ur  prendre  oc- 
calîon  d'eftre  veu  de  luy ,  &toufîant  pouc 
fe  fairc^apperceuoir  :  Comme  Sydias  fé 
fut  vn  peu  détoarné  5  il  fe  leue  &  boita, 
{es  bannes  grâces  :  Le  Pedan  qui  neftoit 
pas  irrceonciIiablc,le  recQut  de  bon  cœur^ 
&:  par  là  s'introdWfaiit  en  leur  focieté> 
Partïj.  C  i) 
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nous  vouloit  perfuader  Clitiphon  &:  t^oy^ 
de  ioindre  noftre  écot  au  leur  :  car  pour 
luy  c'eftoit  vn  fort  beuueur  :Mais  Cliti- 
phon qui  a  le  cerueau  délicat  au  pofribJe3^ 
H  en  Tçauroit  porter  vne  pinte  {anseftre 
incommodé ,  fton  plus  que  ce  ieune  Eco  • 
lier,  l'eftois  entre  les  deux ,  &  ne  fuis  pas 
des  plus  faibles  à  la  débauche  :  mais  ie 
iVayme  que  celle  ou  ie  ne  fuis  pas  con- 
traint. Tous  ces  Meilleurs  du  Païs-bas  ont 
tant  de  reigles  Se  de  cérémonies  à  s'eny- 
urer,  que  ladifcipline  m'en  rebute  autant 
que lexçez  :  îc  x^e laiffe  facilement  "aller 
à  mon  appétit  ?  mais  les  femonces  d'autruy 
ne  me  perfiiadent  guère  :  Et  le  mal  efi: 
qu'eftant  vne  fois  engagé  à  la  table ,  le  vin 
pipe  infenfiblement ,  &  les  altérations  du 
corps  vous  mettent  Tefprît  hors  de  gâme: 
fibien  que  les  refolutions  qu'on  faifoit  de 
fe  retenir  de  boire,  s'oublient  enbeuuant, 
&:  chacun  fe  pique  d'abatrc  fon  compa- 
gnon. Ces  debordcmens  font  vn  grand 
changement ,  &  vn  grand  tumulte  en  no- 
tre difpo(îtion  :  mais  ils  ne  font  pa^  fi  dan- 
gereux à  la  fanté  qu'on  les  croif ,  à  les  con- 
tinuer on  y  fuccombe  :  mais  à  fi  laifier 
quelquefois  furprcndre  on  s'en  treuvic 
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Wicux.  Les  meilleurs  Médecins  tiennent: 
que  s'en-yurer  vne  fois  k  mois  deftournc 
d'autres  maladies.  Ileft  vray  que  c'en  eft 
vne  &:  plus  à  fuir  ,  à  caufc  qu'elle  eft  hon- 
tcufc  5  ôc  que  la  raifoii  y  pâtito  Ceux  qui 
cherchent  leur  faiité  par  cette  voye^fonc 
comme  ceux  qui  recourent  à  là  Magie 
pour  auoir  leur  maitrcfle.  Nouskiflames 
donc  le  Pedail  embarqué  auec  les  Aie- 
mans ,  ôc  nous  en  alamés  pour  voir  fur  là 
jport  vn  Nauire  qui  eftoit  fraichemeht  ar- 
Jriué  des  Topinambours  ,  où  îe  voulois 
m'enquerir  des  nouuelles  d'vn  de  mes 
amis  qui  deuoit  arriuer  enuiron  ce  teps  la»^ 
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O  M  M  E  nous  allons  vers  la  por-^ 
te  du  quay  ^  nous  rencontrâmes 
au  détour  d Vne  petite  rue  le  S; 
Sacrement  que  le  Preftre  apportoità  vii 
îiialade  :  nous  fûmes  afTez  furpris  à  cette 
cérémonie  (  car  lious  eftions  Huguenots 
&c  Clitiphon  &  moy  )  mais  luy  fur  tout 
auec  vne  opiniâtreté  inuincible  :  ce  qu'il . 
tefmoigna  tres-mal  à  propos  en  cette  ren- 
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contre;  car  tout  le  monde  fe  mettant  à  èë« 
'iioux  en  riionnciir  de  ce  fecre  Myftere,  ife 
me  rangeay  contre  vne  mailon  nud  tefte, 
&c  Vil  peu  encline  par  vile  reucrence  que 
ic  croy  oi5  deuoir  à  la  coutume  receu^ ,  &c 
à  la  religion  du  Prince  (Dieu  ne  m'auoic 
pas  fait  encore  la  grâce  de  me  receuoir  an 
giron  de  Ton  Eglife  )  Clitiphon  voulut  in- 
folemment  pafTer  par  la  rue ,  où  tout  le 
monde  eftoit  profterné  ,  fans  s'humilier 
d'aucune  apparence  de  falut  :  vn  homme 
du  peuple  (comme  fouuent  ces  gens-là 
par  vn  aueuglement  de  ?eîe ,  fe  laifFent 
.,plus  émouuoir  à  k  colère  qu'à  la  pieté) 
faute  à  la  tcftc  de  Clitiphon  5  luy  iettc  fon 
chapeau  par  terre  ^  &  en  fuitte  fe  prend  à 
crier  au  Caluinifte  :  Toute  la  rue  fe  foule- 
lie  5  &:  fans  la  £iueur  dVn  vieil  homme  de 
Jonguerobe^quifetretiua  là  iiîopincmcr;, 
onTeut  fans  doute  lapidé  :  Ce  bon-hom-- 
ine  fit  femblant  de  fe-faiiir  de  laperfonrie 
de  Clitiphon  pour  le  mettre  en  prifon  ^  &: 
en  refpendit  fur  favie,  pour  appaifci  les 
;plus  fedirieux^qui  commençoicntà  letrai- 
ner  vers  la  maifon  de  ville  ,  où  eftoient  les 
prifons  de  cette  ville-là.  Clitiphon  parmy 
tout  ce  danger  auoit  de  la  peine  à  fe  repcn- 
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tir  de  fa  faute  .-mais  le  bon-homme  qui 
s  eftoit  beaucoup  hazardé  pour  luy  rendre 
ce  bon  o|îîce  ,  fe  moî)tra  iî  fage  qu'il  ne 
parut  aucunement  touché   de  TobUina- 
tion    brutale   où  Cliriphon  perfeiïerôic 
tousjours  5  feulement  il  le  pTia  deux  ou 
trois  fois  de  fe  contraindre  Vn  peu  deuanc 
ce  peuple  ,  pour  n  eftre  pas  occafton  de 
nous  faire  tous    àlfom-mer.     Car  nous 
cftions  enuiroilnez  desja  de  plus  de  deux 
cens  perfonnes  ^  qui  ne  nous  quittèrent 
point  iufqu  a  ce  que  ce  bon  vieillard  l'eut 
conduit  chez  le  Magîftrat,  &  s'eftant  obli- 
gé de  pourfuiure  la  punicion  d'vn  crime 
fi  fcandaleux,  il  laiffa  tous  ces  mutins  dans 
la  rue ,  &L  fe  r  enferma  auecnous  chez  le 
Magiftrat ,  qui  pour  l'amour  de  noftre  in-^ 
trodudeur  nous   receut  fauorablcment. 
Ayant  oiiy  le  fujct  de  noftre  vifite ,  il  nous 
ordonna  de  paflcr  trois  ou  quatre  heures 
dans  fon  logis ,  attendant  qu'il  eut  Ipiiîc 
de  r  apaifer  l'émotion  populaire.   Prcnanc 
pour  cet  cflFecl  fa  robe  magiftràle ,  il  fore 
auec  le  vieil  bon-homme  pourtrauailler  à 
noftre  paîXjôttwus  met  dans  vne  chambré 
où  fa  femme,  &:  vne  fienne  fœur  tres-bclle 
fille  vindrent  pour  nous  entretenir  ,  cii 
Part.ij,  G  iiii 
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attendant  le  retour  du  maître  du  logis» 
Cette  femme  offrit  à  Clitiplion  des  ha- 
bits à  changer;  car  les  fîens  cftoienteii 
defordre ,  nous  la  remerciâmes  de  cette 
courtoilie ,  &:  primes  vn  laquais  pour  aler 
quérir  vn  defabiller  pour  Clitiphon  àfliô- 
cellerie  :  Elle  fe  defroba  vn  peu  de  nous 
pour  dire  tout  bellement  à  fon  laquais 
quiladuertitànoftre  logis  que  nous  n'y 
dinerions  pas ,  nous  fîmes  femblant  de  ne 
le  pas  oiiyr,  voyant  bien  que  nous  ne  pou- 
nions  pas  nousendefendre^puis  que  nous 
auions  long-temps  à  nous  cacher  là  de- 
dans. Cette  importunité  nous  eftoit  ine^ 
uitables  car  toute  la  cérémonie  &c  les  hon^ 
iieftetez  qu'on  fait  à  refufer  vne  chofe 
neceffaire ,  tiennent  quelque  chofe  d'vne 
hypocrilîequi  dément  la  cinilité^Si:  qui 
efface  tout  le  compHment  :  après  qu'elle 
nous  eut  fai6t  affeoir  daiis  des  fieges  très- 
beaux  5  car  tout  eclatoit  là  dedans,  &:  (en- 
toit  fon  bien  :  elle  prit  plaifîr  à  m'oiiyr  ra- 
conter noftre  aduenture ,  &c  ne  fe  pouuoic 
tenir  de  me  fous-rire  de  la  punition  de 
Clitiphon  5  qui  ne  s*attendoit  guère  à  nos 
difcouirs  ;  car  il  tournoit  fes  yeux  de  fois  à 
autre  fur  cette  fille  y  qui  auoit  véritable-^ 
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ÎHent  dequoy  amufer  la  vciië  dVn  honne- 
ftc  homme  :  mais  il  y  auoic  paritiy  les  at- 
traits de  (on  vilage  vne  froideur  de  mo- 
delHe  &  de  chaftecé  iî  bien  peiiice^  qu  elle 
obligeoic  à  aymer  beaucoup  ;  mais  à  ne 
guère  cfperer ,  i'y  auois  pris  garde  à  la  def- 
robée  auiîi  bien  que  mon  compagnon  :  Et 
iay  ce  bon-heur ,  que  dés  le  premier  pas 
que  mon  efpric  veut  faire  vers  quelque, 
paflîon,  vne  petite  eftincelle  de  iugemenc 
s'ingère  à  me  donner  confeil ,  &  me  de-^ 
tourne  ordinairement  dVn  deçeinoù  ie 
voy  de  la  diiliculté  à  pourfuiurc  vn  plai- 
iii'^dc  de  l'incertitude  à  latteindrc.  La 
Maîtrelle  du  logis  après  nous  auoir  mis 
en  difcours  auecques  fa  fœur  ,  s'^^n  alla 
pour  difpofèr  fes  gens  à  nous  faire  chère, 
comme  on  nous  la  fit  tres-boiine.  Aulîi 
toll  qu  elle  fut  fortie  ,  Clitiphon  fe  tourna 
Vers  l'autre  ;  &:  fe  metrans  là  dcflus  à  ca- 
geoler^ils  fe  piquent  tous  deux  de  ren- 
contres 5  &  du  bien  dire  ordinaire  de  ceux 
qui  font  l'amour^ à quoy  ie  n'ay  fçeu  ia- 
mais  encore  accommoder  la  rudcile  d& 
mon  efprit.  Ce  qui  interrompit  cette  pre- 
mière conueriacion  fut  le  retour  du  la- 
quais qui  amenoic  le  valet  de  chambre  da 
Part.ij.  C  V 
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Clitiphon  aucc  Ton  defabiller ,  &:  noits  dit 
qu'vn  lionnefte  homme  de  cette  hôteJerie 
nommé  Monlleur  Sydias  auoit  beutout 
deuant  luy  à  lioftre  faute  ,  &:  luy  auoic 
donné  vil  billet  jpournous  apporter ,  que 
ie  prins,  &:  voulois  différer  à  le  lire  deuant 
cette  Damoifelle  ^  fçachant  bien  que  i'y 
treuuerois  des  impertinences  à  Ton  ordi- 
naire :  Clitiphon  melarrachà  des  mainsj 
&  pour  prendre  occafion  de  faire  quel- 
que commencement^  d  vne  confidence 
àuec  elle ,  le  liiy  prcfcnta  pour  le  voir  ;  ce 
qu'elle  m'ayailt  remis ,  ie  me  vis  obligé  de 
le  lire  5  il  eftoit  moitié  Latin^moitié  Fran- 
çois 5  comme-  tous  fcs  difcours  y  &c  voicy 
Ce  que  C  eftoit.  ^  ^^0  me  vohûfocij  chanffimi^ 
mi  fer  a  me  à  fors  eriptiit  y  ingreJfHS  fum  periculofiffi^ 
mum  mare  ,  atcjue  ideo  cju^fo  vos  :  Meilleurs  me5 
bons  amis ,  de  prier  Dieu  qui  luy  plaife 
auoir  pitié  de  mon  ame  ;  car  ie  vois  bien 
que  nous  fommes^rous  perdus.  Um  mihi 
cernuPtHY  treftdis  delahia  moueri  fedibus  y  atque 
aâeo  vnà  Enrufqîie  ^  l^oliifque  muni ,  &  iam  exo- 
fierata  nams ,  c^  ^tiic^nid  veflium  ^  mtrcmm  fuit 
in  mare  proieBitm  vix  nudos  nos  fere  fusiinet.  Il 
me  va  fouuenir  que  nous  Tauions  lailTé 
en  train  de  boire ,  &  demande  au  laquaif 


DE       T  H  E   O  P  îi  I  L  ïï.  5  Ç 

tù  quelle  poftiirc  il  l'aiioit  trcuuc  5  qui  fe 
retenant  par  refpeâ  de  nous  le  dire  ,  nous 
fîtaffez  cognaitrc  ,  que  ce  Pcdan  cftoit  en 
defordre  :  Cliciplion  le  prelle  de  nous  dire 
en  quel  eftat  il  lauoit  laiffe  :  le  garçon 
nous  dit  ingenuëment^qu  ils  eftoient  qua- 
tre ou  cinq  quicroyoicnt  aler  faire  nau- 
frage 5  comme  s'ils  euffent  efté  dans  vu 
Nauire  bien  en  péril,  ils  iettoient  les  meu- 
bles de  la  miaifon  par  les  feneftres ,  cro- 
yant que  c'eftoic  de  la  rnarchandife  du 
vaiUeauquilfaloicietrer  dans  la  mer  :& 
que  parmy  cette  épouuente  ils  ne  laif- 
ioient  pas  de  boire  pir  intei^uales,  defe 
coucher ,  depifîer  deuant  tout  le  monde^ 
&  de  vomir  les  vus  fur  les  autres  :  A  quoy 
•Ja  Damoifclle  tournant  la  tefte  nous  obli- 
gea de  lentretenir  d'autres  chofes*  Cli- 
tiphon  aloit  reprendre  fa  pointe, quand 
voicy  le  Magifcrat  reuenu  de  la  ville,  auec 
de  bonnes  nouviclles  pour  nous,  il  nous 
dit  qu'il  auoit  affoupy  ce  tumulte  ;  mais 
que  pour  la  liberté  de  fôrtirjHous  ne  pou- 
liions  Tauoir  qu  après  difnér,  que  luy-mef* 
iiie  nous  vouloir  ramener  à  noftrc  log-is^ 
Clitiphon  commença  lors  à  fe  repentir 
de  fa  faute ,  pour  la  peine  que  de  il  lionne- 
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lies  gens  auoieiit  prife  à  la  réparer  :  Ce 
Magiftrat  eftoit  vn  peu  cérémonieux  ;  car 
il  païlbit  dcsja  midy5&:  le  difner  commen- 
çoit  àdeucnir  froid  -^  qu'ils  eftoient  eiico-» 
re  à  rentrée  de  la  chambre  où  Ton  auoic 
feruy ,  dirputantla  porte  :  &:  comme  nous 
cftioiis  venu  fur  le  feiiil ,  ils  fe  retirèrent 
tout  à  coup  5  Sz  fe  confideralis  l'vn  l'autre; 
Alons  donc  ,  Monfîeur  :  Monfieur  ie  n'ay 
garde ,  ce  fera  après  vous  :  lefus  Monfîeur 
que  dites-vous  ?  i'aimerois  mieux  mourir. 
Monfîeur  ie  ne  fçaurois  pas  vous  repartir; 
mais  ie  fçaurois  bien  me  tenir  icy  tout  au- 
jourd'huy.  Monfîeur  ie  île  fçay  pas  beau- 
coup de  ciuilite  y  mais  ie  ne  fignore  pas 
jufqu  à  ce  point  là,  Monfîeur  en  vn  mor  ie 
veux  eftre  obey  céans ,  le  Gharbonier  fut 
maiftre  dans  fon  logis  :  leftois  vn  peu  à 
part  baiflant  la  veuë  de  honte ,  &:  hauflant 
les  épaules  en  me  moquant,  &c  enfouf- 
frant  beaucoup  de  leur  honneftetez  fort  à 
contre-temps  j  à  la  fin  voyant  que  cela  ti- 
roit  de  longue ,  &:  que  les  viandes  fc  gâ- 
toient  5  ie  fis  figne  à  Clitiphoii  qu  il  fe  laif- 
fa  vaincre ,  il  deffera  cela  à  mon  impatien- 
ce ;  &c  partant  le  premier  ne  fe  peut  empef- 
chcr  de  dire  encore  ^  Monfîeur ,  j'aynîe 


B  E  T  H  E  o  p  H  1 1  i  ;  3  J 
inieux  eftre  foc  qu  importun  ,  puis  qu'il 
vous  plaift  que  ie  faille  ,  ie  mérite  que 
vous  me  le  pardonniez  ;  ie  paiTay  aufïi  à  la 
faueur  de  (es  complimens,  &:  d'abord  que 
ie  fus  dans  la  chambre,  ie  quittay  mon 
manteau  5  &  me  fis  donner  à  lauer  auprès 
du  buffet  pour  éuiter  la  cérémonie ,  &  par 
là ,  les  obliger  a  n'en  point  faire  ,  ce  qui 
me  reiilTit,  Clitiphon  laua  auec  lesfem^ 
mes  ;  cette  Maîtreflc  luy  donnoit  tous- 
jours  dans  la  veuë:  Et  comme  nous  fumes 
à  table  y  il  ne  fe  pouuoit  tenir  de  la  regar- 
der, auec  vne  paiîîon  11  apparente,  quil 
eftoit  aifc  à  tout  le  monde  de  s'en  aperce^ 
uoir,  &c  que  la  fille  &c  luy  en  rougirent 
deux  ou  trois  fois  :  Pour  moy  ie  ne  m'a- 
mufois  qu'à  manger  de  bon  appétit ,  &:  di^ 
fois  à^ioftre  Hôte  en  palTant  quelque  mog 
de  fa  bonne  chère  ;  car  tout  y  eftoit  déli- 
cat ,&  fort  bien  apprefté.  Lors  qu'en  des 
repas  on  a  la  liberté  de  parler  de  la  chère 
qu'on  fait ,  on  fe  traite  ce  me  femble  auec 
plus  de  plaifir:  &:  les  tables  des  grands 
Seigneurs  font  odieufes,  en  ce  qu  on  paiTe 
prefque  le  repas  fans  diremot:  leurs  or- 
dinaires qui  pourroient  pafTer  pour  fe- 
^il}s  3  fi  on  auoit  la  licence  de  les  goûter^ 
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font  toiisjours  affamez  pour  moy  a  caufo 
de  la  cercmoniç  :  car  l'y  treuue  de  fî  gran- 
des contraintes ,  &  tant  de  degoiis ,  qu'au 
fortir  de  la  tablejil  me  femble  que  ie  viens 
de  dîner  dans  ces  Châteaux  enchantez^où 
les  viandes  n'eftoient  qaillufionjpar  où  la 
foiblelle  de  la  veuë  trom pe  les.dents  &:  Te- 
ftomach.  Autrefois  la  bonne  cliere  a  effcé 
le  plailir  des  honneftes  gens  :  Homère  in- 
troduit prefque  tous  ces.  Héros  gi^ands 
mangeurs  &:  g;rands  beuueurs,  &  la  raifoii: 
y  ed  narurelIe:Car  vne  coropolkion  robu- 
fte,comnie  ellc^diftipc  beaucoup  d'cfprits: 
Elle  a  befoin  de  beaucoup  d'alimens  pour 
la  réparer  :  Pour  moy  fî;  peu  d'apetit  quo 
ma  fauté  me  donne^ie  l'employé  affez  fen- 
fiblement,&:  fuis  bien  aife  qu'on  ne  m^^ 
preffc  point  au  repas.  Ce  Magiftrat  me  fît 
cette  complaifancevcar  con>me  Clitiphoi^ 
s'amufe  à  rêver  fur  le  vifage  de  cette  nou- 
velle Maîtreffe;  FHôte  &:  moy  ,.parmy  les: 
dcuis  &  les  lagous,  nous  fûmes  a  table  iuf^-^ 
qu'à  trois  heures  après  midy:De  là ,  il  nous 
falut  retirer  à  noflre  logis ,  ce  que  nous  fî- 
mes vn  peu  plutoft  fin6  doute  que  aofttc? 
Amoureux  n'eut  youlu. 


]^  E      T  H  E  a  P  H  r  L  E.'  t}f 


Vu- 


Chapit%e    VI 

'  E  s  T  o  I  s  en  vue  grande  impa-. 

tience  de  fçauoir  à  quoy  en  çftoiç 

la  conférence  de  nos  beuueurSj 

^  aulii  toft  que  ie  fus  dans  rHôteleric, 

)  entray  dans  la  fa!e  où  nous  auions  def-r 

itunc ,  pourvoir  s'ils  eftoyent  encore  à  U 

^ébauche.  Mais  ie  les  treuuay  IVn  endor-- 

Imy  lenez  fur  fon  afliette  y  l'autre  renucrsé 

/furie  banc.Sydias  couché  tout  plat  fur  les 

carreaux,  la  moitié  des.  écuelles  à  terre, 

J)refque  vn  muis  de  vin ,  ou  vomy  ou  ren^ 

lierséjvne  mulîque  de  ronflemçns,  vne 

bdeur  de  Tobac ,  des  chandelles  aîumées 

comme  deuant  des  morts  ;  bref  tout  m'a- 

j[)aroiiroit  d'vn  vifage  iî  étranger ,  que  (î  ie 

Île  me  fulTe  retiré  de  là^ic  m'alois  imagi- 
ler  de  n'eftreplus  en  France ,  tant  cela  te- 
fioit  des  ccramcfles  du  Pays-bas  ;  i'aîois. 
pour  faire  rire  CHtiphon  de  ce  fpcélacle: 
par  d'abord  que  nous  fumes  de  retour  de 
chez  le  Magiftrat ,  il  s  cftoit  enfermé  dans 
mnt  chambrcjoù  ie  vins  à  heurter  allez  fore 
puant  qu  il  voulut  rcfppndre  :  A  la  (lïi  mo 
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recognoiflant:  à  la  voix  il  m'ouurit  kpor^ 
tCy&c  plia,  comme  j'entrois  ,  vn  papier, 
qu'il  mit  à  la  defrobée  dans  Ta  pochette: 
mais  non  pas  fi  finement  que  ie  n'y  prinfe 
garde  5  fans  luy  faire  pourtant  cognoître 
queie  l'auoisapcrceu: carie  fuis  homme 
de  peu  de  curiofité,  &:  laiffe  tousjours  mes 
amîs  dans  leur  fecret  ;  d'autant  que  ie  ne 
crois  pas  qu'aucune  amitié  puifle  jamais 
adjufter  vne  confidence  au  point  de  n'a- 
uoir  quelque  chofe  de  referué  :  les  gens 
de  bien  qui  viennent  à  s'aimer  parfaite- 
ment 5  ne  fe  doiuent  rien  cacher  de  ce  qui 
leur  importe ,  &  dont  le  fccrct  peut  don- 
îier  de  la  jaloufie  à  fon  amy  :  mais  il  nç^^ 
laiflcpas  de  fe  trcuuer  bien  fouuent  des* 
chofes  particulières  ,  que  le  refpccb  &:  la 
confideration  de  l'amitié  ne  veut  pas  que 
l'on  communique  :  le  ne  m'ofFenccray  ja-^ 
mais  que  mon  amy  dans  fes  affaires  do- 
meftiques,  ne  me  faiTe  point  fon  confi-^ 
dent ,  il  peut  ouurir  &:  fermer  toute  forte 
de  lettres  deuant  moy  fans  que  ie  l'épie 
feulement  d'vn  regard:  mais  s'il  auoit  vn 
deçein,  ou  de  mariage  ,  ou  de  vo^^age/ans 
me  le  faire  fçauoir;  ie  ne  croirois  plus  eftre 
en  fcs  bonnes  grâces  ,&  luy  rendrois  la 

pareille 
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jparcille  de  Tes  défiances.  L'affaire  de  Cli- 
tiphon  n'eftoit  point  de  cet  importance 
là ,  ie  me  doutois  bien  à  plus  prés  que  ce 
pouiioit  eftre,  voyant  dans  Ton  vifage  qu'il 
eftoit  en  peine  de  fa  feinte  ;  foit  qu  il  fc 
fentit  rougir  y  ou  qu  il  eut  aperceu  que  ié 
fauois  découuert  :  fî  bien  qu'il  ne  me  le 
Bt  pas  long  :  Car  après  m'auoir  dit  la  pre-- 
miere  fois  qu'il  eftoit  là  à  faire  vn  calcul 
de  quelques  petites  dépences  pour  venir 
à  certains  comptes  qu'il  âla  contreuucr  :  il 
veit  que  ie  fis  femblant  de  croire  trop  fa- 
cilement pom*  en  craire  rien  du  tout;ôC 
me  difpofant  à  luy  donner  le  loifîr  de  faire 
fes  fuputations  ^  i' alois  fôrtir  qu'il  me  pri^ 
d'arrefter,  pour  me  dire  au  vray  ce  qui 
J'amufoit  là  5  à  condition  que  ie  ne  m'en 
jîioqucrois  point;  ce  que  luy  ayant  pror- 
mit  5  il  tire  de  fa  pochette  quelques  moi- 
tiez  de  vers  &c  de  profcs  ,  d'où  il  vouloic 
f^aflembler  vn  prefent  pour  cette  Mai- 
crefïe.  Eft-il  bien  vray,  luy  dis-jc^que  vous 
loyez  pris  ?  feriez-vous  fî  fol  que  d'eftrc 
Amoureux?  le  ne  le  fuis  pas,  dy-t'iî,  au 
point  qu'il  paroit  peut-eftre  à  ma  conte- 
nance :  mais  à  la  vérité  cette  fantéfîe  me 
paife  fort  agréablement  dans  Tcfprit ,  &C 
Part.ij.  D 
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cette  rcucrie  commence  à  me  dérober  tê 
gouc  des  objets  que  ie  treuuois  aupara- 
nanties  plus  aimables  :  ie  ne fçaurois  me 
fouuenir  d'elle  qu'auec  vn  peu  d^émotion^ 
^  pour  fi  peu  de  temps  que  ie  lay  veue, 
iay  toute  cette  idée  fi  bien  imprimée  dans 
le  cœur ,  qu'il  n'y  a  point  de  traid  fi  caché 
dansfonviragCjOU  de  mouuemens  fidi- 
uers  çn  fcs  regards,  qui  ne  foient  prefens  à 
mon  imagination  :  cette  taille  5  cette  pa- 
role^ ce  rire,  cette  façon  de  cheminer^ie  le 
vois  mieux  que  ie  ne  faifois  tantcfl:  ;  cair 
mes  yeux  lont  mis  bien  fidèlement  dans^ 
mon  amcj  &:  moname  la  remet  incefilim- 
ment  deuant  mes  yeux.  Ceux  qui  ie  fonc 
imaginez  d'auoir  parlé  à  des  diuinitez  cor- 
porelles ,  fongeoient   fans  doute  à  Icuu 
Maitrçfieicaron  ne  voit  en abfencc rien 
fi  clairement  que  cela.  A  ce  petit  diicours 
qu'il  me  poulla  precipitémcnt  ,  &  qu'il 
montroit  bien  partir  du  profond  du  cœur> 
il  me  fembla  voir  vn  homme  qui  com- 
mence a  s'étendre  5  &  baille  du  premier 
acce?:  de  fa  fièvre,  5<:  iugeay  bien  qu'à  h 
fin  il  faudroit  que  cette  maladie  print  fot 
cours  :  ie  ne  laiflay  pas  de  luy  reprefentc 
que  c  çlloic  là  le  commencement  d  vn 
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tîcçcin  qui  engage  l'es  hommes  aux  affai- 
res les  plus  importantes  de  la  vie,  &C  qu'on 
fedcuoic  donner  le  loifir  d'examiner  vn 
peu  cette  entreprinfe  ^  tout  ce  qui  nous 
furprent  pour  nous  engager^nefe  porte 
I     que  bien  rarement  à  iioftre  aduantage. 
Cette  aduanturc  (  luy  dy-je  )  fi  inopinée^ 
n'cft  pcut-cftrc  pas  de  voftre  bon  génie; 
voyez  que  dés-ja  vous  commencez  à  vous^ 
en  trcuucr  mal  ;  la  mélancolie  vous  faiiît; 
les  foupits  vous  cchapent  ;  vous  ne  man- 
gez plus   qu'aucc  dcgout  ;  vous  n'auez 
plus  vn  lommeil  qu'interrompu ,  ny  des. 
iongesqu'àuec  des  vapeurs  mal  digérées^ 
qui  ne  vous  reprefentent  qûç  précipices, 
&:  que  vifions  d'épouucntemens  :  Ne  laif- 
iez  pas  gagner  le  mal  plus  auant ,  coupez 
luy  la  racine  tandis  qu  elle  eil  encore  foi- 
blcjaniTi  bicnpoiîiblctrauaiîierez-vous  à 
cette  recherche  inutilement  :  ce  fera,  peut 
cftrc ,  quelque  efprit  capricieux ,  fur  qui 
vous  ne  pourrez  poicr  aucun  fondement 
de  voftre  pourfuite,  ou  quelque  humeur 
défiante  que  vous  ne  pourrez  jamais  af- 
icurerde  la  vérité  de  volïrc  afFcdion  ,  ou- 
quelque  naturel  délicat  6r  fuperbe ,  à  qui 
ny  la  vertu,  ny  lapairicn  jic  fçauroit  ja- 

Part.ij.  *     D  i) 
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mais:  rendre  agréable  ^  &:  qui  ne  fc  treu^, 
liant  honoré  que  de  foy-mefme  ,  fe  defo-r 
blige  de  l'amitié  &:  du  refped  qu'on  luy 
veut  rendre.  Peut-eftre  comme  à  fa  mine 
çlle  eft  a/Tez  froide ,  &  femble  auoir  du  iu- 
gement^  elle  foufFrira  bien  que  vous  la 
jferuiez ,  &  ne  fc  faifant  au  fonds  que  rire 
de  vofî-re  mal ,  vous  laiflcra  vieillir  fans 
recompenfe,  Monamy  vous  courez  dan- 
ger de  tous  CCS  incpnueniens-là  :  Au  refte 
ie  ne  fuis  pas  fî  peucomplaifanr  à  la  paf- 
fîon  de  mes  amis ,  que  fi  i'auois  la  liberté 
de  demeurer  en  cette  Ville,  ie  ne  fuffe 
bien  aifc  de  vous  y  tenir  compagnie  :  car 
ie  voy  que  çecy  s'en  va  rompre  voftre 
voyage ,  &  que  vous  n'eftes  pas  prêt  à  par- 
tir d'icy  demain.  Là  commençant  à  me 
répondre  par  vn  ferment,  il  me  protelle 
qu'il  feroit  à  Tours  fî  toft  que  moy,  &  que 
dans  trois  jours  il  prendroit  le  pofle  pour 
me  ratcindre,qii'il  me  fuplioit  de  luy  don- 
ner ce  temps 'là  5  &  de  pardonner  cette 
iieceiïîtc  à  la  foiblefîc  de  fonefprit^qui 
s cltoit  véritablement  laifle  prendre ,  &: 
ne  fefentoit  pas  capable  de  fe  deliurer  fi 
promptement.  Cependant  puis  que  vous 
me  donnez  vne  forte  de  congé  en  cette 
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iâébauche  ,  plutoft  comme  vhe  aproba- 
tion  à  ce  diuertilTement  de  mon  ame, 
acheuczie  vousdiplie  robligatîon  que  ie 
vous  ay  de  m'apreiiuer  en  ma  frenéfîe  ;  &: 
pour  la  faire  mieux  rellffir ,  puis  que  les 
Vers  ne  vous  coûtent  rien  5  &:  que  tout  le 
monde  (&:moy  particulièrement)  les  efti- 
ment  tant ,  donnei-moy  vn  Quatrain  de 
voftre  façon  qui  luy  toUche  quelque  cho- 
fe  de  mon  affedion ,  &:  de  fa  beauté.  Et 
comment  (luy  dis-je  )  voudriez- vous  em- 
prunter les  habits  d'vn  autre  pour  vous 
parer  deuant  voftre  MaîtrefTe  ,  &:  voué 
farder  le  vifage  pour  luy  plaire.  Cela  eft 
encore  plus  étrange  d'auôir  des  imagina- 
tions empruntées  poui:  luy  difcourir;&r 
fçachez  ie  vous  prie  5  que  les  penfées  dVn 
autre  île  fe  raportent  jamais  iî  bien  à  nos 
fentimens  >  &  qu'il  faut  eftre  Amoureux 
pourlesfçauoir  dire.  Pour  exprimer  vô- 
tre fantéfîe  5  il  faudroit  que  voftre  Mai- 
trefte  me  parut  auflî  Belle  qu'elle  vous 
femble  :  Les  plus  excellens  traits  de  la 
Poëiîe  font  à  bien  peindre  vne  naïueté: 
Vous  ferez  mieux  cela  auec  vn  foûpir^ 
que  ie  ne  fçaurois  auec  tout  l'artifice.  Le 
plus  nonchalemment  que  vous  luy  pour-^ 
Part:ij-r  D  iij 
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rez  ccrire,  S£  aucc  .plus  de  defordrc  ,  luy 
perfuadera  mieux  que  vous  auez  Telprit 
diuercy,  &c  que  T  Amour  ne  vous  laifle  pas 
la  liberté  du  dit  cours  :  Si  bien  qu  aucanc 
de  fautes  que  vous  ferez ,  feront  autant  de 
marques  de  voftre  paflîon ,  &:  des  fujecs 
de  vous  faire  aimer.  Voila  (ce  me  dy-t'il) 
le  plus  honnête  refus  que  ie  pcuuois  cfpe- 
rer  de  vous  :  Donnez-moy  pour  le  moins 
^e  ramas  de  vos  dernières  Poëfîes  qu'on 
n  a  point  encores  veiies ,  à  6n  que  i'en  tire 
fi  ie  puis  quelque  chofe  à  mon  fujet  :  Ce 
que  ie  fis  facilement  ,  &c  commençay  à 
prendre  refolution  de  luy  laifTcr  faire 
ramour5&de  partir  le  lendemain  auec- 
qucs  Sydiasv 
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AV  ROY, 

SVR  soHretof% 

DE    LANG  FEDOC. 

5  TAN  CE  S. 

EVNE  ç^vitlorieux  Mcnarquel 
Dont  les  exploits  f  glorieux 
Ont  donné  de  lenuie  aux  Dierix 
Et  de  la  frayeur  a  la  Parque  y 
'^l^'^iQu'atendez-vof^pl/0  des  Dejiins^ 

Uejî  affez,puny  de  mutin  s, 

C'efi  ajfez.  démo  ly  de  Filles  ; 

Nopt6 planons  bien  que  déformais 

La  fureur  des  guçrres  ciuiles 

JSTe  nom  f^auroit  vter  la  faix» 
Laiffez.4à  ces  terres  Etranges 

Ou  V0J46 faites  tant  de  dez^eu: 

£  O  I S  S  E  T  prépare  des  concersy 

Et  moy  des  vers  à  vos  louanges  : 

Paris  ne  fut  jamais  fi  beau. 

Les  fources  de  Fontainebleau 

Rompant  leurs  petits  flots  de  vene 

Contre  les  murs  de  lenrs  rempars^ 

Part.  ij.         '        ^^  D  îiij 
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Ne  mm77UiYent  qvte  de  la  guerre 
O^  lespriue  de  vos  reg^rs. 

Dans  les  alegrejfes  fubli^ueSf^ 
Jidefme  en  célébrant  vos  venm 
Nos  vifagesfont  abat  m 
Et  nos  arides  mélancoliques  ', 
Vos  exploits  qu  on  nom  fait  ohîy 
Ne  peuuent  fans  nom  resjomr 
Vom  donner  de  la  renommée  y 
Ht  nefeuuent  fans  now  fâcher 
Expo  fer  an  fort  de  ï  Armée 
Vn  Roy  que  nota  ations  fi  cher* 

Dans  ce  fanglant  métier  des  Ar7nei\ 
Ou  vos  bras  font  trop  exerce"^ 
D'autant  de  fang  que  vous  verfeK.y 
Le  peuple  verfe  icy  de  larmes  ; 
JéC  Démon  ennerny  du  jour 
Noyé  les  AFires  de  la  Cour 
Dans  ï horreur  de  fes  feuues  fombresl 
Tartane  voftre  Etat  aux  mons^ 
Bâtit  (Empire  de  fes  ombres 
De  la  ruine  de  nos  corps. 

Si  les  fureurs  efloient  hardies 
A  ce  point  que  leur  cruauté 
Attaqua  vojire  Majefié 
De  leurs  funejîes  maladies: 
Ouelle  ft  feconrable  maitu 
Veut  fournir  le  fecours  hurnairul 
Ou  queïï  affifiance  diuine 
Vom  pourroit  fi  foîidain  guérir i 
Que  la  peur  de  nofte  ruine 
Ne  nom  eut  phttojï  fait  mourir^ 


ï)  E     T  ri  Ë  o  ï>  H  1 1  k'         4^ 

Reuenez,  au  fein  de  la  France, 
Ceji  ou  les  jifires  les  -pUts  doux 
Encore  pour l'amohr devons 
Jldoutlront  leur  inflnance: 
Toti^s  les plm  gracieux  climats^ 
Çjui  fans  grejles  ç^  fans  pimati 
Femtent  accomplir  leur  année ^ 
Vans  leur  plpM  famrable  jour 
JSj'ont  rien  d'égal  a  la  journée 
De  v^Jîre  bitn-heureux  retour^ 

Vofire  Démon  tenant  la  guerre 
Réduite  a  f^  deuotiofh 
LaijTe  gronder  l'ambition 
Des  pi  m  vaillam  Rois  de  la  terre: 
On  n'en  voit  point  du  temps  pa0, 
De  qui  le  renom  éfacé 
JVe  vous  rende  vn  muet  hommage} 
Et  le  marbre  deuant  vos  Lys 
Efl  honteux  deferuir  d'image 
A  leurs  exploits  enfeuelis. 


ELEGIE. 

^OWeRAîh  qpii  régis  V  influence  des  Versl 
Aujfi  bien  que  tu  fais  mouuoir  tout  VFniuers; 
\Ame  denosef^rits  qui  dans  noftre  nàijfance 
Jn fuiras  vn  rayon  de  ta  diuine  ejfence: 
Pourqtioy  ne  rri as-tu  fait  les  femimens  meilleurs? 
Tourquoy  tes  beaux  tref&rs  font-ils  copiiez,  ailleurs? 
fe  voy  de  toutes  parts  des  écriuains  fans  nombre ^ 
Dont  la  grandeur  amis  mon  petit  nomàVomhreJ 
Parti],  "       D  y 
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Je  nay  qnvn  ptHurçfrads  d'vn  médiocre  es'^ritl 

Ou  ie  Vr.y  cnltmerce  que  le  Ciel  rnaprir. 

Des  î  riftes  fons  rlfrieurs  y  d'vnjiiU  ^^tift  freine ^ 

Epîiifent  tam  les  lours  mm  languij[anie  veine. 

Si  lAuois  la  vigueur  de  ces  fameux  Latins, 

Oh  Vef^rit  de  c^luy  qi^i força  les  Destin s^ 

Oui  vit  À  fis  charifons  les  Parques  defarmeesl 

£t  deîowles  damnez,  les  tortures  chamices^ 

^ Quand pQPtr  ^a7n$ur  de  luy  le  f  rince  des  Enfers» 

JLaijf^^  viu''€  Euridice  ^  La  tira  des  fers: 

Oufi  cift  tropd'auQÎr  ces  merueilleux  génies. 

Ou  a  nojlre  fiecle  infâme  a  bon  droit  tu  dénies: 

Je  me  c^ntsnterou  d'égderen  mon  Art 

JLa  dMiceurde  Malherbe  >  on  ïardem  de  RonHirt;^ 

Et  miT  autres  encon;  à  qni  ie  fais  hommage, 

■Et  de  cjui  ie  m  fuis  que  t ombre  &  que  ï image. 

Je  doHne.rQls  ma  plume  à  ces  foins  violansy 

ji  peindra  ces  fdnglots  ^  ces  dejîrs  brulans, 

J2^  ^^ptdspsH  dj!  joms  quelque  démon  aUtme 

i)ans  monfnng  ou  V  Amour  f  s  plaift  ^  me  co/ifume] 

Si  mes  Vers  retenoient  encore  laferueur^ 

;Q^  les  fit  amrtfoîJ  naître  pour  lafaueur^ 

Et  tant  d'écrits  perdus  que  pour  chanter  leur  flamel 

faille  de  mes  amis  m  ont  arrache  de  ïame. 

O  C loris  qni  tejçaisfi  bien  faire  adorer! 

jQ^i  i'ame parles yeuxm  as pnfi  bien  tirer: 

Beauté  que  déformais  ie  nommeray  mon  Ange} 

Je  les  confacrerois  fans  doute  à  ta  louange: 

J*ayjtpeurque  ma  /vJufe  ait  perdu  ces  apas 

A  fîater  vainement  ceux  que  ie  naime  pas, 

X^f  mapliu  belle  ardeur  aujourd'huyfe  retire) 

./M  cjlarH  fi  necejfaire  à  ce  notitisan  martirei 
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^t€jH  au  meilleur  befuin  mes  e§'^yits  fmiJfjnSj 

Ne  me  fourniffcnt plm  qne  des  vers  languiffans: 

Ait)n  esprit  épuisé  d^ns  des  iranaux  funestes  y 

N\tura  pour  to'a  fiùet  rien. garde  que  des  refies* 

C  loris  ie  le  confcffe ,  (^  qnen  et  beau  de  ce  in 

JMon  ardeur s^ amortit  en  m»n  î'wniài  [ein  ; 

Mais  le  feu  de  'C  Amour  qui  s'eji  rendu  le  maitù 

De  tous  mesfentirmns  la  petu  faire  rename^ 

Fa  fa  douce  fureur  parvn  trait  de  tes  yeux 

Teut  rendre  kmon  effnt  ce  âjuil  auoit  de  mieuxl 

Ainfi  fur  cet  efpoir  dent  ta  haute  r/iefiate. 

Ta  beauté  dont  le  feu  par  tons  moyens  éclate: 

Encore  mon  ef^rit  €^  fe  fair^  fort 

î)e  fantter  ton  mérite  j  ^  mon  nmi  de  la  mortl 

le  Conçois  z>n  Poème  en  l'ardeur  qui  me  pique ^ 

iDecevafte  dèç^einquên apelle  héroïque: 

le  fçay  que  Us  François  nom  pas  encor  apris 

T)e pojfffcr  dans  ces  champs  leurs  délicats  esprits': 

le  we  *veux  engager  éi  ce  pénible  otmragey 

Car  tu  m'en  fourniras  la  force  (fr  le  courage: 

Si  ie  fuis  le  premier  k  ce  diuin  éfort, 

€e  nefi  À  mon  aduis  que  le  plaifr  du  fort  y 

jQui  voulant  que  pnmitr cette  œuure  técriuîjfel 

Voulnt  que  le  premier  cette  beauté  ie  vijfe, 

£t  que  dans  tes  apas  ie  pri?ijfe  vne  chaleur^ 

Ou  les  fœurs  d^  Apollon  nom  rien  donné  du  lenf^ 

Ou  rien  que  ton  objet  ma  paffion  nalume. 

Où  ie  nay  que  ta  main  pour  conduire  ma  plume: 

O  Vieux  pûftrray  ie  bien  fans  vous  fâcher  vu  peu! 

£%tiure  les  mouucmcns  de  mon  aueugle  feu! 

DeS'ja  comme  VAinour  m* engage  à  la  fttri:^ 

^e  croy  que  V adorer  n^Jlpa-i  idcUtrie  3 
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lDçH(fe4e  dépiter  voftre  diuin  courouXy 

Tout  ce  que  len  veux  direejî  an  dejJopMde  voî4^l 

S'il  vom  -plaifi  qpte  le  monde  vniqHcmem  vous  ayme^ 

Si  vous  voulez^  purger  la  terre  du  Ha^iheme^ 

Faire  que  les  mortels  rendent  la  liberté 

î)e  leurs  deftrs  peruers  à  vojîre  volonté. 

Sans  les  épouuanïer  de  l^  éclat  du  tonnerre  % 

Change\-vom  enCloris  ,  ^  venez,  fur  la  îerreï 

^^lors  de  voftre  Amour  ils  feront  tom  rauis, 

^u^lors  abfolumentvous  en  ferel^feruis : 

'Il  efl  vray  que  tout  cède  a  V amour eufe  peines         , 

^^^im  Paris  i^fa  ville  ont  brûlé  pour  Hélène  y 

JEt  les  antiqptite'^font  voir  au  curieux, 

:Oue  l'Aube  mit  Ttton  dans  lefiege  des  Dieux: 

JEt  de  tant  debeautez,  qui  furent  les  AdattreffeSy 

De  l'aifné  de  Saturne  on  en  fait  des  Deejfes, 

\Q^uinont  e^é  pourtant  non  plus  que  leur  Amant] 

jQue  le  trifte  butin  dvn  mortel  monument: 

J\dais  Sautant  que  Y  Amour  cft  le,  bien  de  la  vicy 

JQ^  ttifeul  ne  petit  ïamais  éteindre  fon  enuie, 

jQui  tot^  jours  dans  la  peine  effere  le  plaijir. 

Qui  dans  la  refftanct  augmente  le  defir. 

Et  que  les  corps  htirnains  de  cette  douce  flamcj 

Suiuent  iufqua  la  fin  les  derniers  traits  de  l'amel 

On  a  creu  de  l'Amour  quil  eftoit  immortel. 

Et  quauffi  fon  fujet  ne  peut  eftre  que  tel: 

'^infi  ces  Dieux  Payons  furent  ce  que  no  pis  fommesl   \ 

Ainfiles  vrais  Amans  feront  plus  que  les  hommes: 

Eour  moy-  qui  nayfoujfert  que  d'vn  iopir feulement  $ 

le  nol^e  m'affeurer  de  pdffer  pour  Amant, 

le  ne/^ay  fi  l'Amour  me  croit  de  fin  Empire  ^  ^ 

depuis  fi  peu  de  temps  quil  voit  que  ie  foupire^ 


%• 
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^ilfaut  bien  cjue  ce/oit  vn  objet  violantjy 
Tour  me  doiiner  ftîoft  vn  deftr  Çi  briiUntj^ 
Où  (jue  mon  Ame  [oit  d'vne  matière  ai'^ey 
Et  d'vne  humeur  bien  prompte  à  fi  voir  embraz^ée: 
Ce  feu  brâleji  vite  a  force  quil  meplct^ 
Ou^à peine  ay-ie  loifîr de  regarder  qtiil et: 
Les  Dieux  quipemtent  tout  auec  les  DefîinéeSj 
^^aydent  de  miellé  maux^  ^  de  beaucoup  d'année  si 
Et  faut  c^ue  des  Soleils  l'vn  l'autre  feptiuàns, 
u4  force  d'éclairer  éteignent  lesviuans, 
^f'vn  ftecle  ce  flambeau  paffe  fur  nojîre  vie. 
Et  Cloris  d'vn  trait  d'œil  me  la  dés  fa  rauie. 
Mes  Cens  enuelope\^dans  vn  profond  fommciK 
Nefiauent  plta  que  cejides  clarte'^duSoleily 
Jlïes  premiers  fentimens  font  dans  lafepulture: 
^on  Amour,  o  Cloris ,  a  changé  ma  nature. 
L'éclat,  des  Diamans ,  ny  duplm  beau  Metals 
Baccm  ton  Dieu  qitil  ej} ,  riant  dans  le  CriflaU 
Au  pris  de  tes  regars  ri  ont  point  treuuéla  voye, 
jQui  conduit  dans  mon  ame  vne  p^rftite  ioys: 
$i  le  fin  medonnoitla  qualité  de  Roy  y 
Si  les  plus  chers  pl^îifrs  s'adreffoient  tons  a  moy^ 
Si  i'ejîois  Empereur  de  la  te-rre  &  de  ï  onde  y      ' 
Si  de  ma  propre  main  i'auois  baty  le  monde. 
Et  comme  le  Soleil  de  mes  regars  produits 
7^0  ut  ce  que  l'P^niuers  a  de  fleurs  ^  de  fruit  s  x  f 
Si  cela  m'arritioit  ie  nauroi^pai  tantd  aifi» 
JSIy  tant  de  vanité  quefi  Cloris  me  bai  fi  y 
Mais  i'entens  d'vn  bal  fer  ^  où  le  cœurpuiffe  dler 
Auec  les  mouuemens  des  yeux  qt  du  parler, 
^l^if  fin  ame  fans  peine  auec  moy  s' entretienne  j 
Et  que  fil  volonté  fi'con de  vn  peu  la  mienne^ 
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ylmans  cjui  vous pi^fisz  vers  vn  obi^ïi  forcé, 

Oiii  ^le/çanet  cjne  cejictvn  b^iferbieripcrfsé, 

Ôr^.i  ne  troHttez^  r  Amonréjue  àt^.ns  la  tyrannie, 

ht  n  aymez  Is  s  faneurs  ^H  entant  (^H  on  Us  vous  nid 

^ue  vous  ejîes  heurenn  ^n  vos  lafches  dejîrSf 

Fuis  qtic  mcfm*  vos  maux  font  naiftre  vosplaijîrs. 

Four  moy  chère  Claris ,..  te  nenfnis  pas  de  me  fine  ^. 

le  nefçatiïois  ^ymerfi  ie  ne  voy  ^non  m'aymCf 

Etfipeii  cjiion  refufe  k  mafAinUe  amitié  y 

Je  fns  cjhic  mon  ardeur  ie  croit  ds  la  moitié^ 

Tentenscfue  lef^laire  égale  monfernice^ 

Jepenfe  quantremera  ra  confiance  efi  vn  vice, 

jQ^tiArnourhait  ces  écrits  qui  luy  font  trop  dcPtotsi 

ht  cjHe  la  patience  tji  la  V4rtH  des  fots: 

Ce  que  iedisy  Clorii ^amc plut  d*aJfeHiance, 

Tfatitant  cjne  ie  te  voyflatermon  ejperar^ce% 

Et  ojî(€  pour  nous  tenir  dans  cet  henr^nx  lieny 

le  voy  des-ja  d'accord  ton  ejjfrit  &  If  mien, 

^ymons  nous  ie  te  prie y&  lors  que  mon  vifage 

Te  votîdra  rehuttrcn  mon  peil  onmon  âge. 

Me  garde  en  mon  efbrit  oniay  miss  ton  table  asir. 

Lors  tu  verras  en  moy  cjnel^ue  chofe  de  beau, 

Ttt  te  verras  logée  en  vn  petit  Empire, 

Ou  Vefprit  de  lamt^urauec^ues  moyfoujpire,] 

Jl  fc  tient  glorieux  de  receuoirta  loy. 

Et  f}?nbie  cju  II  pour  fuit  mcÇme  dejfein  cjîte  moy^ 

^i  ie  Viiy  da?7s  tcsyeuxjl  y  va  prendre  place. 

Je  ne  voy  la  dédions  que  fes  traicîs  CT  ma  face,. 

Je  doue  s'd  y  fait  on  mon  bien  oh  mnn  rnaU 

jEr  ne  ÇcayphAS  s  il  efl  mon  malflre  ou  mon  riual: 

Je  co^nois  bien  r^twonr^ie-f^ay  cjuil  ejlperfdcy 

Et  fpc:trLech.aJffri'.efiisvnpefi  timide ^ 
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Ç^d"'  hyferay  toHs]ours  zin  tr.vMementhmnainl 

Puis  que  îc  l\iy  receu  d!vne  fi  bonne  main. 

Puis  que  ccfî  toy  Cloris, après  tauoirfair  na^Jïre, 

^ue  l' as  mis  dans  moc  amey^u  ton  œil  ejî  le  maijhel 

Ou  tu  vis  abfolùeen  tes  commanàcrncns^ 

Ou  to?i  vouloir  freftd'e  a  iomri'tes [emirneps, 

Çétpar  toy  que^  ecs  vers  (^vne  veine  animée 

S'en  vont  a  ma  faneur  flaterla  re'nomrnèey 

Mais  te  diray  partout  que  ces  feules  beautez. 

Ont  eflé  le  Deî^ion  qui  rne  les  a  diclez.:, 

Et  tant  qptetes  regards  luiront  à  ma  penfce^ 

Sam oiiurirvne  veine  aticunement forcée , 

Ma  Mufe  fi  promet  de  mériter  vn  wir^ 

jQjie  fis  versfocieat  nommez^  lesfruitls  de  îoAmottrf 

Skiant  que  ton  humeur  ay  me  la  Poe  fie;, 

le  te  prie  b  Chris  aide  ma  frêne  fie  ;« 

£t  puis  que  ie  ni  engage  a  ce  dàuin  projeUy 

Ne  te  laffe  ianiMs  di  me  firuir  d'abjeàl, 

^Hjourd'huy  donne  ?noy  tes  beaux  che,ueux-  à  peindre  y 

lu  verras  vne plume  au  PaElale  fi  teindre, 

El  d'vne  lettre  d'orgrauer  filon  ?nes  veuxy 

Jlîon  ame  enitetajfèe  auecques  tes  cheueux. 

Je  ne  veux  peint  laijfer  ma  pajjion  vijiPie, 

JI4a  veine  eft  pour  Claris  c^  fans  fonds  ^  fans  riue^ 

Demain  ie  defiriray  fis  yeux  e^  oe  beau  fronts 

Pour  elle  mon  génie  efî  abondant^prcmPty 

Et  pour  voir  que  ma  veine  en  ce  fuh  Y.t  tarife  y 

Jl  faudra  voirplutofi  que  fa  beauté  periffe, 

jQ^e  mes  yeux  dans  fies  yeux  ne  troiiHct  plpt^s  d'Amour- 

C'cjl  a  diye,  vlfaut  voirperirl*A/he  du  jour: 

Car  ie  r^e penfj  point  que  fis  attraièts  fucccmbent 

^optbs  linimc de^ ansjam que  les  Cieux  ne  tcmbcm. 
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y/j  fe  renforceront  au  lieu  de  défaillir^ 
Comme  l'or  s'embellit  k  force  de  vieillir. 
Et  comme  le  Soleil  ac^ni  le  vieil  vfa^e 
^ISJ^A  point  ojîe  V ardeur  :,  ny  changé  le  vifage  i^ 
T^opttesfols  il  n  importe  k  mon  ccntentement^y 
Que  mon  Soleil  éclaire  ^  ou  meure  promptementi 
puis  cjue  desja  ma  vie  k  demy  confommee, 
JSTe  fe  peut  affeurer  d'ejlre  long-te?nps  ayméc* 
Que  ie  dois  défaillir  a  ce  diiùn  fambeau, 
JEj  perdre  auecque  'moyfa  mémoire  au  tombeaux 
Aîais  tandis  que  le  Ciel  mefottffrira  de  viure^ 
Et  cjue  le  traici  d*  Amour  me  daignera  pouy futurs  $ 
le  me  veux  confommer  dans  et  plaifir  charmant^ 
Et  me  refous  de  vittre  &  mourir  m  aiynant; 
Je  f^ay  bien  que  C loris  ne  me  veut  pas  contraindre 
jlufoin  perpétuel  dcjeruir  &  de  craindre, 
§jj^elle  a  des  mouuemens  fujets  a  la  pitié» 
Et  quau  moins  fa  raifon  fonge  a  mon  amitié, 
Cloris  fiie  venois  aueuglé  de  tes  charmes, 
Le  cœur  tout  enfoupirs ,  ^  les  yeux  tous  en  larmçsl 
Demander  in(iamment  vn  afnotiuuxplaiftr. 
Je  croy  que  ton  amour  m'en  laifferoit  choijïr: 
Maintenant  que  le  Ciel  dépouille  les  nujigesl 
Gjuc  le  front  du  Printemps  menace  les  or  âge  s  ^ 
Ouc  les  champs  com?ne  toy paroijfent  embellis 
De  quantité  d' œillets ,  d.e  ro^s  ^  delis^ 
•  O  us  tout  eftfur  la  terre ,  ejr  quvn  humeur  féconde^ 
O  u  attire  le  Soleil  y  fait  rajeunir  le  Jlé^onde, 
Comme  fi  tamis  part  a  la  fureur  des  deux  y 
Otfi  redonne  l'e?tfance  à  ces  bocages.vietix. 
Et  que  ce  renouue  au  qui  rend  tout  agréable  y 
Me  rendit  k  tes  y  eux  plus  ieum  &\plti^  aimable: 


k 
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^Je  te  vfux  coniuver  ayec  des  vœux  ai  fer  et  s. 
De  pajjer  4Hec  moy  quelques  momens  fecrets: 
JSIom  irons  dans  des  boisfom  des  feuillages  fomhYes\ 
Ou  iamais  le  Soleil  ri  a  fçeu  forcer  les  ombres  j 
Terfonne  là  dedans  n  entendra  nos  Amoms\ 
Carie  veux  qpte  les  vents  re}fe£ient  nos  difcorirs2  1 

Et  que  chaque  ruijfeau  plus  vhement  s'enfuye 
De  deuant  tes  regards  y  de  peur  quil  ne  iennuyei 
jMaintenant  que  le  Roy  s'éloigne  de  Paris ^ 
Sniny  de  tant  de  gens  au  carnage  nourris  y 
Qyii  dam  ces  chauds  climats  vont  requérir  les  rejle^ 
D^  danger  des  combats ,  (^  de  celuy  despefies. 
Il  faut  que  ie  lefuiue ,  ^  Dieu  fans  mepunir^ 
Cloris  ne  te  f(^amoit  empefcher  d'y  venir^ 
Si  tu  fais  ce  voyage  y  &  mon  amour  te  prie 
D'y  ramener  tes  yeux  y  car  c^fi  la  ma  patrie: 
C'eji  ou  les  rais  du  i&ur  daignèrent  deualer. 
Tour  faire  viure  vn  cœur  que  tu  deuois  brulery 
JL,a  tu  verrai  vn  fonds  ou  le  P  ai  fan  moijfonne 
JH es  petits  reuenus  furies  bords  de  Garonne  ^ 
Jjcfleuue  de  Garonne ,  ok  des  petits  rmffeauoe 
jiu  trauets  de  mespre\yont  apporter  leurs  eaux  ; 
Ou  des  faules  épais  leurs  rameaux  verdsabaiffenty 
Pleins  d* ombre  ^  de  frefcheur  fur  mes  troupeaux  qui 
Cloris  fi  tu  venois  dans  ce  petit  logis ^  (paiffentl 

Combien  qu'à  te  l*  offrir  de  fi  loin  ie  rougis. 
Si  cette  oc  capon  permet  que  tu  l'approches  y 
Tu  le  verras  ajfis  entre  vnfieuue  &  des  roches^ 
.  Où  fans  doute  ilfahit  que  l'Amour  habitaji, 
jiuant  que  pour  le  Ciel  la  terre  il  ne  quitaft  \  , 
Dans  ce  petit  efface  vne  ajfez.  bonne  terre 
'   (Si  ie  la  puis  fauuer  du  butin  de  la  guerre) 
Part.i;.  É 
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iV(7/^  fournira  des  fruits  attjfi  delicieuxy 

Giui  f^auroient  cantenttr  ou  ton  gou[l  ou  tes  yeux: 

Jlfais  afin  que  mon  bien  £  aucun  fard  ne  fe  voile,. 

Mes -plats  y  font  deflain^^  mes  rideaux  de  toile, 

Vn  petit  Papùllon  dont  le  vieux  bâtiment 

Fut  maffonnéde  bnque  cjr  de  mauuais  ciment, 

JHontre  ajfjz.  quilneflpas  orgueilleux  de  nos  tiltresl 

S^s  chambres  ?î  ont  plancher^  toiS,  ny  portes, ny  vitres^^ 

Tar  ou  lestents  d'Hyaer  s^introdutfans  vn  peu 

Nepuijfent  venir  voir  fi  nom  au  on  s  du  feu: 

Je  ^ne  veux  point  mentir  ^i^  quand  le  fort  auarei 

Qm  me  traite  fi  mû  m'eut  e[léplî4s  barbare^ 

Ft  qu  il  m'eut  fait  fertir  à*vn  fang  moins  recognul 

Je  te  confe (ferais  doù  ieferois  venu: 

(Q^  lay  bien  plus  de  peine  a  découurir  ma  face 

Deuant  tes  yeux  fi  beaux  quate  montrer  ma  race. 

Dans  l'ejiat  ou  iefuis  lay  bienplm  de  raifon 

De  te  faire  agréer  mes  yeux  que  ma  maifon:  - 

Je  iure  les  rayons  dont  ta  Beauté  m'éclaire, 

^ue  le  but  de  mon  ame  efl  le  foin  de  te  plaire. 

Et  que  vayrne  fifort  ta  veue  c^  tes  propos, 

§luà  tonfujer  la  nuiU  efl  pour  moy  fans  reposl 

Et  fans  faire  rAmai^r  a  la  façon  commune. 

Sans  accu  fer  pour  toy  le  Ciel  ny  la  fortune. 

Sans  7ne  plaindre  fi  fort  tay  ce  coup  plm  profond^ 

jQj/e  les  autres  mortels  tayme  mieux  quih  nefontp 

El  ftO'J  cœur  ri  en  tire  vne  preuue  ajfez,  bonne  ^ 

De  ces  ^^^rs  infcnfez  que  mon  amour  te  donnCf 

Pour  m'en  iuftifierà  tes  yeux  adorez.^ 

le  repandray  lefarg  d'où  ie  les  ay  tire*^ 

Si  ton  humeur  eflcit  de  me  le  voir  répandre 9 

Et  q.ti  autrement  fon  cœur  ne  me  voulut  cntendrèl 
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Loris  lors  que  iefonge  en  te  voyant  fi  bellel 
Ouetavie  eft  fub]eîîc  ala  loy  naturelle. 
Et  (juà  la  fin  les  traiSîs  d'vn  vifage  fi  beau^ 
jiuec  tout  leur  éclat  iront  dans  le  tombeau. 
Sans  eff}oir  que  la  mort  nom  laiffe  en  la  penfec 
'^ucun  rcffentiment  de  V amitié  Paffée y 
Je  fuis  tout  rebuté  de  l'aife  &  dufoucy 
Q^te  nom  fait  le  de  fin  qui  nom  gouuerne  icy]      j 
"Et  tombant  tout  a  coup  dans  la  inelancdicy 
le  commence  a  blâmer  vnpeu  nofirefolicy 
Etfay  vœu  de  bon  cœur  de  m' arracher  vn  iowf  ' 

La  chère  réuerie  ou  ni  occupe  V  Amour, 
Auffi  bien  faudra-t'il  qùvne  vieille ffe  infamt^ 
ISIom  gelé  dans  lefang  les  mouuein.ens  de  l'aine] 
Et  que  lâge  enfuiuantfes  reuotutionsy 
JSIom  ofie  la  lumière  auec  les  gaffions: 
Ainfi  ie  me  refom  de  fongerkma  vie  y 
Tandis  que  la  raifon  m'en  fait  venir  renuie^ 
Je  veux  prendre  vn  objet  où  mon  libre  defir 
Difcerne  la  douleur  d'auecque s  le  plaifr^ 
Ou  rmsfens  tom  entiers  fans  fraude  &  fans  contrainte! 
Uesembarraffentplm  ny  d'effoirny  de  crainte. 
Et  defavaine  erreur  mon  cœnr des-ahiifam, 
le  goûter ay  le  bien  que  ie  verray  prefènt, 
Jeprendray  les  douceurs  a  qmy  ie  fuis  fen^iblel 
Le  plm  abondamment  quU  me  fera  poffihle. 
Dieu  nom  a  ta-nt  donne  de  diuertifemens,   < 
JNos  fens  treuuent  en  eux  tant  de  rauifemenSy 
Gjue  cefivne  fureur  de  chercher  qu'en  nom  mefrne, 
Quelquvn  que  nom  aimios^Qrquelquvn  qui  nom  aime\ 
PartJj.  E  ^j 


\fS       Oevvres   Poetiqve* 

JLe  cœur  le  mieux  donné  tient  tom]oHYs  à  demy» 
Chacun  s'ayme  vn  fett  mieux  tomjonrs  que  [on  amy^ 
On  les  fuit  rarement  dedans  U  [epulturcy 
X^  dro%t  de  l'amitié  cède  aux  loix  de  naturel 
^JPour  moy  fi  ie  voyais  en^V humeur  où  iefuis 
^on  ame  s'enuoler  aux  éternelles  nui5ÎSj  - 
jQuoy  tjuepuijfe  enuers  moy  l'vfage  de  tes  charme st 
!/^  m^en  co7jfolerois  attec  vnpeu  de  larmes: 
\N*attendsfas  cjue  t  Ameur  aueugle  aille  fuiuantl 
Dans  V  horreur  de  la  nuiSi ,  des  ornières  &  du  vent  m 
)Ceux  qui  iurent  d'auoirVame  encore  ajfel^forte 
ToHYviure  dans  les  yeux  d'vne  Maître jfe  mortc^ 
^Kl^ontfO'Sfrisle  loifirde  voir  tom  les  éforts, 
^jQuefait  la  mort  hideufe  à  con fumer  vn  corps^ 
jQu^and  les  fens peruertis  fortent  de  leur  vfage^ 
'^Ij^vne  laideur  vifihle  efface  le  vifage, 
^ue  relf^it  défaillante  &  les  membres  perd tu^ 
'^I.nfe  difant  adieu  nefe  cognoijfentplfu^y 
'jQ^  dedans  vn  moment  après  la  vie  éteinte^ 
La  face  fut  fon  cuir  ri  efl  pas  feulement  peinte^ 
Jit  cjusl'infi)7nité  de  la  puante  chair 
J<IoHi  fait  ouurir  la  terre  afin  de  la  cacher. 
^Ifaut  eftre  animé  d^vne  fureur  bien  viue, 
uiyant  conftderé  comme  la  mort  arriuey 
"3Et  comme  tout  l'obfet  de  nofire  Amour peritl 
Si  par  vn  tel  remède  vne  ame  ne  guérit: 
Cloris  tu  vois  quvn  iour  il  faudra  eju^il  aduieniiè^ 
\0^e  le  deftin  rauijfe  ^  ta  vie  cfr  la  mienne: 
Mais  fans  te  voir  le  corps  ny  l'ejprit  depery, 
iLe  Ciel  en  foit  lom ,  Cloris  ie  fuisguery, 
^Jl4m  ame  en  -me  disant  Us  vers  que  ie  ienuoyél 
Mi  vient  de  pins  enpliis  rejfufciter  U  ioye: 
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r!  utfens  éfue  men  efprit  reprend  la  liberté  y 
\  ^Qj^  ^^^  y^^^  deHoilel^cognoiffent  la  clarté, 
i  jÇ^ne  l'ohftt  d*vn  beau  pur,  d*vnfréyd*vnefonîainél 
X)e  voir  comme  Garonne  en  V Océan  fe  traîne^ 
De  prendre  dans  mon  JJle  en  fis  longs  promenoirs, 
£ja  paifiblefrefiheur  de /es  ombrages  noirs^ 
Me  iplaifi  mieux  aujourahny  que  le  charme  inutile^ 
^^es  attraits  dont  Amour  te  fait  voirftfertilc:, 
î^anguir  inceffamment  après  vne  Beauté, 
lEtne  fe  rebuter  ^ aucunt  cruauté, 
Çaignerauprix  du  fang  vne  faible  e^eraneé 
lD*vn  plaifïrpajfager  qui  nefi  qnen  apparence^ 
iSe  rendre  Ve^rit  mol,  le  courage  abatu, 
'JVe  mettre  eri  aucun  p^ix  Vhonnenr  ny  la  verîm 
Tour  conferuer  [on  mal ,  mettre  tout  en  vfage, 
Repeindre  inceffamment  ^  Vame  ^  le  vifage. 
Cela  tient  d^vneffrit  ou  le  Ciel  na  point  mis 
tJe  que  fin  influence' in^ire  à  fes  amis: 
Pour  moy  que  la  raifon  éclaire  en  quelque  fortel 
3e  ne  f^aurois  porter  vne  fureur  fi  forte  y 
ÎE/  deS'ja  tu  peux  vvir  au  train  de  cet  écrite 
Comme  lagueriT^n  auance  mon  efprit: 
Car  infinfiblemem  ma  Mu  fi  vn  peu  légère 
\A  pajfé  deffm  toy  fa  plume  paffagere, 
%t  deflonmam  mon  cœur  de  fon  premier  ^bjet, 
T)és  le  commencement  lay  changé  defiijet. 
Emporté  duplaifirde  voir  ma  veine  aifie^ 
Seurement  aborder  ma  fiame  rapaifie^ 
Et  iouér  à  fin  gré  fiir  les  propos  d'aimer^ 
Sans  auoir  aujourd'huy  pour  but  que  de  f^mirl 
Et  pins  te  demander  que  fin  bel  œil  éclaire 
Ces  FerSyOH  ie  ri  ay  pris  aucun  fiin  de  te  plaire. 
Parc.  !]•  '^  ^       E  iij 
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Ainîenmt  que  Cloris  a  utré  de  me  flaire] 

Et  de  rn  aimer  mieptx  que  deuânty 

/^  ^<^pt^  le  fort,  &  crains  m-oy  fa  colère f, 

Que  le  Soleil  ne  craint  le  ventj. 

C loris  rèno^tuell^nt  ma  cheine  prefque  vfée;,   i 

£t  renforçant  ^es  doux  liens ^ 

M'a  rendu  fins  heureux  que  Vainy  de  Theflel 

J^uand  Pluton  relâcha  lesfens, 
DeS'ja  ma  liberté f ai foit  trembler  mon  ame^ 

Jidonfalut  me  faifoit  périr ^  """: 

Je  mourois  du  regret  d'anoir  tue  ma  famé  y 

Combien  quelle  me ft  mourir, 

^  Sortant  de  ma prifonie  me  treuuoisfauuagei 
Teflois  tout  éblo'uy  du  iour:, 

De  tom  mes  fentimens  tauois  perdu  Vvfage^ 
En  perdant  celuy  de  l* Amour. 

AinfiVOyz.eau  de  cage  alors  quit fi  deliurel 
Tour  fe  remettre  dans  les  bois  y 
Tt  t  Hue  quil  a  perdu  l'vfage  de  fon  viure'y 
De  fcs  aifes  &  de  fa  voix. 

Dieux  ou  cet  aduenturc  auoit  porte  ma  viel 
Je  fremijfois  de  fon  orgueil^ 
Ce  pendant  ie  fentois  que  ie  mourois  d* initie, 
*De  H adorer  iufqu^au  cercueil, 

Chris  trauaillez.  ^hien  a  dénouer  ma  chiene] 
Mon  joug  ejl  très-bien  ajfeuré, 

yousferie'i^fort  long-temps  pour  me  mettre  en  lapelnél 
Dont  vom  m'attez^  ft  tofi  tiré. 

Je  ne  fuis  pas  fi  fol  que  d^  écouter  encore 
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^es  cenjures  de  ma  raifon» 

iEt  combien  que  mon  mal  eut  be foin  d* Ellébore^ 

le  prendrons  plutoj}  du  ^pcifon. 

S  O  N  N  E  T. 

N  nauoitpoint'pesé  les  fondemens  de  Rome\ 
On  71  auoit  point  parlé  du  fege  d'Ilion^^ 
La  ferre  n  auoit  point  reçcn  Deucalion, 
IS/'y  Babel  diuisé  le  langage  de  l'homme. 

Lesfœurs  de  Fha'éton  ne pleuroient  point  la  gommel 
Les  Gedns  nauoient  point  monté  fur  Pelion^ 
Et  celuy  qui  caufa  nojire  rébellion, 
JSr auoit  pas  inis  la  dent  fur  la  première  ponmiel 

Cypre  n  auoit  point  veufes  Hues  êcitmer 
De  ce  germe  diuin  qui  tomba  dans  la  Aiery 
^luand  la  Mère  i Amour  voulut  foftir  de  Vondel 

Bref:,  nom  ne  fçauons point  des  fiecles  ajfez,  vieuxl 
Deppiis  cjuon  a  cogneu  ï origine  du  monde ^ 
De  qui  ï  antiquité  ne  le  cède  a  vos  yeux. 


S  O  N  N  E  T. 

Iniflre  du  repos  y  Sommeil  père  des  Songes  y 
Pourquùy  ia  ion  nomme  limage  de  la  Alon? 
Qjic  ces  faifeurs  de  Fers  t'ont  iadis  fût  de 
De  teperfuader  auecques  leurs  menfonaes.  Vtort 

Faut-il  pas  confejjcrquen  Vaife  ou  tu  nom  plonges^ 
Nos  ^f^rits  font  rauis  par  vnfi  doux  tra-^ilhorty 
On  au  lieu  de  racourcira  la  fiircur  du  fort 
Lesplaifirs  de  nos  ]ottrs ,  So?nmeil  tu  les  alongesl 
Dans  ce  petit  moment  ^  ofonges  ramjfans! 
Pat,ij.  E  liij 
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iQ^u' Amour  vous  a  permis  d'entretenir  mesfens^ 
ïay  tenu  dans  mon  li^  Elize  toute  nué* 

SommeiUceux  qui  t'ont  fait  l'image  du  trépasy 
jQuand  ils  ont  peint  U  mort  ils  ne  l'ont  point  cognuéi^ 
Car  vraiment  fon  Portrait  ne  luy  repmhle  p^- 

SONNET. 

Vmoi72S  ay-i^  fongéque  ie  votîs  ay  baifee] 
Et  bien  que  tout  l'Amour  ne  s  en  foit  pas  aïïK 
Ce  feu  qui  dans  mesfens  a  doucement  couU^ 
^fRenden  quelque  façon  ma  flâme  rapaifée^ 
Après  ce  doux  effort  mon  ame  repofee^ 
Tcut  rire  duplaifîr  quelle  vous  a  volé, 
^t  de  tant  de  refpu  à  demy  con/olé. 
Je  treuue  déformais  maguerifon  aifee. 

Mes  fens  des-ja  remis  commencent  à  dormir^ 
^le  fommeil  qui  deux  nuiils  m*aHoii  laijfégtmir, 
Enfin  dedans  mes  yeux  vous  fait  quitter  la  place: 
Et  quey  qîiUfoitjîfoid  au  iugement  de  tous» 
Jl  a  rompu  pour  moy  fon  naturel  de  glace ^ 
Et  seft  montré  plus  chaud  ^plus  humain  que  vohsI 

SONNET- 

'P'nfommeilplus  traquiUe  à  mes  Amours  réuatl 
l 'éueille  auant  le  iour  mes  yeux  é*  ma  pcnfee^ 
Et  cette  longue  nuicl  fi  durement  pajfee 9 
le  me  treuue  efionné  dequoy  ie  fuis  viuant. 

Demy  de  feutré  ie  iure  en  me  leuant 
D'arracher  cet  objet  à  mon  ame  infenfee] 
Etfoudain  defes^  vœux  rna  raifon  off^nc^è^ 
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ti  dédit  &  me  laijfe  aujfi  fol  que  deuant^ 

f^f^ay  bien  que  la  mon  fuit  de  prés  mafoU^[ 
Mais  te  voy  tant  d'appas  en  ma  mélancolie^ 
Qh€  mon  e^rit  ne  pentfouffriYfagHerifon* 

chacun  àfonplaifirdoit  gouueynerfon  amel 
Jldithridate  autrefois  a  vefcu  depoifon, 
'Les  Lefirigons  defang  >  ^  mcy  te  vis  de  ftame^ 


SONNET. 

fJere  l'i^s  tes  beauté  t  ont  troublé  ta  nature 
Tes  yeux  ont  mis  l'Amour  dans  fin  aueuglemeff 
Et  les  Dieux  occupez,  après  toy  feulement, 
Laiffent  l'eflat  du  monde  errera  V aduenture. 

Voy  ans  dans  le  Soleil  tes  regards  en  peinture» 
Jls  en  fentent  leur  cœur  touché  fi  viuement, 
)Que  s* ils  nefîoient  clouez,  fi  fort  au  Firmament, 
Jls  defcendroient  bien  toflpour  voir  leur  créature. 

Croy-moy  qu  en  cette  humeur  ils  ont  peu  de  foucj\ 
OuÀu  bien  où  du  mal  que  notfs  faifons  icy^ 
'Bt  tandis  que  le  Ciel  endure  que  tu  maymesy 

Tu  peux  bien  dans  mon  li^  impunément  coucher: 
'Jzis  que  craindrois-tu.puis  que  les  Dieux  eux^  mefmes^ 
S^efiimeroient  heureux  de  te  faire  pécher? 

SONNET- 

Acrez.  murs  du  Soleil  où  taàoray  VhiUis, 
Douxfejour  où  mon  ame  efioit  iadis  charmée^ 
Qui  neflplu^  au  jourd'huy  fons  nos  toi£is  démolis» 
Que  le  fanglant  butin  <£vne  orgueilleufe  jirmée. 
Ornemens  de  l  autel  qui  nèfle  s  que  fumée. 
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Grand  Temple  ruiné ,  myfîeres  abolis, 

Efroyables  objets  d'vne  ville  alumée, 

Valais ,  hommes ,  chenaux ,  enfemble  enfeuelis. 

Foffel(^larg€s  ^  creux ,  tons  comble'^  de  mnraiJlesl 
Spettacles  de  frayeur ,  de  cris,  de  funeraiUes, 
Fleuuepar  ou  le  fang  ne  cejfe  de  courir^ 
...  Charniers  ou  les  CorbeaKX  &  Leups  'dot  tom  repattrei 
Clerac  popir  vne  fois  que  vom  m'auel^  fait  naître  y 
fielas  !  combien  de  fois  me  fuites  vofis  moirrir* 


IRRITEE. 
SONNET. 

Eux  qui  tirent  le  cœur  far  les  traits  du  ^vifagél 
Remarquent  dans  le  tien  des  fignes  de  valeurs 
Aiais  corne  la  Vaillance  efl  tous  jours  vnprefag& 
jQui  promet  de  la  gloire  autcque  du  mal' heur. 

lef^ere  que  la  Mon  auecques  fa  pâleur^ 
Couurira  tes  beautez.  defifuncfie  image  y 
Et  que  ton  ie une  fang  tout  remply  de  chaleur. 
Viendra  faire  a  tondampreuue  de  ton  couraga 

Vn  iour  que  tu  voudrai  combatre  au  premier  rangl 
Je  te  verrdy  couuert  de  pou  (fier  e  ^  de  fang. 
Et  le  cœur  trauersé  d'vne  mortelle  playe. 

Tourner  ces  trames  yeux  deuers  ton  monufrient: 
Loù  pour  te  faire  voir  que  ma  vengeance  efi  vrdyei 
Un  m  ietteraypoi  vn  foupirfeulement^l 
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POTR  FNE  AMANTE  CAPTIVE. 
SONNET. 

Trannîque  ref^eB ,  ififie  ^fâcheux  deuoirl 
sil  Q^-i tiens [lYuàeme'nt mes volomez, cotrahctes^ 
^  DoiS'ie  mourir icy  fins  que  iepuijfe  auoir 
Autre  [Qulagement  que  celuy  de  nies  plaintes? 

Souffmay-icy  o  Thyrfts!  mon  cœur  gelé  de  craintes^ 
Dans  le  dejïr  brûlant  que  tay  de  te  feuoir, 
Loix  que  ma  p^jfton  deuoit  auoir  enfiaintes, 
Garderez^-vom  tom jours  ce  rigotireux  pouuoir? 
le  crois  que  le  Tyran ,  qui  d'eter?îelles fiâmes 
Donne  le  châtiment  ordonné  pour  les  âmes. 
Quand,  ie  fer  ois  efclaue  au  fonds  defes  Enfers: 

S'ilf^auoit  le  fujet  de  mon  impatience. 
Sentirait  me  voyant  bleffer  fa  confidence^ 
S'il  ne  me  permettoit  de  fiortir  de  mes  fiers. 

ELEGIE. 

Ans  ce  climat  barbare^  ou  le  Defîin  me  range f 
tJ^e  rendant  mon  Vais  comme  vn  Pats  étrange^ 
Defioges  ie  ne  fi^ay  quel  étourdiffemcnt 
'Affoupit  les  aigreurs  de  mon  bannijfementy 
le  nay  point  fioùpire  depuis  r heure  funefie^ 
Q^ue  ie  recemce  traiB  de  la  fureur  Celefie^ 
Ton  arne  en  fut  touchée ,  ^  gcmit  fopu  Vefifon 
Que  me  fit  la  rigueur  de  mon  injpijïe  fiort: 
M-onMotifire  en  eut  aujfi  de  bien  viues  atteinte  si 
Et  vos  rejfentimens  n  attendaient  pas  mes  plaintes: 
Aioy  voyait  m<hfi  de  fiacre  auec  vofire  amitié:, 
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i/V/^  vn  peu  de  douleur  ^  beaucoup  de  pitiés 
Jefentis  mon  malheur smâtls  lefoucy  vifible 
De  vojire  ajfeUiûn  me  fut  bien  plui  fenfibles 
Mon  cœurprejfé  du  mah  comme  en  deux  fefenditl 
JEtfur  luy  tout  mon  fiel  alors  fi  répandit, 
jMLon  courage  ebloùy  laijfa  tomber  les  armes. 
Ta  mon  œil  fut  honteux  de  nauoir point  de  larmest 
ftJ^ais  depuis  le  moment  tjue  ie  te  dis  adieu. 
Soudain  (jue  mes  regards  eurent  changé  de  lieni 
Mon  efirit  rajfeuré  reuint  a  fa  coutume: 
Mtfondain  que  mon  cœur  perdit  fon  amenumel 
Je  veps  tom  mes  fouets  en  l'air  séuanoùir^ 
%t  treuuay  dans  moy-mefine  en  quoy  me  réjo'ûmi 
L* objet  de  ce  chagrin  m'échapa  comme  vnfongel 
'JEt  ce  vray  dejplaijir  me  parut  vn  menfonge. 
Comme  dans  nos  cerutaux  l'image  d*vn  penfef 
^Quelquefois  fe  dijfipe  ^  ne  fait  que  pajfe^t 
U imagination  ne  lef(^aitplm  refreindre, 
t.t  la  mémoire  aujft  ne  la  peut  pm  atteindre^ 
JJ ombre  de  cet  ennuy  séuanoùit  fi  bien, 
Que  ie  m'en  treuue  quitte ,  &  n'y  cognois  plusriei^ 
Z)eJïoges  3  rien  de  tel  jamais  ne  t* importun e^ 
Jamais  rien  de  pareil  narriue  à  ta  forttinCà 
^Jamais  tel  accident  népreuue  ta  raifon^ 
^Jamais  vn  tel  oyfeau  ne  vole  en  ta  maifon: 
^J^  f^^y  bien  que  ton  ame,  &  fage  (^  courageufèl 
T'a  fait  voir  la  mer  calme  ,&la  mer  orageufe» 
JE/  oiue  ton  front  égal  au  changement  des  flots, 
Veîd  mille  fois  changer  le  front  des  Matelots, 
jQuand  ces  deçeinshardis  te  firent  prendre  enuH^ 
D'aller  de-la  la  ligne  abandonner  ta  vie, 
'J[efçay  dary^  ^-sl  danger  la  fenune  (a  mis^ 
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fe/  combien  ta  valeur  a  choqué  d'ennemis. 

^t^  tu  ris  des  malheurs  dont  les  mortels  foupirenf. 

Et  deï  traits  les  plm  forts  que  les  dejiins  nom  tirent^ 

Mais  tous  jours  vaut-il  mieux  viure  -paifiblementy 

D'autant  que  le  repos  vaut  mieux  que  le  tourment^ 

V  effort  de  la  raifon^^  ce  combat  farouche  y 

Contre  nosfentimens  quand  la  douleur  nous  touchai 

Importune  la  vie ,  ^fon  fâcheux  fecours 

Nuitpltis  que  fi  le  mal  prenoit  fon  iufle  couYsl 

Qui  retient  vn  foupir ,  s'attrijle  dauantage^  ; 

Vn  tourment  qu*on  étouffe  étourdit  le  courage^ 

Et  fi  iamais  l'objet  de  quelque  déplaifir» 

Defes  triftes  appas  t'ejloit  venu  faiftr, 

plains  toy^ne  force  rien  ,fayque  toname  éclata 

Etfçache  qu  en  pleurant  vne  douleur  fe  flate: 

JMais  ces  remèdes  la  ne  te  font  pas  befoin. 

Les  matières  de  pleurs  te  touchent  de  trop  foins 

JJA[ire  quon  veid  reluire  au  point  de  ta  naiffanûè^ 

Tfvne  meilleure  forme  a  bàtyfon  effence: 

Jje  Ciel  te  void  toujours  le  vifage  ferainl 

Comme  fi  le  défi  in  t  eut  fait  ïame  £  airain^ 

Toute  forte  de  maux ^t on  efprit  les  défie,  '"'' 

Sans  befoin  dujecours  de  la  Philofophie: 

Afais  moy  qui  vois  mon  Afire  en  fi  mauuais  fentierl 

Qui  negoutay  jamais  vnfeul  plaifir  entier, 

Quifens  que  tout  me  choque ^^  qui  ne  voidperfonnè 

Jid^ajfifter  aux  ajfauts  que  fortune  me  donne, 

Suisse  pas  bien-heureux  qu  au  fort  de  mon  malheurs 

le  nayerejfenti  tant  foit  peu  de  douleur: 

Bien  que  iefois  banny  peu  s  en  faut  du  Rôyaumel 

'Quicy  ie  ne  voyplus^ny  dez.^  ny  jeu  de  paume: 

le  nç  void  rien  que  champs ^  que  ^ij^f/res,  quepre'^l 
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Ou  le  pl^  doux  Roz^ier  mQ  put  comme  Cyprc^' 
Ou  te  nayplm  ïaï^ethàe  la  Place  Royale, 
Ou  le  ne  puis  aller  boire  frais  en  ta  S  aie  y 
Oumoîi  /i/faijive  neflpas ,  ou  ne  vient poinHa  Courl 
Oii  ie  ne  f^aurois  voir  ny  îoy  ,  ny  Lyancaur: 
le  ne  fçay  comme  quoy  ma  faviuage  nature 
Veut  fans,  étonnement  fouffrir  cette  auaniure^ 
jMton  œil  ri  a  point  regret  au  lieu  que-iay  laijjcy 
Jiion  ame  ne  plaint  point  le  temps  quelle  apajfs: 
jiii  lieu  de  tant  de  pompes  ou  la  Cour  vom  amuCel 
Jcy  ie  n  entretiens  que  Bacctts  &  la  Mufe, 
Ôjfi  tovs^  deux  libéraux  auec  leurs  doux  prefens 
ji  leur  deuotion  tiennent  mes  ieunes  ans^ 
innocent  que  ie  fuis  plein  de  repos  dans  Vamej 
jQui  tiens  indiffèrent  quùn  me  loue  ou  me  blâme j 
^HJfais  ce  qui  me  plêt  y  qui  vis  comme  ie  veux, 
^niplaindrois  au  d.e/}in  le  moindre  de  mes  vœux$ 
jÇ  ui  ris  de  la  Fortune ,  &  couche  dans  la  boue 
Adfe  mocque  des  captifs  quelle  attache  a  fa  roué» 
^Jcy  comme  a  la  Corn  lay  le  fort  tout  pareil, 
lEt  vois  couler  mes  jours  fotn  vn  mefme  Soleily 
Ouefinoflre  Syluandre  a  l^ esprit  prophétique ^^ 
Si  les  euenernens  fuiuentfa  progncjlique^ 
Et  que  cefi  aufny ,  qtielquvn  dit  le  crédit 
Défaire  reiijfir  le  bien  quilnia  prédit  ^ 
On  vert  a  que  Taris  n  a- point  change  de  place  ^ 
Et  que  mes  fentimens  riontpoint  change  de  face: 
Or  comme  dans  la  Cour  ïefioispîm  Counifany 
Sçache  Cjue  dans  les  champs  ie  ne  f4is  point  Pdifan% 
Et  que  mes  pajfîons  aucunement  ne  cèdent  , 
A  la  contagion  des  lieux  qui  me  polJedent, 
Mon  fens  tn  toutes  parts  fuinant  vn  mefme  cours, 
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Ti^  me  verras  tout  tel  que  tu  m'as  ven  to^^joursl        '   * 
Opte  fimon  long  exil  doit  borner  ma  demeure, 
Ôiielque  fart  ou  ce  foit  y  ft faut-il  que  ie  meure» 
r    Et  qtioy  qpiefa[[e  Ilax  &  les  plusfapioris'y 
Le  Ciel  nefi  pa^splus  loin  À'icy  que  de  faris* 


•sa 


Ojiireb 


ODE. 

E  R  s  I D  E  iemé  fcns  heureux 
De  ma  nouuelle  fenùtudey 
^i  l^oi4s  naite'^j} oint  Ci  ingratitude 
'bute  vn  cœur  amoureux: 
jCtji  bien  vray  que  ie  me  fâche 
J)  H  fard  ou  vofîre  teint  fe  cache. 
Nature  a  mis  mu  f on  crédit 
\A  vom  fair£  entièrement  belle  y 
VArt  quîfenfe  mieux  faire  qtteJle 
jM^e  deplaiji  ^  &  vom  enlaidit. 

L'èdat ,  la  force  ^  la  peinture 
De  tant  (Srdeji  belles  fleurs, 
^ue  l* Aurore  auecquefes  pleurs^ 
Tire  dufein  de  la  Nature 
Sans  fard  &  fans  dcgpdfementl 
Nous  donne  bien  plus  aisément 
Le  plaifir  dvne  odeur  ndifue, 
LeuY  objet  nop^  contente  mieux^ 
Et  fe  montre  deuant  nos  yeux 
\Auec  vne  couleur  plt^  viue. 

Les  Oyz^eaux  qui  font  fi  bien  feinU 
Ne  couurent  point  d'vne  attire  image^ 
Lehtflre  d^vn  fibeau  plumage 
Vont  la  Nature  les  apaintSj^ 
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StUurceleJie  mélodie  y 
JPlu^  aimable  qu'en  Arc aiie, 
JNrefloient  les  Flageolets  des  Dieu^, 
Trendelle  me  fine  fis  mefures^ 
Choifu  les  tons  yfai5i  les  cefiires,, 
Mieux  que  V  An  le  fins  curieny^ 

Veau  de  fa  naturelle  fource 
^reuue  ajfez.  de  canaux  ouuerts 
""^Pour  traîner  far  des  f  lis  diuers 
JLa  facilite  de  pi  courfe: 
Les  nuages  font  verdijfans'. 
Ou  des  arbriffeauxfleuriffani 
Ont  tous  jours  la  racine  jrefche^ 
'JJ herbe  y  croiji  jufquà  leur  grauter] 
Jl<fais  vne  herbe  que  le  Bonuiet 
N'apporta  jamais  à  fa  crefche^ 

Ces  petits  cailloux  bigareKs 
'iBn  des  diuerfitel^ft  belles. 
Ou  treuueroient'tls  desmodettei. 
^ui  les  fijfent  mieux  figure z.y 
ha  Nature  efi  inimitable^ 
"Et  dans  fa  beauté  véritable 
JElle  éclat  te  fi  viuement, 
Ciue  l'Art  gâte  tons  fes  ouurages} 
Et  luy  fait  plutofi  mille  outrages, 
^Ou'il  ne  luy  donne  vn  ornement. 

U  Art  ennemy  de  la  ^anchifa 
Ne  veut  point  efire  recogneu  y 
Jldais  (Amour  qui  ne  va  que  nud 
'Ne  fouffre  point  qu'on  fe  deguife: 
Les  Nymphes  aufortir  des  eaux^ 
Tfvnpçti^  de  jonc  ^de  ro féaux 


Se 
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Se  font  la  co(ff'tY€  eJ-  lu  rohbe: 
Et  les  y  eux  du  S^ity^e  ont  dreh 
De  regretter  encor  l'endroit 
O^  leur  vêtement  leur  dèrobhe. 

Si  vota  [(paniez,  que  petit  l'effort 
De  voflrc  benuté  naturelle^ 
Et  combien  de  vainqueurs  pour  elle 
Implorent  l'aide  de  la  mort^ 
Vous  cajfferiez,  ces  pots  de  terre^ 
Dr  bois  y  de  coquille  ,  de  verre. 
Oh  V0U4  renferme?  vos onguens  \ 
La  nuiSi  vous  quitteriez,  le  mafqtie^ 
Et  perdriez,  cet  humeur  fantafque 
D2  dormir  aufxque  vos  gans^ 

Lors  que  vous  fere'^  hors  d!vfagei 
€t  que  l'injure  de  vos  ans 
appellera  les  Court  if  ans 
A  i*  Amour  dvnplm  beau  vifkge% 
O'iand,  vos  appas  feront  ctez, 
^j^s  les  rides  de  tom  cotez. 
Auront  coupé  ce  front  £  Albâtre^ 
Tachez,  lors  d*excroquer  1^  Amout% 
EtfivoiHpoHue'^  chaque  tour. 
Faites  vom  de  cire  ou  de  plâtre. 

Si  le  Ciel  me  fait  viure  ajfez^ 
Tour  voir  I4  fin  de  voflre gloire^ 
Et  me  punir  de  la  mémoire 
Vs  nos  contentemens  pajfe'^^ 
le  o  oy  que  ie  feray  bien  aife^  > 

iV>  treuuant  plus  rien  qui  me  plaifb 
Au  vifage  que  vom  aurez.» 
De  reuoir  P  dmour  ç^  Us.  Grâces» 

Part.ij.  I 
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Et  d*en  aller  baifer  les  traces 

Sur  le  fard  dont  vomvferez., 

Alais  au  ]ourd'huy  belle  Perfide, 
Vos  ieuncs yeux  feront  tefmoinSy 
,Qu'il  faut  vnjiecle  four  le  moins 

Pour  vom  amener  vne  ride  : 
V  Aurore  qui  dedans  mes  Vers 
Voit  apprendre  k  tout  ÏVniuen 
J^ue  voftre  Beauté  la  fuimonte^ 
\Arrachant  de  ces  beaux  habits  ^ 
Et  les  perles  &  les  rubis j 
Elle  pleure  ^  rougit  d'honte* 

V  Aubc^nûft  point  rouge  au  matin^ 
Tf  autant  que  Titon  la  baifee. 
Et  ne  verfe  point  fa  rofee 
Pour  la  Mar]ol^îne  &  le  Tim 
La  roHgepir  qui  paroit  en  elle^ 
Ceji  de  voir  Perfide  trop  belle: 
Et  ï humidité  de  fes  pleurs , 
Quoy  que  chante  la  Poèficy 
Ce  font  des  pleurs  de  ialoujie. 
Et  des  marques  de  fes  douleurs. 


ELEGIE. 

Eptds  ce  trifie  iour  qu'vn  adieu  malheureux 
Ad'ofla  le  cher  objet  de  mes  yeux  amour eux^ 
Mon  ame  de  mesfensfut  toute  defvnie. 
Et  priué  que  ie  fm  de  vojirç  compagnie ^ 
le  me  treuuafifeul  auecques  tant  dejfroy» 
Que  ie  me  crem  moy-mefine  eftre  éloigné  de  moy^ 
La  clarté  du  Soleil  ne  niejioit  point  viftble. 
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Z>a  douceur  de  U  nuit!  ne  m'eÇtott  point  fcnfiblcy 
le  fentois  dupoifon  en  mespli^  doux  rcpa^^ 
Et  desgoMff'respar  tout  oufcportoient  mes  pa^: 
Depuis  rien  que  la  mort  ri  accompagnai  ma  vie. 
Tant  me  coûta  l'honneur  de  vom  auoir  y?,  iuic: 
O  Dieux  !  qui  difpofe'^de  nos  contentemensj 
Les  donKel^-vom  tomjoîtrs  autcques  des  tourmensl 
Ne  fe  peut-il  jamais  qttvn  bon  fucce'^arriue 
u4  lejtat  des  mortels  quvn  m.amtais  ne  le  fuiue, 
tLyl'Icflez.'VOfis  de  l'horreur  au  fort  pi  m  gracie ux. 
De  celuy  des  humains  que  vous  aimez^  le  mieux'? 
Icy  vojhre  puijfance  efl  en  vain  appellee. 
Comme  vn  corps  a  fon  ombre ,  vn  cotaufa  valee, 
jiinft  que  le  Soleil  eflfuipty  de  la  nui&y 
Tomjdurs  le  pi  fis  grand  bien  a  du  mal  qui  le  fuit: 
Lors  que  le  beau  Paris  accompagnoit  Hclene, 
Son  ame  de  plaifir  voit  la  fortune  pleine^ 
Jliais  le  fort  i  ce  bon-heur  cruellement  vangea^ 
Car  comme  auec  le  temps  la  fortune  changea. 
De  fa  prosferité  ndauit  vue  mifere, 
jQjù  fit  brûler  fa  Kille ,  <&  maffacrer  fon  Père: 
Bien  que  dans  ce  carnage  on  veid  tant  de  malheurs j 
<Q^uon  ver  fa  dans  le  feu  tant  de  fan  g  ^  d.e  pleurs  » 
le  iure  par  V éclat  de  vojlre  beau  vtfage. 
Que  pour  r  amour  de  vous  ie  foujfre  dauantage\ 
Cay  f  long-temps  ah  Cent  des  grâces  de  vos  yeux. 
Il  me  femble  quon  nia  chafsé  d'auprès  des  Dieux, 
Et  que  ie  fuis  tombé  par  vn  coup  de  tonnerre, 
Duplu4  haut  lieu  d.u  Ciel,  auplm  bas  de  la  terre. 
Depuis  tousmes  plaifirs  dorment  dans  Ucercueily 
^4u(fi  vrayment  depuis  ie  fuû  vêtu  de  dueil, 
ie  fuis  chagrin  par  tout  ou  le  plaifir  abonde. 
Parc.  ij.  F  ij 
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le  nayflm  nul  foucy  que  de  déplaire  an  mondes 
Comme  fans  meflater  ie  voHiproteJie  icy, 
Clue  le  monde  ne  fait  que  me  déplaire  Auffî, 
uiu  milieu  de  Paris  ie  me  fuis  fait  Hermite^ 
Dedans  vn  feul  objet  mon  e^rit  fe  limite, 
Quelque  part  ou  mes  yeux  me  penfent  diuertirl 
le  traîne  zne  prifon  d'où  ie  ne  puis  fortir^ 
Vay  le  feu  dans  les  os ,  ^  l'ame  déchirée 
De  cette  flèche  d'or  que  vous  m* a  nez,  tirée j 
JP^elque  tentation  qui  fe  pre fente  à  moy^ 
Son  arpas  ne  me  fert  qua  renforcer  ma  foy. 
V  ordinale  fecours  que  laraifon  apporte  y 
F^ur  rendre  à  tout  le  moins  map^ffion  moins  fortél 
IS irrite  dauantage ,  ^  me  fait  mieux  fouffnr 
Vn  tourment  qui  m^oblige  en  mefaifant  mourir. 
Contre  vn  deçein prudent  s'ebfiine  mon  courage', 
jiirffiquele  rocher  s  endurcit  k  V orage. 
Vayme  ma  frêne  fie ,  ^  ne  f^aurois  aymer 
\yiuCHn  de  mes  amis  qui  la  voudroient  blâme/, 
J^ujft  ne  crois  ie  point  que  la  raifon  confente 
De  m^app^'Qcher  tandis  que  vot^  ferez,  abfentel 
Yentens  que  ma  pensée  épreuue  inceffamment 
Tout  ce  que  peut  Vennuyfur  vn  fidelle  j4mantl 
rentens  que  le  Soleil  auecques  moy  s* ennuyé ^ 
Q^e  l'air  foit  couuert  d'ombre  y  ir  la  terre  depluye^ 
^ueparmy  lefommeil ,  de  trifîes  vi fions 
£nuelopent  mon  ame  en  leurs  ïHafions, 
Que  tous  mes  fentimens  foyent  méfiez  d'vne  rage, 
Quau  liEi  ie  m^ imagine  e/ire  dans  vn  nai  fcage. 
Tomber  divn  précipice ,  ^  voir  mille  ferpens 
Dans  vn  cachot  obfcur  autour  de  moy  rempans\ 
^nffi  bien  loin  de  vohs  vne  vie  inhumaine. 


i^ 
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'Sans  doute  me  fcm  flm  aimable  ^ pli^  faim-^ 
Car  ie  ne  puis  fonger  feulement  auplaift/y 
Oj^ne  mort  ne  me  vienne  incontinent  faifm 
Mais  quand  le  Ciel  lafsi  du  tourment  <jttil  me  liuiel 
Sotts  vn  meilleur  afpett  m  ordonnera  de  viure. 
Et  m  en  leur  changement  les  Allres  inconfians 
Ji4e  pourront  amener  vnfau^rahle  tt  mps, 
Jlion  ame  à  voftre  objet  Je  treuuera  changée. 
Et  de  tous  ces  malheurs  incontinent  vengee^n 
Qjuand  mes  écrits  /croient  dans  vn  mortel  fommeill^ 
Vos  regards  me  rendront  la  clarté  du  foleil, 
Dejf^  moy  vojîre  voix  agiter  de  la  Sorte, 
Qjie  le  Zephire  agiftfurla  campagne  morte: 
Voyé^commcnt  fhiils  renait  afin  abord, 
Desja  l'Hyuer  contre  elle  afinyfon  e^ort: 
Défi  mais  nom  voyons  épanouir  les  Rofis, 
La  vigueur  du  P;  intemps  reuerdit  toutes  chofesl 
Le  Ciel  en  efiplusgay    les  iours  en  font  plus  beauxl 
L*  Aurore  en  s'abillant  écoute  les  Oyfiaux, 
Les  Animaux  des  champs  qvi aucun  fiucy  n  outrage^ 
Sentent  remuueler  ^  lem  fang  ^  leur  âge. 
Et  fumant  leur  nature  ^  V  appétit  des  fens> 
Cultiuentfans  remords  desplaifirs  innocens, 
Moy  feul  dans  lafaifon  ou  chacun  fi  contente, 
Accablé  des  douleurs  d'vne  cruelle  attente , 
Languy  fans  reconfort ,  Qr  tout  feul  dan^  i'fiyuef% 
Ne  void point  le  Printemps  qpii  mepuiffe  arriuer: 
Seul  ie  void  les  Forefîs  encore  défilées. 
Les  Parterres  devers  ,  les  Riuieres gelées. 
Et  comme  enfircelé  ne  puis  goûter  le  Fruits 
^J^à  la  faueur  de  tom  cette  falfon  produit: 
M^ais  lors  ejue  le  Soleil  adoré  de  mon  ame» 
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Vu  feu  defes  rayons  rcchahjfera  m'a  fla.me y 

JMon  T  y  intemps  Yetneddra  ,  mais  mille  fois  plm  beau^ 

Giue  nen  donne  aux  mortels  le  Celefie flambeapty 

Si  ]amais  le  dejîin  permet  cjue  ie  la  voye^ 

Plm  qm  totu  Us  mortels  y  tout  feul  tauray  de  ioye: 

O  Dieux  !  pour  dejfkr  V horreur  du  monument. 

Je  ne  demande  rien  que  cela  feulement. 

ELEGIE. 

'.^^^^  Ruelle  a  quel  propos  prolonges  tu  ?napeiney 
^ËÊ'M  ^^^^  tafolicitee  a  renouer  ?na  cheine, 
^^^^-^.   Quel  Démon  ennemy  de  mes  contentemens 
Jl^o  vient  remettre  encore  en  tes  enchantemens: 
Mn  me  al  alloit  finir ,  ^  des-ja  ma  penfee 
Ne  gardait  pltiA  de  toy  quvne  Image  effacée, 
M  a  fièvre  riausit  plu^  que  cefrtffon  leger^ 
Oui  du  d.ernier  accez.  acheue  ie  danger  : 
Encore  vn  jour  ou  deux  de  ton  ingratitude, 
Et  i'  aïïois  pour  iamals  for  tir  de  feruitude. 
Ce  nefloitplus  V^irnour  qui  guidoit  mon  defir, 
Jl  m'at'toit  acheuéfa  peine  ç^  fon  plaifir. 
Je  foni^cois  aux  douceurs  q%e  ce  Printemps  prefante, 
Ji^es  yctioc  tîetiuoientdefja  la  campagne plaifmte. 
Nom  auions  fait  deffein  mon  cher  Damon  ^  moy, 
V'eftre  ahfnt  quelques  jours  de  Paris  c^  de  toy. 
Pour  faire  éuanoùir  les  refies  de  laflame. 
Oui  fi  fdhitement  ont  r  allumé  men  ame: 
*TÔut  du  premier  objet  fes  chrrmes  inhumains 
Ont  rcblefsémon  cœur  c^  r  attache  mes  mains, 
Jl  na  fallu  quvn  mot  de  cette  voix  tr/itreffe, 
O'fe  voir  encore  vn  coup  les  yeux  de  ma  Maitreffe. 
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j4îi  moins  s'ilfefotmoit  cjttvn  defir  mutuel 
Nom  eut  lu  tom  deuxdvn  joug  perpétuel. 
Que  jamais  fon  caprice  ^  ^  iamais  ma  colère ^ 
JN'alteraJi  en  nos  cœurs  le  foucy  de  nous  plairai 
Jamais  de  nos  plaijirs  n  interrompit  le  cours, 
le  fer  ois  bien-heureux  de  V  adorer  tous  jours. 
Lors  cjuà  l'extrémité  ma  ^ajfion  prefee^ 
Se  vsid  de  ton  accueil  tant  fottpeu  careffeel 
Et  que  ta  ccmplaifance ,  ou  d'aife  ^  ou  de  pitié, 
\Ne  laijfe  pas  lo?ig-temps  languir  mon  aynitié, 
'Je  fens  dans  mes  écrits  fe  rej^andrevneioje, 
jQui  pajfe  tous  les  biens  que  la  Fortune  enuoye: 
Si  Dieu  me  faifoit  Roy  ie  ferois  moins  content» 
L'Empire  dat  Soleil  ne  me  plairoit  pas  tant, 
'\Aufortir  des  plaijirs  que  ta  beauté  me  donne, 
^Je  foulerois  aux  pieds  l'éclat  d'vne  Couronne p 
Et  dans  les  vanitez,  ou  tu  me  viens  rauir, 
le  tiendrois  glorietix  vn  Roy  de  me  feruir. 
Sans  tcy  pour  m  enrichir  Nature  efi  infertile^ 
Et  pour  me  réjouir  Paris  mefme  inutile, 
Toy  feule  efi  le  tre'i(or ,  ç^  Vobjet  précieux. 
Où  veillent  fans  repos  mon  efprit  ^  mesyeUXf 
Et  félon  que  ton  œil  me  rebute  ou  meflatte^ 
Dans  le  mien  ^  ou  la  ioye  ^  ou  la  fureur  éclate: 
Q^uand  mes  defirs  pre^e'i^^du  feu  qui  les  pourfuitl 
Cherchent  dans  tes  faueurs  vne  amourettfe  miiB, 
Si  peu  que  ton  humeur  refufe  a  mon  enuie, 
Tu  fais  pis  mille  fois  que  ni  arracher  la  vie, 
SouuienS'toy  ie  te  prie  a  quel  point  de  douleur 
Aie  fit  venir  l'excez  de  mon  dernier  malheurt 
Combien  que  mon  re^eU  auecque  des  contraintes^ 
Se  veulent  efforcer  de  retenir  wes  plaintes. 
Part,  F  iifj 
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Tnfçaû  dans  (jwds  tourmens  ïaue^dis  l   SoUil^ 
EtparqvMs  accidens  te  rompis  ton  fommcil. 
Tanche  dejf^  les  hords  d'vngo-ffre  ineuitahle^ 
Tu  me  vis /apporter  vh  ma  inju^ponMe^ 
Vn  mal  on  ynon  deftin  fc  f^iifon  confert  ir, 
J^^y  quilîenprepayajî  vnpeu  de  repentit^ 
J}uns  le  Yrjfenîiment  de  ce  cruel  QttiYagCy 
J\4a  mat  fan  par  dipit  éueiUa  mcn  comagey 
Je  fis  lors  vn  dejfein  defeparer  de  moy 
Cette  part  de  men  cœurq:  i  vit  auecque  foy^ 
De  ne  fonger  jamais  k  retreu^er  la  tracer 
Tar  ou  des-  jafimiem  i'auois  cherché  ta  grâce: 
'Pamon  efioit  tot^  jours  auprès  de  mon  ejfrit^ 
pour  l*a(ftfier ,  au  cas  cjue  fon  mal  le  reprit  g 
Je  rappellois  des-ja^^  le  ien^la  bonne  chere^ 
Jida  doulettrtom  les  jours  deuenoitplph  légère^ 
Je  dormis  la  m'oitié  de  la  fecofide  nuiB, 
Vahfence  trauailloit  auec  beaucoup  defndUy 
Des  ja  d'autres  Seautez.  auec  ajfel;^  de  ch  armes  » 
X^iuertiffoient  ma  peine  ^  tar-jfoient  mes  larmes, 
Jjeur  naturel  facile  a  mon  affeElion, 
jiuoit  mis  ton  efclaue  à  leur  dcuonorty 
Et  comme  vne  amitié  par  vfie  autre  sejfacCt 
Chez^moy  d*  autres  ohjetls  atioient  gaigrif-  ta  place] 
Lors  cjue  ta  repentance  ouplutcfl  tm  orgue iU 
Jrrtté  que  me ^  maux  eft oient  dans  le  cercueil, 
JMe  ramena  tes  yeux  ^  qui  ckc^moy  retreuuerent 
La  mefme  intelligen:e  alors  qu'ils  arriuercnt, 
Tes  regards  n  eurent  pas  examiné  les  miens. 
Que  te  me  retytuuay  dam  mes  premières  liens, 
Ai  a  rai  fon  fe  dédit ,  mes  fens  a  ton  entrée 
Sentent  qnvn  nonne  an  mal  les  blejje  ^  les  recrée  y 
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JEt  du  mefme  moment  cjuils  ont  cogne n  leurs  fers, 
fis  yiont  feu  sertt^tfcher  qutls  ne  j'y  fotent  offers. 
CMiJie  s'il  efl  vray cj'.e  ton  cœur  foit  fenfible, 
^lifcu^îii  me  conjomme »x^  qui  t'ejthien  vifible^ 
S'il  ejl  vray  que  tes  y  eux  lorsqu'ils  me  %/ont  ùlejfer. 
Cm  de  la  confidence  auecqné  ton  f  enfer, 
Clue  ma  pojpjfion  te  donne  vnpeu  de  gloire, 
jQue  jamais  mon  objet  an  flatté  ta  mémoire, 
iAinfi  qne  tes  regards ,  ta  voix  ^  ton  beau  teint 
Ont  leur  pourtrait  fidtUe  en  mon  cœur  bien  empreint} 
Confidere  fomtent  quel  plaifir  ^  quelle  peine, 
jMefaia  comme  tu  vettx  ton  Amour  ou  ta  h  aine  $ 
Tardonneama  fureur  vne  importunité, 
Qi£elle  ne  te  fait  point  auec  impunité: 
Car  ie  veux  que  le  Ciel  m*aCcahls  du  tonnerrel 
Si  tous  jours  ma  raifonne  Iw^  fait  point  la  guerre. 
Et  ie  croy  que  le  temps  m'ajfiftera  fi  bien, 
flu'enfin  i^ accorder ay  ton  defir  ^  le  mien. 


■•^ 
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A     HONSIEVa     DE     PESe\ 

Nique  confident  de  ma  nouuelle  famé  9 
Toyfeul  que  î  ^y  laifsé  lire  au  fonds  de  mo  amel 
Tiy  chez,  qui  rmnfecrei  demeure  fans  danger» 
^uifçais  comme  tu  dois  me  plaindre  ^  me  vanger, 
Efcoute  ie  te  prie  vne  plainte  forcée, 
Qu^vn vif  rejfentiment arrache  à rna penfee. 
Celle  a  qui  i'aj  donné  mon  arne  agcuucrner. 
Fait  le  pis  quelle  peut ,  afin  de  la  damner. 
Tous  les  jours  fon  orgueil  contre  fa  confciefice, 
far  de  nouueaux  affrons  combat  ma  patierice: 
Parc.  ij.  F  r 
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le  ne  puis  plus  porter  lapefanteur  des  fers, 

Que  i'ay  depuis  depix  ans  honteufement  foujfers: 

Helas  !  quand  ma  raifon  remet  en  ma  memoirs 

Ce  qtiâ  tu  me  dtfois  au  riuage  de  Loire  y 

Lors  quauec  tant  d'honneur  &  de  bon  traitement'^ 

Tu  voidois  diuertir  mon  mécontentement^ 

Je  me  veux  repentir  cSaiioir  eflé  rebelle 

ji  ton  opinion ,  quoy  quelle  fut  cruelle ^ 

Ouoy  que  ce  futm'ojier  la  lumière  du  iour, 

T^uniaurois  fait  plaifir  de  me  guérir  d'Amour: 

Si  tu  fçauois  combien  cela  me  fait  de  peine  y 

Combien  cette  fureur  deguife  vne  ame  faine  » 

Combien  cette  moleffe  enchante  la  vertu^ 

SopM  quel  ejfort  l'ejprity  demeure  abatUy 

£t  comment  l'honneur  mefme  y  compatifi  encore^ 

Tu  maudirois  pour  moy  la  Beauté  que  t  adore: 

JUais  auec  qui  bien  tcjî  te  toferois  iurer, 

Viure  indifféremment  au  lieu  de  ï  adorer  y 

le  fens  que  ma  raifon  frémit  de  mes  fupUceSs 

Ciue  mon  ajfeElionfe  rend  afcs  malices 

Elle  efl  infupportable  en  fa  légèreté^ 

Elle  a  trop  peu  de  foin  y  ^  trop  de  liberté. 

Elle  void  dans  mon  ame ,  (^  fans  niouurir  lafienne. 

Elle  veutpojfeder  abfolument  la  mienne: 

Tu  fixais  comment  ï  Amour  peut  forcer  qttelquefois 

yl  trahir  le  deuoir  ^  tranfgfejfer  les  loix. 

Et  que  fans  le  fecret  de  deux  écrits  fidelles. 

Toutes  les  paffions  font  vn  peu  criminelle  s  y 

Quil  efi  bien  dangereux  de  vivire  en  confident ^ 

Auec  qui  fans  dejfein  nof^s  perd  en  ce  perdant: 

Callfie  fourde  au  brUit  £  vne  maiiuaife  efiirne^f 

Cherche  des  vanité  z.  a  pub  lier  vn  crime. 
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Jld\'î  quelquefois  fricàe  luy  donner  des  vers. 

Ou  tout  le  monde  veid  tom  nos  defm  omterSy 

^e  luy  faire  vne  image  y  on  cet  humeur  lafciuel 

/îpy'és  nos  derniers  iours  parut  encore  viue: 

Vraiment  iefnis  heureux  quelle  m*  ait  contenté, 

T^r  toutes  les  faneurs  que  donne  vne  Beauté, 

Ce  fouuenir  m'en  donne  vne  f  chère  ioye^ 

jOtte  mes  yeux  font  ialoux  que  perfonne  la  voyel 

Jléefrne  à  toy  qui  me  vois  ^  dedans  &  dehors, 

Jewete  rayfoint  dit  fans  vn  peu  de  remors: 

jMaispiiis  quelle ejl  d'vne ame  a 72e pouuoir rien falre^ 

Enuers  toy  ma  prudence  efioit  peu  necejfairey 

Puis  que  tout  eji  public  en  cet  c^rit  léger, 

Jïion  fecrct  ne  feruoit  qùa  te  defohliffer, 

Ji^I a  patiente  humeur  fat  toit  fon  imprudence. 

Et  ma  difcretiontrompoit  ta  confidence: 

CherDamon  ietadiure  au  nom  de  T amitié 

Oui  nom  a  part  âge  les  cœurs  par  la  rnoîtié. 

Pardonne  a  mon  erreur:  Enfin  ie  te  C077fejfe, 

Que  ie  t'ay  moins  aymé iadis  que  ma  maiflreffe, 

u4uiourdhuy  que  mon  cœurpanche  afaguerifon. 

Comparant  ta  fanchife  auec  fa  trahifon. 

Ses  imperfeSions  auecque  ton  mérite, 

Je  crains  qiien  rnexcufant  mçn  péché  ne  t* irrite, 

'Depuis  que  mes  regards  ontdefcGUuert  le  iour 

Qjie  ie  me  fuis  oflé  le  bandeau  de  V  Amour, 

Je  commence  a  tout  voir  d*vn  différent  "^^nftge, 

le  r  amené  mes  fens  a  leur  premier  vfage. 

Je  cognois  de  ton  cœur  qu'il  vaut  mille  fois  mjeuxl 

Que  l\fclat  de  fon  teint  y  ny  les  traiUs  dcfes  yeux: 

Darnon  tay  veu  depuis  dvne  claire  apparence, 

jQ^cn  toyfad  fi^yph^s  d'aife.c^'  d'hcHr,^r  à\i([eurance. 
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^lue  te  nen  fuis  lYenuer  dans  ces  liens  honteux» 
Ou  le  mal  eji  certain  ♦  (^  le  plaifir  douteux, 
En  lapins  belle  ardeur  ou  iepuis  voir  Cali(ie, 
JHon  ame  yfent  tous]ours  (Quelque  chofe  de  tri^e? 
ToH4 jours  cjuelqtie [oujji^on  rebute  mon  dejhr^ 
£î  m*empefche  d'y  prendre  vn  abfolu  plaifir. 
Dans  ces  molles  fureurs  qui  m'alloient  rendre  infamel 
Certains  enchantemens  enuelopoient  mon  ame, 
Tom  mts  fens  igarel^frenoient  vn  autre  cours^ 
Desja  ie  nauois  rien  de  libre  en  mes  difcours'^ 
Ces  plaifirs  qu'aime  tant  Kojire  commun  génie 
S'eftoient  laifsé  furprendre  a  cette  tyrannie. 
Je  ne  goutois  plus  rien  qui  ne  me  fut  amer^ 
Tant  lef^rit  par  le  corps  s*efloit  laifié  chaymer^ 
Tu  rrioâ  veu  quelque  fois  toute  la  nuiEl  entière^ 
Rêver  profondement  fans  aucune  matières 
N*aS'tu  point  remarqué  diminuer  mes  fens , 
N'ay-ie  point  fait  depuis  des  versplpt^  languijfans} 
Croy  que  i'ay  bienfouffert ,  ^  que  ceft  aduenture, 
jAnoir Çt  pui^amment  etourdy  ma  nature, 
'Q^H  encore  vn  mois  ou  devx  afrce  d*  endurer, 
Jktes  pauures  fens  vfel(^  ne  pouuoient  vlus  durer, 
Sifon  dernier  mépris  ne  m'eut  donné  ma  grâce, 
le  rnen  allois  momir  comme  mourut  le  Tajfe: 
Puis  que  ten  fuis  faune  \  car  ces  vers  font  tefrnoins, 
jQ^ue  ie  ne  ïairneplus  y  puis  que  ie  F  aime  moins, 
D'vnfomrnet  releué  lors  que  le  pied  noHsglijfe^ 
On  trébuche  to  m  jours  dufai(ie  au  précipice. 
Puis  que  i' en  fuis  dehors ,  ie  te  laijfe  à  choifir 
L* objet  que  tu  voudras  prefcrire  à  rnon  defir% 
itfitu  venx  complaire  à  mt  dernière  enuie. 
Cher  Damon  prens  le  foin  de  gonuernerma  viel 
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E  mefalf  -point  aimer  anecques  tant  de  Peine^ 
Dedans  ma  pajfion garde  moy  liante  faine^ 
Ties  leplaijirdes  vers  das  lor fureur  d'Amour^^ 
Si  %ay  fouffert  la  nuiSi  ,  confole  moy  le  jour, 
jQuand  îu  m  auras  bhfé permets  cjue  iefoupire. 
Et  quand  ï ay  fokpiré permets  moy  de  ï écrire^ 
Ce  beau  feu  ji  (ubtil  qui  pour  no  ^h  faire  aimcr^ 
Vient  dedans  nofl  e  fang  afin  de  l*  animer 'y 
S'il  ejl  trop  violent  y  (^  s'tl  a  trop  de  famé  ^ 
H  affoibiii  le  corps ,  il  éblouit  nofire  âme: 
JMais  lors  qu  à  petits  traits  le  cœur  en  eji  éprî^] 
Jl  nom  en  rend  meilleurs  les  corps  ^  les  écrits :^ 
^Ainfiqui  neflfaif  ie  cette  rage  extrême^ 
^ui  prend  la  liberté  de  fcauoir  ce  qu'il  aimc^ 
^ii  s* en  fait  obliger  y  &  ne  fe  laijfevas 
\Abufer  fottement  a  de  légers  appas,  , 

yîuecpeu  de  trauail  il  a  bien  tofifa  pioye^ 
Et  de  peu  de  foùpirs  il  achepte  {a  ioye, 
AinÇidans  le  tourment ,  il  treuue  le  bon-heur^ 
Et  dans  la  feruitude  ,  il  fait  venir  r  honneur: 
Parfois  fa  pajfton  fe  tient  vn  peu  cachée. 
Tour  auoir  leplaifir  de  fe  voir  recherchée: 
Et  s* il  veut  confentir  de  fe  voir  mal  traité. 
Ce  neft  que  pour  le  bien  d  ejîre  après  regretté: 
J[ioy  qui  toute  la  nuiB  offuÇqué  de  tes  charmesi 
Les  pauots  du  fommeil  ay  difiille'^en  larme  s  ^ 
Et  qui  m* imaginant  o'ûyr  tes  doux  propos, 
N*ayfftu  prendre  en  dormant  tant  foit  peu  de  reposl 
Je  meriterois  bien  que  toute  la  journej^ 
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Onfiattât  la  douleur  que  la  nui£lma  donnée  y 
Et  que  Cloris  vint  faire  auec  vn  doux  baiftr^ 
Defes  afJîi^io?2s  mon  arri'i  repofer: 
On  dit  que  le  Soleil  fortant  du  feinde  inonde 
Vour  rendre  V exercice  ^  la  lumière  au  mondel 
Dijftpe  à  fon  réueil  cette  confufe  erreur  y 
Des  fanges  de  la  nuiSt  qui  nonsfaifoient  horreur: 
'Jiials  quand  nous  guérirons  k  l'afpeil  de  fa  famé 
Ces  petites  jrayeurs  ne  percent  point  dans  ïame^ 
Ce  neji  qùvnpeu  d.e  bile  et  de  froide  vapeur  y 
O^i  peint  légèrement  d^sv^ fions  depeur'^ 
Car  vnepajfîon  bien  auant  imprimée  y 
Ne  seuanouitpm  ainfi  quvne  fumecy 
Et  ceux  qui  comme  moy  fonttfduaiilez^  £  Amour] 
Gardent  leur  rêverie  ^  la  nuiU  (^  le  tour: 
Chris  efi  le  Soleil  dont  la  clarté  puijfante^ 
Cor: foie  à  fon  regard  mon  ame  langmffantCy 
E  [carte  mes  ennuis ,  dijfipé  a  fon  abord 
Le  chagrin  de  la  vie  y  ^  la  peur  de  la  mort: 
Aîais  depuis  peu  de  ioms  faflame  efl  fi  tardiue, 
Tourefire  comme  elle  efl  fi  perchante  &  fiviue^ 
Q^i'ieï ingratte  melai/fe  apetit  feumourir^ 
F  ame  d'vn  feul  regard  qui  me  pourroit  guérit 
Donne  moy  laraifon  d'vne  amitié  ft  lente  y 
Cloris  auroiS'îu  peur  que  mo?tame  infolente 
Offïit  à  ta  Beautéyquvn  vœu  reff)c5îueux> 
Mes  d.eÇirsfont  ardantSy  mais  ils  font  vertueux  y 
Et  ce  plaifirlafcifou  le  brutal  afpire, 
JS/'efi  pas  le  monument  du  feu  q^i^  iefoupire^ 
J'aime  a  te  regarder  y  ^  d'e/lre  tout  vn  iour, 
Alourant  auprès  de  toy^  fins  te  parler  à' Amour ^ 
Si  ce  rieft  que  mes  yeux  au  def^eu  de  mm^ame. 
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Tafferft  étinceler  'quelque  rayon  dcfiarney 

Et  que  mon  cœur  furprls  de.trop  de pajfion^ 

Lafche  quelque  fonpir  fans  mon  intention^ 

JHon panure  efprit  captif j  craint  fi  fort  ta  coUrâ, 

Ciuil  nofe  haz^arder  mefrne  de  te  complaire  y 

faime  mieux  m'e  fâcher  de  ri anoir  point  oséy 

Que  mourir  dans  l*affront  de  me  voir  refnsé\ 

Car  nier  quelque  chofe  à  mon  dejir  fidelle, 

Ceferoit  me  donner  vne  douleur  mortelle ^ 

Et  de  regret  contraint  de  me  defefperer^ 

le  perdrais  leplaifir  que  tay  de  t' adorer. 

Il  vaut  mieux  viure  encoren  cette  incertitude] 

Et  quoy  que  le  dejlin garde  maferuitudd 

Cependant  cet  amour  me  tient  lesfens  ouuerts 

\A  la  facilité  de  compofer  des  vers^ 

ïen  tire  leplaijîr  de  prendre  en  mon  ouurage 

Tom  les  traits  de  mon  ame  &  de  ton  beau  vifage] 

Et  leurs  lineamens  pourtrai&s  dans  mes  efcrits. 

Al' entretiennent  toufiours  les  yeux  &  les  efprit s^ 

Fuis  que  le  Ciel  ia  mis  dedans  lafantefte 

Le  bon-hêur  de  goûter  vnpeu  de  ma  poejîe. 

Tu  verras  mon  génie  à  tes  yeux  complaijant 

T  en  faire  tons  les  iours  quelque  nouueau  prefenti 

jMa  pajfton  devine  vne  œuure  a  ta  louange  y 

Qui  te  doit  plaire  mieux  que  les  trefors  du  Gange] 

Et  lors  que  mon  trauail  te  fait  fonger  a  moy. 

Je  m*ejiime  aujji  riche  &  plfts  heureux  quvn  Roy» 

Ce  quon  tient  de  fortune  efi  vne  fauffe  pompe  ^ 

Ou  nojîre  infirmité  fe  captiue  ç^  fe  trompe  y 

Vn  iugement  bien  fain  y  fent  peu  deplaifir^ 

Et  nyfoufmet  iamais  fon glorieux  defîry 

Ces  métaux  qti.vn  auare  auidemment  enferra:. 
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Comme  Indignes  dti  ]oi4r  font  cachez,  fotis  la  terre}  m  i 

Si  les  tre fors  efloient  comme  çn  dit  frecieux,  { 

Clorls  y  les  Diamans  m  ta  tomberoient-des  deux,  • 

Z>a  Perle  defcendmt  aueccfue  la  Rofee, 

JElle  ne  fcroit  point  aux  Ondes  expofee, 

La  Mer  q  'i  la  vomit  la  tiendrait  chèrement 9, 

La  Aîerdo^t  l' Ambre  mefme  eji  comme  vn  excremenil 

Le  Soleil  qui  fût  l'Or  en  auroit  des  CouronneSy 

jiinfi  te  ne  veux  point  Claris ^que  tu  me  donnes: 

Et  tu  J'çais  bien  aufft  jue  te  ne  penfe  pa4y 

Q^He  des  riches  prefens  foient pour toy  des  appas: 

Car  vn  de  mes  foupirs  que  ie  te  fais  entendre ^ 

Vne goutte  de  pleurs  qpie  tu  me  vois  répandre^ 

Teuuent  pltisfurton  ame ,  ^  tefmtplpis  aimer^ 

Que  fi  ie  te  donnais  (fr  la  Terre  ç^  la  Mer: 

Je  te  proîefle  aujfi  de  riefiropoint  auafe. 

De  to  tt  ce  que  la  Mer ,  ^  la  Terre  ont  de  ran] 

Etquvn  de  tes  regards  me  vaut  mille  fois  mieux% 

€}u^?  le  ^oHuernement  de  l  Empire  des  deux. 
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^Ay  fait  ce  que  taypeu  pour  m*  arracher  de  Vam^ 
L'ifhportune  fufeur  de  ma  naijfanteflâme, 
Vay  leu  toute  la  nuiU ,  tay  ioué  tout  le  jour^ 
Tayfait  ce  que  tay  peu  pour  me  guérir  é^  Amour  ^ 
Vay  leu  deux  ou  trois  fais  tom  les  fecrets  dOhide, 
Et  £vn  cruel  dejfein  a  mes  Amours  perfide. 
Coûtant  totu  lesplaijirs  que  peut  donner  Péris  ^ 
ïay  tache  ^étouffer  V amitié  de  Cloris: 
Tay  veu  cent  fois  le  Bal ,  cent  fou  la    omedie$ 
Tay  des  Luths  Us  plus  douxgom  la  mélodie: 

Maii 
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'Jlîals  malgré  ma  raifon  encore  Dieu  mercy^ 
Ces  dinertijfemens  ne  m*ontfointreujfy, 
V Image  de  ClorU  Hfiimes  deffeins  diffipey 
Et  fi  peu  6jH  autre  part  mon  ame  s* émancipe p 
t^n  ficré foHHenir  defes  beaux  yeux  ah  fins, 
^  leur  premier  objet  fait  reuenir  mes  fenSj, 
Lors  que  pltM  vn  defir  de  liberté  me  prejfe, 
jimour^e  confident  rusé  de  ma  Aîattrejfe, 
Luy  qui  ri  a  point  defoy  méfait  rejfounenir 
Qjie  iay  donné  la  mienne ,  ^  qnil  la  faut  tenirl 
lime  fait  vn  ferment  qù il  a  mis  mon  idée 
Dans  le  cœur  de  Madame ,  (^  qtie]le  Va  gardée, 
M.  e  fait  imaginer  ^  mais  bien  douteufement, 
Œtelle  aura  foupiré  de  mon  éloignement. 
Et  que  bien-tofip  l'^rt  peut  fuiure  la  Nature^ 
Sa  Beauté  rm  doit  faire  vn  don  de  fa  peinture  ^ 
Cela  me  perce  ïame  auec  vn  trait  ficher^ 
jQuil  mefaitreceuoir  le  fen  fans  mefkcher. 
Cela  remet  mon  cœur  fur  fis  premières  traces, 
J\4e  fait  reuoir  Chris  auec  que  tant  de  grâces, 
J\de  rengage  fi  bien  que  ie  me  fins  heureux  y 
Quoy  quauec  tant  de  mal ,  defire  encous  Amôureuy:, 
le  ffay  bien  quelle  rriaime ,  &  cet  Amour  fidelle 
Demande  auec  raifon  que  ie  de  (pende  d'elle. 
Et  finofire  deftin  par  de  fi  fermes  lois 
Prefcrit  aux  plus  heureux  de  mourir  vne  fois  y 
QUvn  autre  ambitieux  fi  confiAme  a  la  guerre. 
Et  meure  dans  le  foin  de  conquérir  la  terre: 
Tour  moy  quand  il  faudra  prendre  congé  du  jour, 
Tuis  que  Cloris  le  veut  ie  veux  mourir  damoury 
jQj^on  ne  me  parle  point  de  fin  humeur  légère ^ 
U  veux  que  ces  dejfaurs  me  la  rendent  plm  chere^ 
Vut.  ij-  G 
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Cecjuefait  la  raifort  pour  empefcher  d'aimer, 
J^e  peut  que  mes  deprs  daudntage  allumer: 
Quoy  que  dans  le  tranail  mon  ejprit  diminue. 
Que  ma  vie  en  deuienne  vne  mon  commué. 
Que  monfens  étourdi  relâche  fa  vigueur. 
Et  deS'ja  fui  mon  font  imprime  fa  langueur, 
(Cependant  que  Cloris  eji  la  viue  peinture 
Vuplm  riche  en  bon  point  que  peut  donner  nature) 
Que  fon  cœur  nonchalant ,  ou  peut  ejire  inhumain, 
A  mon  dernier  malheur  doiue  prêter  la  main^ 
Que  fouuent  d'vn  baifer  elle  me  fait  auare: 
Ce  fi  tout  vn  yil  me  plai(l  quelle  me  foit  barbare^ 
Je  veux  pour  mon  plaifir  aimer  fa  cruautéy 
"En  faueur  de  fes  yeux  ie  hay  ma  liberté. 
Je  hay  mon  iugement ,  (fr  veux  quon  me  reprochât 
jQue  taime  fans  fjjet  vn  naturel  de  roche. 
Je  me  confie  affe'^  >  puis  que  ie  voy  les  deux 
Endurer  comme  fnoy  l'Empire  de  fes  yeux  y 
Que  le  Soleil  jaloux  de  la  voir  Imre  au  monde^ 
Tafle  ou  rouge  tomjours  fe  va  cachet  foHS  l'onde. 
Je  ne  f^aurois  penfer  que  la  fierté  des  ans  y 
que  ce  vieillard  cruel  qui  mange  fes  enfans. 
Voyant  tant  de  beautez^puijfe  auoir  le  courage 
Tout  impétueux  qu'il  efi ,  de  leur  faire  vn  outrage f 
Et  quoy  quvnfiecle  entier  la  conduife  au  trépas^ 
Tour  moy  toujours  fes  yeux  auront  ajfez.  d'appas^ 
jMon  inclination  efi  ajjez,  pure  cr  forte 
Contre  le  changement  que  la  vieillejfe  apporte, 
'Quand  le  Ciel  par  dépit  renuerferoit  le  cours  ^ 
Et  l'ordre  naturel  qu'il  aprefcrit  aux  jours. 
Et  que  demain  pour  voir  fi  mes  de firs  perfides 
Sepourroimt  dmmir ,  ^1  luy  donna  des  rides. 
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Ma  flame  dans  monfan^enfes  ^lus  chauds  huilions, 
AdoreYoitfon  front  tout  coupé  de  filions, 
JVy  foufteint  fin  éclat ,  ny  ftsyeux  fans  lumière, , 
Ne  pourroient  rien  changer  de  mon  humeur  première^ 
^Quefon  ame  (fr  fin  corps  fiyent  tom  couuers  d horreur, 
le  veux  future  par  tout  mon  amoureufi  erreur: 
Toy  quelque  changement  dont  la  fortune  e/faye. 
De  voir  en  m*  affligeant  fi  ta  confiance  efi  vraye, 
Cloris  rend  la  pareille  a  ma  ferme  amitié 
Et  ne  manque  jamais  de  foy  ny  de  pitié, 
le  fçay  bien  qu  aisément  tu  tepourrois  dédire. 
Sans  qu  il  arriue  en  moy  quelque  chofedepirel 
Tour  ce  que  mes  deffauts  font  des  occafions 
Tour  defiourner  de  moy  tes  inclinations: 
Mais  pour  diminuer  cette  amitié  fdcree. 
Et  pour  rêmpre  la  foy  que  tu  nias  tant  iuree] 
Mes  imperfeElions  font  vn  foible  fujer^ 
Cai*  ton  amour  na  point  ma  vertu  pour  objet: 
On  dit  que  les  mefchans  qui  (Xvne  meugle  rage 
Treffent  ceux  qui  jamais  ne  leur  ont  fait  d*outrage1 
Suiuans  vn  naturel  malin  qui  les  époint, 
Terfecutans  plm  fort  &  ne  fardonnanspoint. 
Ne  démordent  jamais  d.e  leur  fauffe  vengeance, 
Qujindleur  courroux  n  a  point  pour  objet  vne  offences 
jîmfi  ton  amitié  qui  na  pour  fondement, 
'Que  de  fuiure  emters  moy  fa  bonté  feulement. 
Qui  ne  fcauroi$  tteuuer  par  ou  ie  fuis  capable 
De  la  moindre  faueur ,  ny  d'où  ie  fuis  aimable. 
Ne  peut  treuuer  aufiparou  fi  defiourner. 
Ne  peut  treuuer  ainft  dequoy  m' abandonner, 
Et  fur  cette  efferance  ou  mon  amour  fi  fonde, 
^e  croy  viure  &  mourir  le  plm  heureux  du  monde. 
Part.  ij.  G  i) 
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SVT^LE  BALET  Dy%pT. 
POVR  MONSEIGNEVR  LE   DVG 

EE       MONTMORENCY. 

Elle  pour  qui  ie  veux  mourir 
Me  fait  vn  mal  fifauorable, 
Qjie  filon  me  venait  guérir:, 
On  me  rendrait  bien  miferable* 
Vn  Roy  pour  des  t^urmens  Çi  doux 

Ouitteroit  toutes  fes  délices^ 

Et  me  voyant  feroit  ialoux 

De  mes  fers  &  de  mes  fupplicesl 
'Au(fi  pour  mieux  fa'uorifer 

Le  diuin  fecret  de  ma  fiarnei, 

JHon  front  s'ejî  voulu  déguifeY^ 

De  peur  de  découurir  mon  ame. 
Cefl  ainftcjue  le  Roy  des  Dieux, 

Picqué  de  quelque  beau  vifage, 

Trenoit  en  deualant  des  Cieux$ 

Toujours  vn  mafque  àfon  vfage^ 
jÊ/  diguifantfu  majefié 

Pouf  complaire  à  fa  frêne  fie. 

Il  auolt  pour  chaque  Beauté 

Vne  forme  à  fa  fantéfie. 
Pour  moy  fi  mes  vœux  aueient  lienl 

On  verrait  fna  figure  humaine 

Bien  tojl  fâ  changer  en  vn  Dieu, 

Non  pas  pour  moins  fouffrir  de  peina 
'Mais  plutojl  pour  fcauoir  ainfi 

Conferucr  le  mal  qui  me  prejje. 

Et  pour  ejïre  pl^  digne  auffi 
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De  t amitié  d'vne  Deejfe. 
Pleufl  AH  Ciel  (jttvn  jour  feulement 

Jupiter  meut  donné  fa  face. 

Et  ^uil  voulut  four  vn  moment 
^   Aie  Uiffer  régner  en  fa  -place. 
^Xoràonnerois  que  les  Autels 

Gjue  far  tout  ÏV^niuers  on  drejfei 

Pour  les  Dieux ^u  four  les  mortels^ 

Ne  feroient  que  four  ma  Aïaîtrejfe. 
Le  temfs  ferf  de  fes  volontezy 

Comme  moy  luy  rendant  hommagel 

Laijferoit  viure  fes  Beautez.^ 

Sans  leur  faire  jamais  outrage* 
^le  commanderais  aux  Zefhirs 

De  frodtiire  vne  Fleur  nouuelle] 

Toute  de  flame  cr  de  foufirs. 

Oh  ie  ferais  feint  auec  eUe^, 
^Ouelque  fi  cher  contentement^ 

Dont  lufiter  nom  face  enuiel 

La  terre  feroit  l'élément^ 

Oh  nom  'uoudrions  fajfer  la  vie. 
Taris  feroit  nojîre  fejour^ 

Et  dans  cette  joye  infinie. 

Rien  que  moy  ,  la  Paix  &  VAmouf^ 

Ne  feroit  en  fa  comfagnie. 

LE     D  E  s  G  r  I  s  E\ 
POVR   MONSIEVR  LE  PREMIER: 

Ans  la  félicite  des  grâces  de  vos  yeux]  "^ 

Dont  l'éclat  m' efi fi  cher, alors  quil  me  confume] 
Pouuant  fajfer  four  vndes  Dieux, 
Part.  ))•  ^  G  iij 
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Ce  ^ue  ieffiis  nefi  plu^  que  lefemblant  à'vn  homme! 

Depuis  cjue  te  vohs  vis ,  les  ciartez,  du  Soleil 
Ne  furent  pltatour  moy  cjuvne  lumière  peinte: 
La  faueur  du  plt^ doux  femmeil , 
Depuis  que  ie  vom  fers  »  nefl  pour  moy  quvne  feintée 

'Dans  l'ejiroitte  prifon  ou  demeure  vn  Ammx^ 
'Et  dont  te  ne  croy  pas  qu  aucun  fort  me  deliure» 
Viure  toHS]ours  dans  le  tourment. 
Ce  ri e^  que  proprement  faire  femblant  de  viurel 

njifesyeux  lors  que  la  nui^  aueugle  l'Fniuers^ 
Semblent  efire  endormis ,  ^  ne  voir  pins  defiame» 
Et  toutesfois  ils  font  ouuers  y 
JUais  cep  vers  le  Soleil  qui  luit  dedans  monamel 

Lors  qu  Alcmene  eut  hlefsé  des  trai£is  defon  amour 
Ce  Dieu  dont  les  larcins  ont  eflé  fi  célèbres ^  f| 

Nature  dèguifa  le  jour^ 
Et  couurit  tout  le  Ciel  £vn  manteau  de  ténèbres^ 

Si  pour  vn  beau  deffein  il  faut  fe  deguifer» 
Site  fecret  d' Amour  a  befoin  qtion  le  eonure. 
On  ne  me  f^auroit  accufer  . 
D* efire  aujourd'huy  lefeul  qui  dijfimule  au  Louurâé 


THISBE'   POFR  LE  PORTRAICT 
DEPYRAME. 

A  V     P  EIN  TR  E. 

A  T  moy  de  grâce  vne  peinture ^ 
Si  tu  fis  jamais  rien  de  beau  y 
Toy  qui  des  traits  de  ton  pinceau 
Surpaffes  l'Art  c^  la  Nature '^ 

Mais  fa7ts  prendre  plus  de  loifir. 

Que  mon  impatient  defir 
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Ne  peut  accorder  à  mon  ame» 
\Aîi  moins  apporte  moy  demain^ 
Le  portrait  de  l'œil  de  Pyrame» 
Oh  celuy  de  fa  belle  main, 

JSTeuffe-tu  tracé  que  l'ombrage 
De  fon  front  ou  de  fes  cheueux. 
Ne  fais  point  tant  languir  mes  vo^ux 
En  l'attente  de  ton  ouurage^ 
j^pporte-moy  des  au  jonrd'huy 
Q^uelque  petit  femblant  de  luy: 
T cintre  nas-tu  rien  fait  encore , 
Tu  recherches  trop  de  façon^ 
Il  ne  faut  que  peindre  l  Aurore 
SoHs  l'habit  dvn  jeune  gardon? 

CognoiS'tu  Us  Lys  (^  les  Rofesl 
En  f^ay  tu  faire  les  portraits. 
En  vn  mot  J^ay  tu  tous  les  traits 
De  toutes  les  plus  belles  chofes, 
jAs-tu  veu  ces  Tableaux  hardisl^ 
Qui  fur  les  Autels  de  ladU 
Ont  porté  le  pinceau  d'ApeUe, 
Sçache  que  tu  m'offenceras 
^)e  ne  prendre  au  plus  beau  modelle 

Vn  portrai5l  que  tu  luy  fera^, 

Suy  tous  lesplm  fameux  exemple^ 

"Des  V cintres  morts  ou  des  viuans» 

Voy  tout  ce  que  les  plus  f^auans    , 

Ont  fait  pour  embellir  nos  Temples^ 

Voy  le  teint ,  les  yeux  ^  les  mains» 

Dont  l'artifice  des  humains 

A  voulu  figurer  les  Anges, 

Leur  plus  fuperbe  monument 

Part,  ij,  G  iiij 
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Doit  cjuitter  toutes  fes  loMnges 
Jl  limage  de  mon  Amant. 

Si  tu  vêhlois  feindre  Hyacinthe 
Tour  le  faire  voir  au  Soleil, 
Ou  d'vn  plm  fuptrbe  appasreil 
Vaincre  le  Tajfe  en  fin  Arninthe  > 
Tu  peindroiiS  Pyrame  ou  l'Amour, 
Ou  ce  premier  éclat  du  jour. 
Lors  que  fans  ride  &  fans  nuagel 
Dans  le  Ciel  comme  en  vn  tahleaU:, 
Jl  fait  luire  fin  beau  vifagey 
Tout  fraichcment  tire  de  Veau. 

Sots  te  te  pne  vn  peu  barbare^ 
Tour  bien  faire  3  ouure  moy  le  fein, 
^Th  dois  apprendre  le  dejfein 
D'vne  occupation  fi  rare  : 
Tleufl  au  Ciel  cfuil  te  fut  permis 
De  le  voir  comme  Amour  Va  mU 
Au  plus  profond  de  mes  pensées. 
Car  cefi  ou  fes  perfe£iions 
Taroijfem  viuement  tracées, 
Auffi  bien  que  mes  pajfions. 

Mais  pardonne  à  ma  ialoufcl 
S'il  fe  peut  fans  t  injurier, 
jLaiJfetoy  derechef  prier 
De  le  peindre  a  ma  fantefii. 
Ne  demande  point  a  le  voir: 
Car  pot^r  bien  faire  ton  deuoi%, 
€t  ne  me  faire  point  d'injure^ 
Tu  le  peindras  cormne  les  DietiX^ 
De  qui  tu  fais  bien  la  figure  y 
Sorts  quils  fiiem  prefens  à  tes  yeux.  • 
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Roche  de  Ufaifon  oh  les  fins  viues  fleurs 
Laijferj^éHanoïiiY  leur  ame  (^  leurs  coulepérsl 
Vn  Ammt  défilé  9  mélancolique  ^fimbre» 
7al9ux  de  fin  chemin ,  de  fis  j> as ,  de  fin  vmbn^ 
Baifiit  aux  bords  de  Loife  en  flattant  fin  ennuy^ 
V image  de  Califie  errante  auecques  luy, 
^JKéuant  auprès  du  fleuue  il  difoit  à  fin  onde. 
Si  tu  vas  dans  la  Mer  qui  va  par  tout  le  mçndel 
Tay  la  rejfouuenir  Rapprendre  k  Wniuers, 
^^il  fia  rien  défi  beau  que  l* objet  de  mes  Vers: 
Ces  fleurs  dont  le  Printemps  fait  voir  tes  riues  peintes^ 
jiu  matin  font  en  vie ,  ^  le  foirfint  éteintes: 
Mais  quelque  changement  qui  te  puiffe  arriuer, 
Califle  &fis  beautez  n  auront  jamais  dhyuer» 
Ces  humides  baifirs  dont  tes  riues  mouillées^ 
Seront  pour  quelques  jours  encore  chatouillées, 
'jirrefleront  en  fin  leur  amouret^  erreur  y 
Et  s* approchant  de  toy  fi  gèleront  d* horreur^ 
uilors  que  tom  les  ûotsfint  transformez,  en  marhnsl 
Lors  que  les  ^Aquilons  vont  déchirer  les  arbres^ 
Et  que  Vefau  n'ayant  pins  humidité  ny  pois  y 
E ait  prendre  le  criblai  >  des  roches  &  des  bok» 
JQhc  tonde  applaniffant  fis  orgueilleufis  boffes^ 
Souffre  fans  murmurer  le  fardeau  des  carroffes, 
Qjue  la  neige dnrcie  a paué Us  marets. 
Confondu  les  chemins  auecque  Us  ffuerets. 
Que  VByuerrenfroigTîé d'vn  orgueilleux  Empîrel 
Empefihe  Us  Amours  de  Flore  ^  de  Zephire^ 
§luEndimion  vaincu  du  froid  ^  dufimmeil. 
Part,  ijt  '  Q  Y 
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Ne  ^eut  îoîir  parole  a  la  fœur  du  Soleil, 
Oui  cependant  tou^  jours  va  vif  ter  fa  place 
Sur  le  haut  d'vn  rocher  tout  herifsé  de  glace:        < 
Afoy  qui  â'vn  fort  plus  humble ,  ou  bien  pliis  glorieuxl 
Sur  les  beautez.  du  Ciel  nay  point  "jetré  mes  yeux, 
j^ui nay  iamaià  cherché  cette  bonne  fortune 
Ôu'Endimion  treuuoit  aux  beautés,  de  la  Lune, 
Durant  cette  faifon ,  ou  leur  ardant  defr 
Ne  treuue  afon  dejfein  ,  ny  place,  ny  loïfir. 
Je  verray  ma  Calife  après  ce  long  voyage. 
Oui  fini  cjue  cent  Hyuers  rnafait  fouffrir  d'orage] 
Oui  nia  plus  ruine  3  c^ue  de  faire  ahifner 
Vn  vaiffeau  chargé  d*or  que  i aurais  fur  la  Merl 
Qu.d  outrage  plus  grand  auroit-il  peu  me  faire ^ 
g^e  me  cacher  vn  mois  le  feul  jour  qui  rn  éclaire ^ 
Dieu  hâtez.  doncVHyuer,  &  ^^^y  fy^T^  tefnoinsy 
Que  le  Printemps^  l'Automne  &  lEfévalem  moins. 
Qjfil  dépouille  les  bois  s&de  fa  froide  haleine. 
Perde  toKt  ce  que  donne  &  le  mont  c^  la  plaine, 
Ce  mois  qui  maintenant  retient  cette  beauté, 
A  bien  plm  £in]nftice  ^plm  de  cruauté\ 
Car  VHyuer  au  pins  fort  de  fa  plus  dure  guerre] 
Nopts  ojie  feulement  ce  que  nom  rend  la  terre^ 
N emporte  que  des  firuiEls  ,  nefto^fffe  que  des  fleurs] 
Ht  fur  noftre  deflin  ne(lend  point  Ces  malheurs  y 
Ou  la  dure  faifon  qui  m'ofk  ma  Mamejfe, 
Toutes  fis  cruauté'^  à  ma  ruine  adrejfe, 
\Mon  front  ejl  plus  terny  que  des  Lis  ejfacel^ 
Jldonfang  ejl  plus  gelé  que  des  ruifeaux  glacel^, 
Blois  eji  f  Enfer  pour  rnoy  Je  Loire  eff  le  Cocite^ 
fe  ne  fuis  pi  m  viuant  f  ie  ne  rejfufcite: 
Vous  qui  faignez.  d'aimer  auecqmtantdefoyi 
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Trompeurs  vot^^  eftts  bien  moins  amoureux  tjuemoj: 
Çourtifans  qui  far  tout  ne  feruel^cjne  de  nombre , 
jQui  n  aimez,  que  le  vent ,  qui  ne  fuiueU^que  l'ombre^ 
jQui  traine\  fans  flaiÇir  vos  jours  mal  ajfeure'^ 
Tendant  che'^la  Fortune  à  des  liens  dorez., 
Vop^  flânez,  mal  que  cejldes  véritables  peines^ 
J^ue  donne  vnfeu  fubtil  qui  fait  brûler  les  veines^^ 
Efclaues  infenfez.  des  pompes  de  la  Cour, 
Vous  f(^aue\mal que  ceftd'vn  véritable  amour. 
Jnfidelle  Alidor  tu  feins  d* aimer  Syluie  j 
Afais  tupers  fon  objet  >  c^  ne  pers  point  la  vîel 
Tu  chapes  tout  le  jour ,  tu  dors  toute  la  mn£i. 
Et  tu  dis  que  par  tout  fon  image  te  fuit 9 
^l^ede  efl  profondément  empreinte  en  ta  pensée] 
Et  que  ton  ame  en  ejl  mortellement  bief  ce: 
O  toy  qui  ma  Calijîe  au  jourd'huy  me  rauis, 
jQuivois  ce  que  iefens ,  qui  fçais  comme  te  vU\ 
Aîalicieux  deftin  qui  me  fepares  d'ellcy 
Tu  refondras  pourmoy  fi  te  luy  fuis  fidelle. 
Si  depuis  fon  départ  ïevu  vn  mauuals  de^ein^ 
Si  ie  nay  tons  jours  eu  desferpens  dans  lefein. 
Tout  ce  que  fait  Damon  pour  diuertir  ma  peine] 
Toute  fa  bonne  chère  eft  importune  (^  vaine, 
le  fuis  honteux  de  voir  quil  faille  ingrat ement:^^ 
Faite  mauuaife  mine  a  fon  bon  traitement. 
Que  ie  nepuijfe  en  rien  déguifer  ma  mfiejfe,] 
Gluoy  qnk  me  diuertir  fon  amitié  me  prejje:\ 
uiuffi  toji  que  ie  puis  me  dérober  de  luy. 
Que  ie  treuue  vn  endroit  commode  à  mon  enniyl 
ji  fin  de  digérer  plutoft  mon  amertume. 
Je  la  fais  par  mes  vers  difliler  à  ma  plume; 
Parfois  lors  que  ie  penfe  écrire  mm  tourment. 
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/^  pajje  tout  le  jour  k  féuer  feulement, 

E$  dejfni  mon  papier  laiffant  errer  mon  ame^ 

le  peins  cent  fois  mon  nom ,  ^  celuy  de  Madamel 

T)  ep  enfer  en  p  enfer  confusément  tire  » 

Suiuant  le  mouuement  de  mon  fens  egare\ 

Si  torréfie  mes  yeux  fur  nos  noms  que  ie  trace  y 

^Helque goutte  de  pleurs  m  échappe ,  ^  les  eff^ace. 

Et  fans  que  mon  trauail  puiffe  changer  d'objet, 

Jldille  fois  fans  dejfein  ie  change  de  projet  y 

Toute  cette  beauté  dans  mes  fens  ramaffee, 

Tantojl  fes  doux  regards  prefente  en  ma  penfeel 

jQHelquefois  fon  beau  teint  ,^  m* offre  quelquefois^ 

Les  œillets  de  fa  léure ,  &  1! accent  de  fa  voix, 

Tantofi  fon  bel  ef^it  d^vne  fuperbe  image. 

Tout  feul  de  mes  écrits  veut  receuoir  l'hommage^ 

Confus  ie  me  retire ,  cfrfonge  qu'il  vaut  mieux 

Confolei  autrement  ^  &  mon  ame  &  mes  yeux. 

Je  m* en  vay  dans  les  champs  y  pour  voir  s'il  ejl  pojfiblc 

§luvn  bien-hemeux  hasard  me  la  rendit  vifible. 

Je  rricn  vay  fur  les  bords  de  ces  publiques  eaux. 

Dont  le  dos  nuiU  &  jour  efl  chargé  de  bateaux. 

Et  tout  ce  que  ie  vois  défendre  fur  la  riue, 

\Me  fait  imaginer  que  ma  Calijie  arriue: 

Bref  contre  tout  effoir  mon  œil  n'efi  jamais  las 

De  trauailler  envain  à  chercher  du  foulas, 

€)upy  que  le  temps prefcrit  à  cette  longue  abfencel 

Tour  tout  ce  que  iefais  d'vnfeul  point  ne  sauance^ 

Je  veux  perfuader  à  mon  ardant  amour, 

jQj^il  voit  a  tojtff  momens  f  heure  de  fon  retour, 

Ainfi  dit  Mœlihee ,  é'  p^fl^  y&la^y&  trijie^ 

^çheua  fa  journée  en  adorant  Calijiç^. 
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ODE. 

LORIS  pour  ce  petit  moment, 
D'vne  volupté  frenetiquey 
Crois- tu  que  mon  effrit  fi  pique 
De  t  aimer  éternellement: 
Lors  que  mes  ardeurs  font  pajfees^ 
La  raifon  change  mes penfees^ 
Et  perdant  l'amoureufe  erreur, 
le  me  treuue  dans  des  triflejfes, 
jQui  font  que  tes  delicatejfes. 
Commencent  k  me  faire  horreur» 
A  voir  tant  fuir  ta  beauté^    ^ 
le  me  lajfe  de  la  pourfttiure. 
Et  me  fuis  refolu  de  viure 
Auec  vn  peu  de  liberté, 
H  ne  me  faut  qtivnc  difgrace^ 
jQptencore  vn  traicl  de  cette  audacél 
Qui  ta  fait  tant  manquer  de  foy^ 
Apres  tiens  moy  pour  vn  infâme^ 
Si  iamais  mes  yeux  ,  ny  mon  amcy 
Songent  a  s'approcher  de  toy, 

le  ?ne  treuue  preft  a  te  voir 
Auec  beaucoup  d'indifférence. 
Et  te  faire  vne  reuerenccy 
A^oins  d'amitié  que  de  deuoir^ 
^Toutes  les  complaifances  feintes. 
Ou  tes  affellions  mal  peintes 
Ont  trompé  mes  fens  hebet$7. 
Je  le  tiens  four  foibles  feinttfes. 
Et  n  appelle  plm  que  fottifes^ 
Ce  que  ie  nommois  cruautez,. 
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le  ne  veux  point  te  déferler 
[^prés  tamir  loué  moy  mefme. 
Ce  ferait  tacher  du  flafphemc 
JJ Autel  ou  ton  ma  veu  vrier. 
Trayant  prodigué  des  louanges, 
Oue  ie  ne  demis  quà  des  ^ngeSy 
le  ne  te  les  veux  point  rauir. 
Je  les  donne  à  ta  tyrannie. 
Pour  déguifer  l'ignominie 
Oue  iay  foufferte  a  te  feruir- 

le  ne  veux  point  mal  à  propos 
JMes  vêts  ny  ton  honneur  détruire, 
Jldon  dejfein  nefl  pas  de  te  nuirCy 
Je  ne  fonge  cjua  mon  repos  \ 
'Encore  auras-tu  cette  gloire, 
Oue  fi  la  voix  de  ta  mémoire 
Tarie  a  quelquvn  de  mes  dotdeursl 
On  dira  que  ma  feruitude  \ 

Ref^sBa  ton  ingratitude 
Jufquau  dernier  de  mes  malheur, 

l'ay  foujfert  autant  que  i'ay  peu. 
Je  nay  plt^s  de  nerfs  pour  tes  gefnes, 
Ny  goutte  de  fang  dans  mes  veines, 
Qui  ne  fe  bm^e  à  petit  feu  ; 
Je  me  feus  honteux  de  mes  larmes, 
jimour  na  d.esja  plus  de  charmes. 
Je  fuis  prefsé  de  toutes  pars. 
Et  hlen-tofl ,  quoy  que  tu  trauaiResl 
Je  rnarracheray  des  entrailles 
Tout  le  venin  de  tes  regards, 

S^achant  bien  que  ie  meurs   d'Aniour, 
Que  ie  brufle  d'impatience, 


I 
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^As-tu  fi  feu  de  confcierjce. 
Que  de  m  abandonner  vn  joun 
Apres  ton  ingrate  parejfe. 
Si  tu  nos  que  cette  careffc 
'Fatale  k  ma  crédulité, 
Puijfe  tu  périr  d*vn  tonnerre] 
Ou  que  le  centre  de  la  terre 
Cache  ton  infidélité. 

Non  ie  ne  [(^aurais  plm  fouffrir 
Cette  liberté  de  ta  vie. 
Tout  me  hlame ,  c^  tout  me  conuie 
De  me  plaindre  ^  de  me  guérir  y 
Aujfi  bien  ta  beauté  fe  pajje, 
jMon  amitié  change  dt  face, 
V ardeur  de  mes  premiers  plaijlrs 
Perd  beaucoup  de  fa  violence» 
J\4a  ruifon  ^  ta  nonchalance 
Ont  prefque  amortj  mes  defirs. 
le  Jçay  bien  que  la  vanité 
Qni  te  fait  plaire  en  mes  fupplices. 
Cherche  encore  dans  tes  malices 
Dequoy  trahir  ma  liberté  : 
Encores  tes  regards  perfides. 
Préparent  à  mes  fens  timides 
L'effort  de  leur  éclat  pipeur. 
Et  malgré  le  plm  noir  outrage, 
Simagine^nt  que  mon  courage 
Deuant  eux  nefl  quvne  vapeur. 

Mais  ie  fay  le  plus  grand  ferment. 
Que  peut  faire  vne  ame  bouillante. 
De  la  fureur  la  pitié  fanglante 
Q^i  peut  tourmenter  vn  Amant: 
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^Je  iure  Vaér^  la  terre  (^  Vonde, 
Je  iure  tom  les  Dieux  du  monde, 

^ue  ny  force ^ny  trahifon, 
îsfy  ni  outrager  ^  ny  me  complaircl 
N'empefcheront  point  ma  coLere 
De  me  donner  ma  guerifin. 

Mon  tourment  ne  m'émeHt-en  ricffl 
Ta  fierté  rit  de  ma  molefe^ 
^le  ne  cYôy  point  t^uvne  Deeffe 
Eut  vn  orgueil  comme  le  tient 
C'en  ejl  fait  ie  fen^que  mon  ame 
SoHpine  fa  dernière  flame^ 
T^ous  ces  regards  font  fuperflusl' 
Je  ne  voy  rien ,  rien  ne  me  touche^ 
Je  fuis  fans  oreille  &  fans  bouche» 
Juaijfe  moy  ne  me  parle  plm. 
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GIQ^ES      DE     PYRAME 
ET     T  H  I  S  B  E  . 

TR  A  GED  I E. 

ACTE    PREMIER. 

th[sbe',bersiane.narbal; 

LIDiASjLE    ROY,SYLLAR. 


SCENE    /, 
THISBE'.BERSIANE, 


V  bruit  (frdesfacheux  aujourd'hui  feparéei 
Ma  feule  famé  fie  auec  moy  yetirée^ 
le -puis  ouurirmo  ame  a  la  clarté  des  deux» 
^uecla  liberté  de  la  voix  ç^  des  yeux, 
//  me  fi  icy  -permis  de  te  nommer  Pyrame, 
Jlniefi  icy  permis  de  t'appeller  7non  amc: 
Mon  ame  quay-ie  dit  c'e[i  fort  mal  difcourirj 
Car  ïarne  nom  fait  mure  &  tu  méfait  mourir: 
Il  eft  vray  que  la  mort  que  ton  amour  me  liure^, 
Eft  aup  feulement  ce  que  i  appelle  viure^ 
Nos  effrits  fans  C Amour ,  ajfoupi^  ^  pefansy 
ParcJj.  H 
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Comme  dans  vn  fommeil  pajfent  nos  ieunes  ansl 

^^u  faranant  quaymer  on  ne  fçak  point  Vvfage 

Vu  moHuement  des  fens  ny  des  traits  du  vifugel 

Sans  cette  pajfion  les  pi  fis  lourds  animaux 

Cegnoitroient  mieux  que  nom  &  les  hiens  c^  Us  màu%$ 

Nojire  dejlin  ferait  comme  celuy  des  arbres. 

Et  les  beautel(jn  nom  feraient  comme  des  mafbreSi 

En  qui  Vouurier  grauant  V image  des  humains 

Jsle  f^auroit  faire  agir^ny  les  jeux ,  ny  les  mains  $ 

Vn  bel  oeil  dont  Viciât  ne  luit  qua  ïauenture^ 

C'efl  comme  le  Soleil  que  cachoit  la  nature 

Auparauant  qu*il  fut  entré  dans  fis  maifons^  * 

lEt  quil  peut  difcerner  la  beauté  des  f ai  fins: 

Moy  ie  CYoy  feulement  depuis  l'heure  première^ 

jQue  l*jimourme  toucha  d'auoir  veu  la  lumière. 

Et  que  mon  cœur  ne  vint  à  rejpirer  le  jour. 

Que  des  V  heure  quil  vint  a  fiupirer  l'Amour^ 

Et  combien  que  le  Ciel  faffs  couler  ma  vie 

Dans  cette pajfion  auec  vn  peu  d'enuie, 

Oue  mille  empefchemens  combattent  mes  defirs] 

Et  quvn  trijie  fuccex.  menaffe  nos  plaifirs, 

l^ue  les  difiords  mutins  d'vne  haine  ancienne  f 

Dittifent  la  maifin  de  Pyrame  cfr  la  mienne  y 

^Ouhommes^Ciel,temps  ^  lieux  y  nuifint  amon  de^ein^ 

Je  nef^aurois  pourtant  me  l'arracher  du  fein. 

Et  quand  ie  le  pourrais  i^  ferois  bien  mdrrie, 

jQue  £vn  ficher  tourment  mon ame  fut  guérie, 

Vne  telle  famé  me  donnerait  la  mort. 

Le  p enfer  feulement  m' en  fâche  ^  me  fait  tort. 

Bersiane. 
Comment  va  m  e[}rc  aïnfi  de  nom  ta  m  ejloignée, 
Ofez.  vom  bien  aller  fans  ejîre  accompagnée? 
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Tout  le  monde  au  logis  eft  en  peine  de  vouf. 
Et  fur  tout  voflre  mère  en  ejl  en  grand  oonnouY. 

Thisbe'. 
TounjHoy  cela  ?  ma  vie  ejl  elle  fi  fujpe5îe? 

Bersiane. 
Non^mai^  toujours  les  vieux  veulent  (ju  on  les  rejpeSîe^ 
Vofn  dcuiez.pour  le  moins  vn  de  nom  aduertir, 
F  aire  quelque  femblant  que  voiu  alliez.  Jortir. 

Thtsbe*. 
S  fais-tu  pas  bien  cjue  laime  a  rêver  ^  àme  taire^ 
Et  que  mon  naturel  efivn  peu  folitaire, 
Que  ie  cherche  fouuent  a  niofier  hors  au  bruit. 
Alors  pour  dire  vray  ie  hay  bien  qui  me  fuit^ 
jQuelquefois  mon  chagrin  tfeuueroit  importune 
La  conuerfation  de  la  bonne  fortune^ 
La  vifite  d'vn  Dieu  me  def  obliger  oit  y 
Vn  rayon  du  Soleil  par  fois  me  facheroit. 

Bersiane, 
La  cheute  £vne  fueiHe ,  vn  z.ephir,  vn  atofmeî 

Thisbe  . 
7e  te  laijfe  à  iuger  que  feroit  vn  fantofme. 
Et  de  quelle  façon  ie  me  verrois  puniry 
,  Qifvn  €^rit  des  Enfers  fne  vint  entretenir» 

Bersiane. 
^Ji  ce  compte  ie  fuis  desja  parmy  ce  nombre, 

Thisbe'. 
Jamais  rien  de  viuant  ne  fembla  mieux  vn  ombre, 

Bersiane. 
D'où  viennent  ces  dédains? 

Thisbe'. 
.  vieux  ff^e^ye  d'offemens] 

Vrayment  ie  cherche  bien  tes  diuenijfemens. 
Part.  ij.  H  ij 
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Bersiane. 
^Je  coanois  bien  que  ceft  de  moy  quelle  murmurei 
Je  fuis  donc  cet  objet  d  infernale  figure. 

Thisbe'. 
Je  ne  dis  f  as  cela  >  mais  m  f^eux  bien  fenfer. 

Bersiane. 
J^ue  de  mon  entretien  on  fe  -pouuoit  p^Jfcy* 

Thîsbe*. 
Jujiernenu 

Bersiane. 
ie  cognois  ou  ie  Juis  j)eu  fenseel 
Thisbe*. 
'^u  autre  chofe  que  toy  me  tient  dans  lapensêel 

Bersiane. 
Ce  n  eft  pas  fans  fujet  Thisbê ,  que  nos^/oupçons 
T^ous  ont  fait  tous  les  jours  ouyr  tant  de  le^ons^ 
Vejîre  mère  a  raifon  d'auoir  l'œil  (fr  l'oreille 
X>cjfHi  vos  avions, 

Thisbe'. 

n  importe  quelle  y  veille] 
Je  nay  rien  fait  jamais  k  craindre  des  tefmoinsl 
JMon  innocente  humeur  fe  moque  de  vos  foins  y 
J*en  fais  êmeuï  autant  que  du  bruit  d^vnefueUley 
Car  ie  vis  [ans  reproche, 

Bersiane. 

he  !  le  bon  Dieu  le  vueille, 
Thisbe'. 
"Adieu ,  cherche  quelqnvn  a  qui  te  faire  ouyr. 

Bersiane. 
On  a  beau  tel  fecret  dans  les  os  tv fouir  y 
VAynour^  l'ambition  S  oro-ueil  &  la  colère^ 
Sont  tof^  jours  fur  nos  fronts  d'vne  apparence  claire. 
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Tejpsre  en  -peu  de  tours  tjue  nom  viendrons  a  bout 
De  cette  confidence ,  &  que  nom  [(^aurons  tout. 

SCENE      IL 
NARBAL3  LIDIAS. 

Mj^lgrê  moy  perfifier  en  cefunejle  ameurl 
Afrés  Us  droits  du  Ciel  ï ingrat  me  doit  U  iour^ 
Toy  qpti  fi  lafchement  jattes  fa  famé  fie  y 
Tu  veux  que  ma  raifon  cède  a  ta  frêne fe^ 
Et  me  remémorant  ce  qu'autrefois  te  fis^ 
Tu  me  veux  confeiller  la  perte  de  monfilsl 
H  eji  vray  qti autrefois  ïayfenty  cette  fame\ 
Lors  quvn  fangplm  fi^btil  faifoit  agir  mon  amel 
Efclaue  que  ie  fuis  des  naturelles  leisy 
Comme  vn  autre  en  mon  temps  de  ce  feu  ie  brûlots  ; 
A^als  tomjours  mes  deffeins  eftoient  auecque  licence^ 
Et  mes  iufles  defirs  pleins  d'heur  (jr  d'innocence.      '  . 

LlDiAS. 

Vom  en  auel^  dep  uis  perdu  le  fottuenir, 
JMaisfi  les  mefmes  ans  pouuoient  vomreuenir]^ 
Et  quen  voflre  faucur  la  loy  de  la  Nature, 
Vom  ejf disant  t horreur  que  fait  la  fepulture, 
A  vos  membres  cajfez.  leur  force  rapportât. 
Et  remit  vo^  efprits  en  leur  premier  efat, 
Ic'Croy  que  vos  rigueurs  changeroient  bien  de  termesl, 
Et  que  vos  fentimens  ne  feroient  plm  Çi  fermes. 
Ce  panure  fils  a  qui  vom  voule'Xjiant  de  mal, 
Vô  m  verroit  transforme  de  cenfeur  en  riual. 
On  ?îe  f^auroit  dompter  lapaffiôn  humaine , 
Contre  Amour  la  raifon  eft  importune  ^  vai?tej 
TomJQUYs  V objet  aymabk  a  droit  de  nom  charmsîl 
Parc.ij,  H  iij 
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Lors  qtion  ejl  en  eflat  de  le  poHHoir  aimefs 
L'ame  fe  void  bien  toft  d'vne  beauté  forcée, 
far  le  rapport  des  yeux  auecques  la  penfee. 

Narbal, 
Ton  effrit  tient  encor  vn  peu  de  la  faifonl 
'Qui  ne  void point  meurir  les  fruits  de  la  raifon, 
^oy  cjni  fuis  bien  guery  de  cette  hurnenr  volage^ 
jiyant  désjapafsétow  les  degre^  de  l'age^ 
^Je  cognois  mieux  que  toy  la  vie  S*  l^  deuoir, 
jBr  bien  tofi  mieux  que  toy  ie  iuy  feray  Jçauoiti 
u^ymer  fans  mon  congé  y  ^  s*obJUner  encore» 
jyvn  amour  qui  le  pert ,  ^  qui  me  deshonote^ 
I>*vn  ennemy  mortel  la  fille  rechercher» 
Je  iaime  mieux  le  cœur  hors  du  fein  arracher^ 
Tu  démordras  mutin ,  ie  te  feray  cognoitre 
Le  resfefi  que  tu  dois  a  ceux  qui  tonp  fait  naitrCf 
Et  que  tu  ne  dois  point  future  ta  pajpon, 
Ny  faire  des  dejjeins  fans  ma  permijfion. 

LlDlAS. 

'C^uand  on  s'engage  au  fort  d'vne pareille  affaire^ 

Vne  permîjfion  neft  jamais  mceffaire. 

On  n*y  fçauroit  pouruoir  quand  ceji  vn  accident^ 

*ui  cela  le  plus  fin  efl  leplt^  impudent. 

On  ne  demande  point  congé  d'vne  aduanturel  ^ 

S'il  en  faut  demander  ceji  donc  à  Id  nature 

jQui  conduit  noftre  vie  :  é"  saddreffer  aux  Dieux] 

Qui  tiennent  en  leurs  mains  nos  ef^rits  ^  nos  yeux. 

"Narbal. 
'2SIe  fçait'il  pas  quil  efi  obligé  de  me  plaire, 
Cfue  cet  ^mour  furtif  irrite  ma  colère, 
Quil  va  dans  ce  projet  mes  jouYs  diminti^nfy 
'Et  fait  vn  pmiclM  tn  k  CQntt?iH^;7t, 
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Les  Dieux  treunent-ils  Irofti  fuis  qu  ils  font  équitables^ 
Qiion  fajfe  des  forfaits. 

LlDlAS. 

s*ils  font  ineuitablesl 
'Les  Dieux  nen  veulent  f  oint  en  retiret  nos  -pas, 
JHe fines  puû  qu'en  Ameur  le  crime  a  des  appas, 
^ue  la  rigueur  des  loix  l'entretient  ^  l'augmente^ 
Les  Amans  trenuentgrace  auprès  de  Radamante:^ 
^A^ais  vnemire  humeur  qui  meut  des  ajfajfins^ 
Vne  nature  lafche  encline  a  des  larcins, 
Cefi  ce  qui  fait  horreur  au  Ciel  ^  àla  terre^ 
Et  furquoy  iujlement  doit  tomber  le  tonnerre^ 
Ou  la  neceffité  d'vn  amoureux  defr, 
jQui  de  famé  &  du  corps  ri  attire  qu'au  plaifir, 
Jiderite  qu'on  l'ajjîjie  >  (^  vouloir  fa  ruine. 
Tient  vn peu d'vne humeur  enuieufe  ^chagrine) 

Narbal. 
Tes  difcours  ne  font  point  dffe'^ptifuafifs. 
Ce  mal  ne  prend  qu'aux  cœurs  mois ,  délicats  3  ai^fs^ 
Ou  iamais  le  bon  fens  n'a  choifv  fa  demeure. 
Ou  jamais  la  vertu  ne  treuue  vne  bonne  henre^ 
Suffit,  quand  la  raifon  le  contraire  voudr&it. 
L'empire  paternel  conferuera  fin  droit  ; 
Mon  pomtoir  abfilu  rompra  cette  entreprifii 
Et  mon  autorité  luy  fera  lafiber  prifi. 

LlDIAS. 

Vof^  voule'^  qu'Ixion  lié  dans  les  Enfers^ 
S'arrache  de  fa  roué ,  dr  qu'il  brife  fis  fers^ 
Ciuvn  homme  desja  mort  fa  guéri  fin  reçoiue^ 
jQue  Sifiphe  repofe ,  c^  que  Tantale  boiue, 
ToHs  nos  efforts  ne  font  que  d'vnpouuoir  humain] 
Qui  tend  a  l'impoffihU  il  fi  troHaille  en  vain. 
Part.  ij.        "'^  ^       '    "'  '        H  iiij 
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LEROY,SILLAR. 

C^Eji  trop  faire  de  vœux^  c'ejl  trop  verferde  larmes] 
Il  faut  auoir  recours  a  de  meilleures  armes. 
Cette  ingrate  farouche  auecque  fes  mépris  y 
A  donne  trop  long-temps  la  géhenne  a  mes  efprits^ 
La  qualité  de  Roy ,  l*  éclat  de  ma  fortune  y 
Au  lieu  de  l'attirer  la  choque  &  V importune. 
Elle  aime  mieux  ignoble ^^  honteufe  qucTefl^ 
Vn  fimple  Citoyen. 

Syllar. 
fon  fembUhleluyplefl, 
Le    Roy. 
Je  le  rendray  pourtant  file  Soleil  m' éclaire. 
Seulement  au  jourd'huy  peu  capable  déplaire* 

Syllar. 
A  quel  fi  bo7t  moyen  pouueT-vou^  recourir 
Tour  le  rendre  odieux. 

Le    Roy. 

ie  leferay  mourir ^ 
Toute  autre  inuemion  eft  douteufe  &gro(fieref 
Lors  quelle  le  verra  fanglant  fur  la  poujfîere, 
jQue  les  yeux  en  ?nopirant  les  regards  à  l'c72uers^ 
Hideux  fans  mouuevtens  demeureront  oHuers, 
Il  faut  que  V amitié  foit  bien  dans  lapenfie. 
Si  par  vn  tel  objet  elle  nen  efl  chajfee, 
le  fçay  bien  que  Thisbé  fans  des  viues  douleurs', 
JVe  verra  point  fa  mort ,  7ty  fans  beaucoup  de  pleur  si 
Jlîais  auecques  le  temps  iufc]uk  la  moindre  tracè$ 
La  pU^s  forte  douleur  fe  dijfipe  or  scjface. 
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'Ayant  veu  cjue  r objet  de  fon premier  amour, 
N*aymeplus,ne  fent  rien  y  ri  a  plus  départ  au  iour^ 
Elle  encore  viuante  ^  encore  fenfible 
A  mon  affection  fera  plus  acccjjible. 

S  ï  L  L  A  R. 

JL*  aymel(jvom  iu/qu  au  point  de  violer  la  Loy. 

Le  Ro  I. 
TufçAis  que  la  lujîice  eft  au  dejfoas  du  Royl 
La  raifon  défaillant  la  violence  eft  bonne  y 
A  quif^aft  ^èn  vfer  des  droits  £vne  couronne. 

S  1  L  L  A  R. 
Mais  tottfiours  vousf^auez.  que  V équité  vaux  mieux^ 

L  E   R  o  Y. 
Les  grands  Rois  doiuent  viure  k  t exemple  des  t)leux0 

Si  L  L  A  R. 
Aujfi  vom  ont  ils  faits  leurs  Lieutenans  en  terre. 

Le   Roy. 
Leur  colère  a  fon  gré  fait  tomber  le  tonnerre: 
jEt  quoy  quils  foient  portez,  cefemble  a  nous  cherirl 
Four  montrer  leur  fuiffance  ils  nous  font  tom  mourir, 
i^t  moy  ie  tiens  du  Ciel  ma  meilleure  partie , 
Mon  aineauec  les  Dieux  a  de  lafympatic, 
ïayme  que  tout  me  craigne,^  aoy  que  le  trefpas^ 
Tous  jours  eft  iufte  a  ceux  qui  ne  me  ptaifentpas, 
Pyrame  eft  en  ce  rang.fa  mort  eft  légitime ^ 
Car  déplaire  a  fon  Roy  y  ceft  auoirfaiB  vn  crime^ 
Jl  neft  pa^s  innocent ,  ceux  que  la  loy  du  fort  » 
Jlcnd  m  al  voulus  du  Trince ,  ils  font  dignes  de  mort^ 
A'fon  amour  ïa  conclu  :  Ce  Ty^an  implacable 
Ln  domine  auecques  mùy  l'arrefi  irreuocable^ 
Il  fera  ma  victime  ,  ^  ie  iwe  deuant 
€iu  aucun  ait  ietttïml  fur  le  ioUil  leuanty 
Part.ij,  ^   '  H  y 
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T>'eHJfe4e  par  ma  main  exécuter  ma  haine ^ 

Son  trefpas  refolu  me  tirera  de  feine, 

Jcy  me  fera  voit  cet  a5lc  officieux, 

Celuy  de  totu  les  miens  qui  m'aymera  le  mieux^ 

Icy  doiS'ie  tirer  vne  prenne  ajfeuree 

De  la  fidélité  quon  m* a  cent  fois  iureel 

S  I  I  L  A  R. 

Le  temps  ^  la  raifon  pourroient-ils  point  ofier 
Ces  violens  defirs. 

Le   Roy. 

rien  que  les  augmenter^ 
Le  ternes  c^  la  raifon  feront  du  feu  la  glacel 
'Et  rnofleront  plutofi  le  cœur  hors  de  fa  place. 

S  I  L  L  A  R. 

Thîs  que ceft  vn dejfein  quon  ne  peut  diuertir, 
A  quel  prix  que  ce  [oit ,  il  en  faut  donc  fortir» 
Sire  ,  me  voicy  l'ame  ^  la  main  toute  pre/Ie, 
A  quoy  que  vos  dejfeins  ayent  defiinéma  te  [le. 

L  E    R  O  Y. 

Comment  tu  me  preuiens  ^  ah  !  véritablement 
le  voy  bien  que  tu  veux  rri obliger  doublement^ 
Vnplaifir  efi  pins  grand  qui  vient  fans  quon  y  penfe^ 
Oui  fouffre  qtion  demande  a  pris  fa  recompenfe, 
Mefme  quand  le  befvin  de  nos  defirs  prejft 


rr 


A  qui  ne  fait  le  fourd  ,  fe  fait  entendre  ajfez.. 

S  l  L  L  A  R, 

!/tf  m'en  vais  de  ce  pas  vaquer  à  l'entreprife* 

Le    Roi. 
0  quen  ton  amitié  le  Ciel  me  fauorife* 

SiL  L  A  R. 

Dans  deux  heures  d'icy  720 m  y  mettrons  la  main. 
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Le    Roy. 
Jl  ejî  vray  quil  vaptt  mieux  au  jourd^huy  que  demain^ 
le  ne  te  parle  point  encore  du  falaire* 

Syllar. 
Sire  twt  mon  effoire/i  l'honneur  de  vom  pUireg 

Le    Roy. 
le  f^ay  que  tout  fermée  ejï  digne  de  loyer. 

Syllar. 
Il  fçait  bien  comme  il  faut  les  hommes  employer], 
Vne  telle  aEli^n  defft^  le  gain  fe  fonde, 
Ceflle  fltis  libéral  de  tons  les  Rois  du  monde. 
Il  en  ejt  mieux  feruy,   V argent  ^  des  retors, 
§lui  font  aller  par  tout  nos  esfrits  ^  nos  coips. 

ACTE    DEVXIESME. 

THiSBE^  pyrame,disarqvb: 

SCENE    h 
PYRAME  ,  DISARQVE. 

^J  E  f^ay  bien  cher  amy  que  ton  fage  dejfeinl 
EJÎ  de  viefler  la  famé  &  l^  ^^^^^  ^^^'-^  ^^  fi^^^^ 
De  ramener  à  foy  ma  panure  orne  'égarée:, 
^jQui  s'ejl  depuis  deux  ans  d'auec  moy  feparec^ 
Mais  fâche  que  mon  ame  abhorre  ta  raifon, 
Oue  ic  prends  tes  confeils  pour  vne  trahi fn. 
Et  d'abord  que  tu  viens  à  me  parler  déîei^fdre    • 
Ce  feu  dont  nuicî  (^  tour  3  ie  ne  fais  que  me  plaindr/^ 
^J^ahré  le  fcntimcnt  que  ïay  de  mon  erreur^ 
£1  de  ton  amitij  ta  voix  me  fait  horreur^ 
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Je  te  hay  fiîH  es  ennemy  de  mon  aife. 
Il  fam  que  ton  efpm  a  mon  humeur  feplaife^ 
Que  m  perdes  le  foin  de  cenfurer  mes  pleurs^ 
One  ton  affe£iion  c  on  fente  a  mes  malheurs, 
€t  que  ton  iugement  mette  fon  indujiric 
A  conferuer  mon  mal. 

DiSARQJE. 

mon  Dieu  quelle  furiel 
Pyrame. 
[Autrement  te  te  tiens  barbare  é-  f^^^  pitié. 

DiSARqVE. 

^Oue  vous  cognoiffez.  mal  les  fruits  de  l'amitié. 

Pyrame. 
Je  veux  que  mon  amy  fans  feinte  &  fans  re férue ^ 
fiedans  mapajfion  me  complaife  ^  me  férue. 

DiSARQVE. 

'Et  qmy  fi  vojlre  amy  voii^  auoit  vcu  courir 
Dans  vn  danger  mortel? 

PiRAME. 

qu  il  me  lai[[a(i  mourir. 
Le  plusfanglant  dépit  que  la  FortPtne  Hure 
jîdes  defe^ere'^^.ceji  les  forcer  de  viure* 

DlSARQ^E. 

■//  efl  vray  quvn  defir  vnefois  emporte. 
Vers  vn  funefle  Amour  a  pUu  de  fermeté» 
On  retralle  plutojl  le  deffein  légitime 
Tfvne  bonne  aUion  5  que  le  projet  £vn  crime» 
Le  malaplm  d'appas ,  é*  ce  quiplm  nous  nuitl 
'uiueçque  plus  d'adreffe  &  de  vigueur  nom  fuit 9 
Vous  courez,  oh  fine  ce  femble  a  voftre  perte, 
ÇSjiclque  difficulté  qui  vous  y  foit  offerte, 
Vqs  parens  oHigc:^  d'vn  naturel  dçuoir. 
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Vous  oppofem  icy  leu;ir  d^filu  pouuoir. 

Ceflpar  ou  mon  depr  dauantage  fe  piques 
l'aime  hien  a  forcer  vne  loy  tyrannique, 
uirnournapointde  Mailîre,  ^  vos  empefchemeni 
Ne  rne  font  déformais  que  des  allechemens: 
C'efi  vne  occajion  de  me  montrer  fidelle, 
C'eftproHuer  a  Thijbé  que  ïofe  tout  pour  elle. 
N'as  tu  point  quelque  s  fois  pris  garde  a  fa  beauté  y 
Toy  qui  par  deffm  tot^  aime  la  nouueautéy 
Toy  qui  depuis  les  bords  d'où  le  Soleil  Je  leuei 
lufqnauxjloîs  reculel^ou  la  clarté s'acheue, 
Des  objets  les  plus  beaux  as  fait  iuges  tesyeuxs 
En  as  tu  recogneu  qui  puiffent  plaire  mieux? 

DlSARQ^E. 

//  efl  certain  quelle  a  quelque  chofe  de  raye  y 

PiRAME. 

Dis  qu'elle  a  quelque  chofe  a  tenter  vn  barbare. 
CeUiy  que  fes  regards  nepeuuent  pas  toucher^ 
Il  a  des  dureté"^  defouche  et  de  rocher  y 

DlSARQ^E. 

J^oila  bien  des  difcours  de  lamelancolie^ 

PiRAME. 

le  croy  que  ta  vaifon  vaut  moins  que  ma  folie] 
Et  que  tu  viens  à  tort  me  plaindre  ^  rriaccufer 
D'vn  erreur  on  les  Dieux  fe  voudraient  ahufer^ 
Ne  rri  enpa'fle  iamals\  ta  refifiance  efl  vaine  y 
Etfitu  n  as  iurc  de  f  acquérir  ma  haine ^ 
Si  tu  n  as  refolu  de  rompre  auecques  moy^ 
Dedans  mapajfion  ne  me  fais  plus  laloy\ 
Tu  voudrois  que  ïaimaffe  a  la  façon  com?nune. 
Et  quvn  lafche  dejfein  défaire  m.a  fortunçy 
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M* amenât  dans  le  but  de  tes  internions. 

DiSARQVE. 

Je  vondrois  goHHerner  vn  peu  nos  pajftons^ 
Et  votu  Canner  l'écrit  du  danger  ^  du  blamél 

Pyrame, 
Efi-ce  à  toy  ie  te  prie  agoHuernermon  ame. 
Ce  cœur  fut' il  par  toy  là  dedans  enfermé? 
Laijfe  faire  a  Nature ,  elle  me  l'a  formé, 
C'eji  d'elle  dont  Thifbé  fe  veid  aujfi  formée^ 
Tour  enflâmer  ce  cœur^  (frpour  en  ejire  aimeey 
ISTay^ns  tom  deux  ^uvn  but  de  peine  &  de  plaifirl 
Semblables  à  l'humeur  de  l'âge  çfr  du  defir. 
Et  fi  i'ofiis  flatter  encore  mon  vifage% 
On  noH6  pourroit  tons  deux  cognoijlre  en  vne  imagél 
Ceft  le  premier  appas  dont  mon  cœur  fiupira, 
C*ejl  le  premier  efpoir  dont  Amour  m'attira. 
Cher  efpoir  dont  mo  n  ame  heureufementfe  flatte: 
Carfonœilfauorabh  a  fne s  regards  efclatte. 
Me  comble  de  faw.m^  bref  ie  fuis  ajjeuré 
Tfvn  Amour  mutuel,  elle  me  ta  iuré, 
jMes lèvres  dans fts  mains  en  ont  cueilly  legagel 
Et  pour  le  confirmer  d'vn  plmprcffant  langage. 
Ses  penfers  me  Vont  dit,  fi  s  yeux  eu  font  tefmoins: 
Cardans  tous  nos  difcours  la  voix  pale  le  moins. 
Nous  ai  fions  d'vn  traiH  d'œil  a  nos  âmes  bleffees. 
Bien  plus  quvn  Hure  entier  n  exprime  de  penfees» 
Et  des  fioupirs  de  feUy  d'elle  à  moy  repaffans^ 
Mieux  cfue  nul  confident,  s'expliquent  à  nos  fins  ^ 
NoHs  nauonspas  befoin  que  £  autres  sintroduifient 
A  traitternos  Amours,  les  arbitres  nom  nui  fient  ^ 
Le  meilletir  confident  ne  fiert  iamais  fi  bien^ 
Que  dans  nofire  intcre^  il  ne  méfie  lefiien. 
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Selon  fa  famé  fie  it  aduance  ourecuki 
Vaueuglc  moHuement  d'vn  pauure  effrit  qui  hYide» 
TouY  moy  te  ne  fçamois  fouffâr  vn  Gounemeur^ 
raime  mieux  reùjfif  auec  moins  de  bm-heur, 
Les  foins  de  la  frudence  ont  trop  d'inquiétude^ 
Jiîon  ame  na  d'objet  finon  ma  feruitude^ 
Oh  ie  treuue  mon  bien ,  mieux  quen  ma  liberté , 
Et  que  taime  fans  doute  autant  que  la  clarté. 

DiSARQVE. 

Tuis  que  c^eft  vne  pefte  a  vos  os  attachée, 
Vne  flèche  mortelle  en  vofïre  cœur  fichée  y 
Cefi  en  vain  que  l*on  -prend  le  foin  de  votu  guérir* 

PiRAME. 

Guérit  on  ne  le  peut  faûs  me  faire  mourir. 

DiSARQVE. 

^u  moins  prenel^bien garde  en  cet  amour  furtiuél 
Qjivn  funejie  fu€cel^  à  vos  deffeins  narrkte. 
Vous  efles  épiez, ,  &  de  loin ,  (^  de  prés. 
Par  des  yeux  vigilans  qu'on  y  commet  exprés. 

Pyrame. 
Tonte  leur  diligence  efl  ajfe'^  inutile, 
L'ame  des  Amoureux  neif  pas  fi  peu  fubtile] 
'Nous  f^auons  bien  choifir^  C^  le  temps  é*  l^  ^^^^> 
Ou  mefme  ne  fçaptroit  nous  découurir  vn  Dieu, 
Ne  ten  mets  point  en  peine ,  ç^  feulement  enduro 
Si  ttéme  veux  aimer  y  que  ma  fureur  me  dure. 
Adieu  Liijje  moy  feûl  m' entretenir  icy^ 
Voila  la  nuiâ  qui  vient ,  le  Ciel  efi  obfcurcy^ 
Ma  Ma4tfelfe  m\ittend  :  Afin  de  me  complaire^ 
Vautre  Soleil  sdn  va  quand  cettuy-cy  m* éclaire^ 
Triuez^  de  tous  moyens  de  72ou^  parler  ailleurs:, 
Et  ne  poHuant  venir  à  des  accez.  meilleurs. 
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J^ne  petite  fente  en  celte  pierre  onuerte, 

farnous  deux  feulement  encore  dsfcoHuertCp 

jN'ohs  fait  fecrettement  aller  &  reuenir^ 

Les  propos  dont  Amour  nous  laiff^  entretenir^ 

Car  ceft  le  lieu  par  ou  nospaffions  dJfcrettes, 

iDonnentvnpeu  de  tour  à  nos  fiâmes  fecrettes^ 

'Icy  cruels  parens  malgré  vos  dures  lolxy 

iNousfaifons  vn  paffage  a  nos  timides  voix, 

^Icy  nos  cœurs  ounens  malgré  vos  tyrannie  s  y 

Se  fontentrebaifet  vos  volontez  vnies, 

Confeillen  inhumains^peres  fans  arnitié* 

Voyez,  comme  ce  marbre  eft  fendu  de  pitié , 

Et  quà  nojire  douleur  le  fein  de  fes  entrailles. 

Tour  receler  nos  feux  s'entrouure  les  entrailles» 

Que  l'air  fe  projiitueànos  contentemens. 

L'air  le  plus  rigoureux  àe  tous  les  EUmens, 

Le  père  des  frimatSila  fource  des  orages  ^ 

ji  t^Hs  Je  humanité  c^HC  vos  brutaux  courages, 

Aïais  i*efitens  quelque  bruityC^eft  elle  fans  faillir^ 

le  fens  tous  mes  ejprîts  d'aife  me  deffaillir, 

Elle  rte  ment  iamais^^feroit  confcience 

De  charger  fon  Amant  de  trop  de  patience, 

Je  voy  comme  eUe  approche  é*  marche  àpaA  comptez., 

SoHpçonneufe  élançans  fes  yeux  do  tous  cojie^f^ 

Il   lin  II—  > '  '  Mil  I— — M— 

SCENE     II. 
THISBE'  ,  PYRAME. 

T  H  I  s  B, 

S-iu  là  mo^foucy, 

P  I  RAME. 

qfii  vous  a  retcfiucy 

Aniottrd'huy 


E 
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Ztiu  jourd'huy  pour  le  moins  vom  efies  prenenuè, 
Vom  arriuez.  flm  tard  que  it  ne  fis  hier. 

Th  I  s  B. 

//  ejl  vray  qtie  i'ay  ton  y  te  ne  le  puis  nierj 

Aiais  quand  te  tauray  dit  ce  qui  md  deu  contY^indrcl 

le  croy  que  tu  feras  oblige  de  me  plaindre  y 

le  te  feray  pitié  \  car  ie  ne  penfepas 

Que  le  mal  qu^  m'afaiffoit  moins  que  le  tref^âsl 

PiRAME. 

Comment  5  vous  a-ton  fait  quelque  injure .,  mon  amc?^ 
Ouelquvn  en  fon  abfence  a  til  blefsé  Pyrame?^ 
Vn  Dieu  ne  le  pour/oit  auec  impunité, 

Thisbe*. 
Cette  offence  nejloit  que  Vimportunitê 
jyvne  vieille  hideufe  ^  fotte  créature^ 
Oui  ma  tout  au  jourd*hHy  mis  ïame  a  la  torture^ 
jQui  m'a  fait  tant  de  loix^ma  tant  donné  d'aduls» 
Et  tant  réitéré  d'inutiles  deuisy 
Qu'on  tariroit  pluftojl  l'humidité  de  Vonde, 
Que  cette  humeur  chagrine  en  caquets  fi  féconde^ 

PiRAME. 

Dites-moy  ie  vot^  prie  encore  en  quoy  tendeit 
Les  difiours  onplm  fort  la  Fieille  sèîertdoit?^ 

Tiîisbe'. 
De  rendre  vne  parfaite  ^  pleine  obsiffanci 
A  ceux  a  qui  ie  doy  le  bien  de  ma  naijfancel 
De  ne  me  dlsf  enfer  de  prendre  aucun  plaifirl 
Que  leur  commandement  ne  me  le  vint  choifir^ 
Sur  tout  de  bien  défendre  ^  &  Vefj^rit  &  l'oreille      • 
Des  pointes  dont  Amour  vn  ieune  fang  reueillcp  ^ 
Que  les  ieunes  effrits  nom  rien  de  dangereux, 
Auprix  que  d'efçQutçr  vn  confeil  amoureux: 
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Que  rnefmes  au^lu^  heitreux  cet  apfas  ejt  f^ncftel 
Que  ccfl  vn précipice  ,  vnpoifon,  vnepcjie* 

Pyrame. 
Elle  vom  a  donc  fait  l'Amour  bien  odieux. 

Thisbe', 
EUe  me  Va  dépeint  comme  il  efl  dans  [es  ycuxl 

:  P  X  R  A  M  E. 

Eftranges  changemens  ou  torr.be  la  nature ^ 

Vn  pauitre  corps  vsé^tii  7f€fi  ûjue  pourriture, 

Vne  Vieille  à  cjui  l'âge  a  feiché  les  humeurs,^ 

ji  qui  les  fensgâte'^  ont  peruerty  les  mœurs, 

Vn  fang  gros  é^'  pefant,  tom]ours  fioid  comme  glacel 

Si  ce  n\efi  qpt  vne  fièvre  échauffe  vn  peu  fa  mafje^ 

Vn  tronc  de  nerfs  ç^  d'os  d* artifice  mouuanty 

Q^  uon  ne  f^auroit  nommer  c^uvn  fantofme  viuanti 

perfecute  to;^ jours  d'vne  ialoufe  enuie, 

Lcj  paffctemps  heureux  de  nofne  ieune  vte^ 

Ces  Vieillards  dont  lefprit  ^  le  corps  abbatu^t 

Erigent  l'im-puifance  en  tiltre  de  vertu. 

Eux  rnefmes  qui  le  cours  de  la  nature  fuluentl 

jQvjfelen  V appétit  de  Uur  vicill'.'ffe  viuent, 

Vntrnàent  contre  nom  forc^'^-  l'ordre  du  temps. 

Et  que  nom  ferons  vlmx  ^n  Vage  de  vingt-ans^ 

JSfos  mœurs  par  leur  exempU  impnidemynevt  cenfurenTf^  \ 

alléguant  ce  quilsfonï^ô'  "ion  pa^  ce^  qu'ils  furent;, 

u^u  mci'as  ma  chère  vie  en  ce  foi  entretien, 

le  c/cy  que  cet  eff/it  ?ia  -tien peu  fur  le  tien. 

T  H  I  s  B. 

Ces  dJfcours  m'ont  pafscplm  loin  qu  vne  nuée» 

FiRAME. 

Ta  bonne  volonté  nefi  pas  diminuée. 
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Thisbe*. 
'Elle  a  ^reu  daîiantage ,  on  na  fait  que  îctîer 
Du  foudre  dans  la  fiame  afin  de  limiter, 
Je  fuis  à'vn  naturel  a  qui  la  refiflance, 
'Renforce  le  defir ,  Vef^oir  ô'  /^  confiance^ 
Je  croy  quon  me  venait  mourir  autant  de  fopsl 
'Ou  on  me  force  dottyr  ces  importunes  voix» 
Sinon  que  mon  Amour  depltts  en  plus perfifie^ 
lEt  brûle dauantage  alors  quon  luy  refifie. 
Et  ie  nay  tien  de  cher  comme  vne  occafion, 
J)e  tout  ce  qui  fcauroit  nourrir  ma  pajjion. 
Puis  quau  diuin  objet  dont  ie  fuis  amoureufel 
Le  fort  veut  que  ie  fois  parfaitement  hemeufei 
€lue  tu  mérites  bien  tinuiolahle  foyy 
■giue  iufques  au  tombeau  ie  garderay  poptr  toy\ 

Pi  R  A  ME, 

'Et  moy  fi  le  tombeau  laijfoit  enco/  aux  âmes 
C^uelque  petit  rayon  de  leurs  deffuntes  fiâmes^ 
Je  n'aurois  autre  feu  que  toy  dans  les  E?2ferSi 
Et  dedans  leurs  prifons  ie  namois  que  tes  fers\ 
t^aisparmy  nos  difcours  nom  ne  prenons  pas  gardè\ 
Que  ce  doux  entretien  dont  Amour  rot^s  retarde^ 
^'il  nefi  bien  ménage  nom  manquera  bien  tôt» 

Thisbe'. 
J-Jelasîne  pourrons-nous  iarnais  dire  quvnmoil 
Les  oy féaux  dans  les  bois  ont  totite  la  iournée, 
'ui chanter  la  fureur  qu  Amour  leur  adonnée: 
Les  eaux  ^  les  Zephirs  quand  ils  fe  font  Vamourl 
Leur  rire  ^  leurs  foupirs  font  durer  nuiU  (^  iourl^ 

PiRAME. 

Il  fe  faut  retirer  de  crainte  quil  narriue 
Que  de  ce  peu  de  bien  encor  on  ne  nompriue\ 
Pâxt.  ij.        "^     "  ^  "  ^  ^^  ^       I  ij 
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Thisbe'. 
^an$  vue  heure  auplm  tard  ie  reuiens  donc  i$y^ 

P  I  R  A  M  E. 

Et  moy  ie  feray  mort  yfiie  ne  viens  aujji. 


ACTE    TROISIESME. 

DEVXIS,  SYLLAR  ,  PYRAME, 
LE    ROY  ,  ARXES- 

DEVXIS,  SYLLAR,  PYRAME. 
SCENE    L 

^^^  Tllaf  ie  fuis  trouble  d'vnfunefle  frefagel 
5ç^S^  Vn  glaçon  dt'  frayeur  métraint  tout  le  courage^ 
tMà^Mv.  P  enfant  a  tel  dejfein  ie  me  remets  aux  yeux 
Les  iujîes  iugemens  des  hommes  ^  des  Dieux. 

S  I  L  L  A  R. 

^j<oy ,  tu  manque  de  cœur. 

Dfivxïsr 
ie  fens  de  la  contrainte^ 
En  ce  que  ventrepens ,  ^  non  f  as  de  la  crainte^ 

SlL  L  A  R. 

le  cognnls  ton  courage ,  &  c'eft  la  caufe  aufft, 
Qui  fait  que  ie  t' employé  en  cette  araire  icy. 

Devxis. 
Il  e(l  beau  de  tenter  vne  mon  légitime  y 
Tour  quelque  grand  ex  f. oit  &  qui  fe  fait  fans  crimJ,  ' 
On  appelle  courage  vn  e^rit  généreux^ 
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j^ui  neft  point  inhumain  comme  il  neji point  peureux ;^ 
Oui  meurt  fur  vne  brèche ,  ^  dont  les  furter  ailles 
Se  font  chez.  l*ennemy  fop^  vn  bris  de  murailles^ 
Le  tressas  efl  lomble  oh  ignominieux. 
Selon  que  lefupt  efi  lâche  ou  glorieux: 
Adais  penfe  à  quelle  fin  nom  auons  pris  l'efpee^ 
\A  quel  exploit  fera  noftre  main  occupée^ 
Qmy^fans  efire  offencez  nom  nom  voulons  vanger, 
J^jtand  on  na  point  de  haine  on  nen  f^auroit  forger» 

S  I  L  L  A  R. 

Nojlre  commijfion  donne  toute  licence. 

Devxis. 
On  ne  peut  fans  remords  s  en  prendre  a  V\nnccence^ 
Il  ne  nom  a  rien  fait  n^jm  le  voulons  tuer. 

S  1  L  L  A  R. 

La  volonté  du  Roy  fe  doit  efeSîuer. 

Devxis. 
Si  quelque  excez  léger  contentoit  fa  colère^ 
le  croy  que  iufiemsnt  on  luy  pourroit  complaire  ; 
JUais  en  vn  fait  fembiable  en  vne  trahifon^ 
Chacun  le  peut  dédire  auec  trop  de  raifon. 

Syllar. 
En  dédifant  fon  Roy  ,  quelque  iufle^parence 
Qui  puijfe  prendre  vn  peuple  il  commet  vn  offcnce^ 
Comme  les  Dieux  au  Ciel ,  fur  la  îçrre  les  Rois, 
Eflabltjfent  aujfi  des  fouuerain-^s  lolx, 
ïls partagent  égaux  ce  que  le  monde  enferre. 
Les  Dieux  font  Rois  du  Ciel ,  les  Rois  Dieux  de  la  terrer 
Jupiter  avn  clin  d'œil  fait  les  Jjîres  mouuoir. 
Et  nos  Princes  fur  nom  ont  le  wefme  pouuoir, 
A  la  grandeur  des  Dieux  le nr grandeur  fe  figure. 
Comme  au  vouloir  des  Dieux  leur  vouloir  fe  mefure, 
Pait.ij.  I  iij 
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Devxïs. 

Jl  leur  faut  obeir.fi  leur  commandement  y 
Imite  ceux  des  Vieux  q^tïfont  tout  iufiement. 

S  I  L  L  A  R. 

enquérir  leur  fecret  tient  trop  du  téméraire^ 
C'eji aux  Roiô  a  le  dire  ,&  ànom  a  lefaire^ 
S'il  a  mal  commande  l'homicide  commis 
Tombera  fur  fa  tefidi^  nous  fera  remis  ^ 
Le  deuoir  ignorant  rend  -vne  ame  innocente* 

Devxis. 
^JUais  cognoijfant  le  maUilfam  quelle  y  confente, 
Vn  deuoir  ignorant,!^  quoy  ne  vois  tu  pas 
jQuen  brafe  à  l'innocent  vn  perfide  trémas. 
Que  l'Enfer  vn  pareil  nen  fçauroit  faire  naijlre» 

SîL  L  A  R. 

Confîderant  de  prés  ç^  l'honneur  ^  le  d^oiSif 
Tout  le  monde  fans  doute  icy  nom  reprendroit: 
Jidais  nom  Commet  forcez,  le  Prince  le  fait  faire} 
Il  luyfam  obeyr^cejl  vn  point  neceffaire. 

Devxis. 
lEt  pourquoy  neceffaire ,il  vaut  mieux  encourir 
Sa  difgrace  éternelle . 

SiLLAR. 

^  il  vaut  donc  mieux  mourirl 
Dh  vxis. 
fai?nerois  mieux  la  mort  qitvne  honteufe  vie, 
T>c  yemofds  criminels  incejfammënt  fuiuie, 
^uandle  chien  des  Enfers  auecqne  fes  abboisy 
Vtent  troubler  les  viuans^ils  font  morts  mille  fois: 
Mais  mourant pQUrïhon'neur.oncovm parles  brifees 
D'vn  bienheureux  repos  dans  les  champs  Slifees^ 
Les  cffrits  depe ferez,  de  vicieux  difcords^ 
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Ou  ils  ont  aptcc  nos  fens  i^yeux  quittent  nos  corps . 

Si  L  1  A  R. 

'  jQ^elque  fî  doHX  accueil  que  A4 ercure -prépare y 
Cfois qi4vn  hifrnme  fe  trouble  alors  quil  f^fcpare^, 
jQj^^  les  corps  trefbajfcs  d'vne  pierre  comtensy 
Change  les  os  en  poudre,  ^  la  charongne  en  vers, 
Qiie  les  efprits  errans  par  les  riues  fi/nebres 
D'vn  Cocite  incogmi ,  ne  font  pi  m  que  ténèbres» 
Ononfoit  bien  dans  ce  rsgne  ou  Platon  tient  hi  Cour^ 
Ce[i  vn  compte ^il  ncft  rien  de  fi  beau  que  le  iour. 
Le  moindre  chien  viuant  vaut  mieux  que  cent  cohortes 
De  Tygres^de  l.yons,oH  de  Panthères  mones, 
Bien  que  pauure  fujet  ie  p7vfere??2onfort 
ui  celuy-là  avn  Princeton  dvn  Aîonarque  mort, 
Croy  mojyfuy  monconfciLne  donnons  point  nos  tejles^ 
Pour pyeferuer  autruy  ne  foyons  pasjï  beftes. 

Devxis, 
A^ouf  rions  nom  pour  cela? 

SiLLARr 

croy  tu  vîure  vn  moment] 
Apres  t'eflrc  mocquédefon  commandement? 

Devxis. 
Aiais  le  Roy  craint-  il  point  la  jufliceplm  haute:, 
En  7iom  faifant  mourir  il  defcouure  fa  faute: 
JVos  teftpsnef^auroient  venir  fur  l'efchrffaut. 
Sans  y  faire  montrer  fon  criminel  dfjfaut. 

SiLLAR. 

Tour  noî4s  exterminer  quand  Us  en  ont  enuie^ 
Les  Roy  s  ont  cent  moyens  peur  nom  ojler  la  vie  y 
Nos  iours  font  dans  leurs  n^ains  ^  ils  les  peuueht  finir^ 
Jlspeuuent  le plm  iu(ie  innoceinmcnt  pimiry 
Quelque  ton  que  cefoit  quand  vn  Roy  nom  accufe. 
Part.  ij.  I  liij 
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Sa  (rrande  autorité  ne  manque  point  d'excufe^ 
Contre  le  T  rince  aux  droits  ^ilne  fe  faut  fier  y 
Le  f  retexte  flus  faux  le  peutiujlifier. 
Outre  quau  Souuerain  la  perte  de  deux  hommes 
JVcfe  doit  reprocher  de  deux  tels  que  nonsfommeSy 
FlptJîeuYs  quitte  font  point  ainfi  yeligieuXy 
Et  quvn  fi  grand  fecret  r endroit  trop  glorieux^ 
Ces  mouuemens  du  Roy  ne  craindront  pas  de  fuiure^ 
jiprés  cela  crois-tu  qu  il  no  m  fouffrit  de  viurcy 
JSlom  ne  f^ aurions  fujr  de  fon  hras  irrité 
V injure  d'vn  fupplice  à  demy  mérité. 

Devxis. 
ir/  faut  doncfe  bannir  ^  bien  loin  £vn  Empire, 
A  tom  Us  gens  de  bien ,  le  moins  feur  eji  le  pirel 

Syilar. 
Voyageant  ÏVniuers  de  îvn  a  ï autre  bout, 
Nom  ne  fc^aurions  fhyr  yles  Rois  courent  partout^ 
lis  ont  de  longues  mains  ,  qui  par  tout  ce  bas  monde 
Sans  fe  mouuoir  dvn  lieu  touchent  la  terre  ^  Ponde. 

Devxis. 
T^  dis  vray  y  ta  rai  fon  me  rend  ores  confia, 

SiLLAR. 

Coulpables  vers  le  Roy  ,  de  ce  couard  refm^ 
Ce  fi  fait  de  nom  aujft  ffaifant  ce  qttil  commande. 
Sans  doute  après  cela  nofire  fortune  cfl  grande. 
Ces  Royales  faueurs  nos  ejprits  faouleront. 
Et  dans  nos  cabinets  des  flots  dSor  couleront* 

Devxis, 
L'or  ce  métal  forcier  i  corrompt  tout  par  fes  charmes] 
Deuantluy  profierné ,  l'honneur  met  bas  les  armes, 
Jl  nefl  fifon  rempart  de  lufiice  ou  defoy^ 
^l^il  ne  brife ,  il  ne  craint  ny  pieté ,  ny  Loy, 


DE     Théophile.^  I^5 

V  or  peut  tout ,  rncfme  alors  que  [on  appa4  s'adrejje 

A  des  hommes  vaillans  que  U  mifere  prejfe , 

Comme  moy  malheureux  que  l horreur  de  la  faim» 

Contraint  à  dejïrer  ce  detejlable  gain: 

J\donftre  depauureté  >  ta  dent  eftplm  funefle» 

Que  le  feu  plm  cuifant  ^  la  pi  fu  forte  pefle. 

Le  meurtrier  que  la  peur  bourrelé  incejfamment, 

\Ati  prix  de  tes  forçats  efl  puny  doucement^ 

Dans  les  plus  grands  remords  des  faits  lesplu^  infamesl 

Sçauoir  é^uon  a  du  bien  ,  con foie  fort  les  âmes  y 

V argent  purge  le  crime ,  ^  nof^  guérit  de  tout. 

SiLLAR. 

A  la  fin  tout  va^  bien  »  te  voy  qu'il  fe  refont* 

Devxis. 
Le  fort  eu  e[l  ietté^  mon  ame  efi  expope 
A  ce  quil  te  plaira  y  ie  voy  V affaire  aifee* 

SiLLAR. 

//  ne  faut  feulement  que  le  guetter  icy^ 

Devxis* 
Le  voila  ce  me  fembUy 

SiLLAR, 

il  me  le  femhU  aujfiy 
Devxis. 
Donnons, 

Pyrame. 

en  ne  me  peut  furprendre] 
Ajfaffins  votu  f(^aure\  fi  ie  me  fçay  defendrel 
Bien  que  feul  contre  deux  ie  vopt4  feray  fentir, 
Qtfon  ne  fe  prend  a  moy  quauec  du  repentir j 

Devxis^ 
O  Dieux  !  ie  fuis  blefsi^ 

Part.ij.  I  v 
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PiRAME. 

fitamainneflmeiUeurel 
Ce  lafche  &  îYaiftrefang  tu  vomiras  fur  T heure, 
Ton  fort  comme,  leften  pend  au  bout  de  ce  fer. 

Dfvxis. 
O  Dieux  y  tjue  iefals  bien  icy  V expérience,  ' 
Qjiil  ne  faut  rien  tenter  contre  fa  confciencel       ' 

Pyrame. 
.     Confcience  voUeur^te  croy  que  le  remords 

Ne  teprejfe  qu  entant  que  tu  va4  voir  Us  morts, 
Q^ue  tufens  la  frayeur  d*vne  peine  eterneUe,  ^ 
Recmillir  en  mourant  ton  ame  criminelle.     ' 

D^vxis. 
Ha  Ifi^ot^  me  laiffie^yn  peu  la  liberté, 
Ve  vom parler auam que perdrela  clarté. 

PiRAME. 

!^m  me  ffaurols-tu  dire^ 

Devxis.^ 

.  vne  chofefans  doute 

^ Ht  vompourroîtferuiry 

PiRAME. 

^  ,  ^      ^  ilfMtqueielefcoute. 

Q^uefi'Ce? 

Devxis. 
y    P  ^^  q^'onpotirroit  a  peine  deitiner] 

Le  Koy  nom  a  contraint  de  vom  af  affiner.  ' 

PiRAME. 

O  Ctel  î  que  m'as  tu  dit,  mais  faut  il  croire  vn  trai^re. 
y  ,  Devxis. 

1^'^omdiscequiejl, 

PyRAME, 

mau  ce  qui  ne  peut  ejlre  •' 
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Vieux  i  tout  mon  ping  fe  trouble  il  efi  vray  que  le  Roy 
jiyrne  a  ce cjuon ma  dit^en me/me  lieu  que  moyy 
HelasHe  fuis  perdu.mon  mal  ejl  fans  remède^ 
Contre  mon  Roy^quel  Dieupuis-ie  trouuerqui  m* aide*, 

Devxis. 
VoycTi  de  vom  conduire  en  celafagementl 
Maintenant  ic  tresfajfe  auec  allégement^ 

Pyrame. 
L'Enfer  te  foit  propice  y  ç^  fa  nuiSl  mal-heureufe, 
Tour  vn  ftbon  remors  te  foit  moins  rigoureufe: 
Au  refle  il  faut  fuir  c*ejl  le  meilleur  confeil. 
Sans  faire  pi  m  icy^ny  repos  ynyfommeily 
j[)uand.  le  courroux  des  Roy  s  fait  efclaterleurs  amesl 
Ceft  pis  dix  mille  fois  que  torrens  ç^  que  fiâmes  : 
Jlfaut  s'ofler  de  la^mais  de  neceffité^ 
Thisbé.voiis  m'en  auez.  forment  foUicitéy 
Vopis  rnauez^ dit  cent  fois  que  voî44  feriez,  heureufe'^ 
De  future  loing  d'icy  mafortvtne  amoureufcy 
Que  vom  craigniel^ce  Frinccy  ^  que  de  noflre  amourl 
jQjtelque  malheur  au  nofire  arriueroit  vn  iour , 
Jly  faudra pouruoir  ,  cir  fi  l'humeur  hardie 
De  ce  courage  ardent  ne  s^  efi  pas  refroidie  y 
Nous  ne  us  affranchirons  defes  cruelles  loixy 
Et  nous  n'aurons  que  nom ,  deparens  y  ny  de  Roisl 

SCENE     IL 
LE    ROY  ,  ARXES  ,  SYLLAR. 

Cet  ajfrontjeftng  au  vifage  me  momcy  ^ 

Que  ma  condition  foujfre  auiourdhuy  de  honte. 
Sçachant  que  de  niaparttuluy  voulois  parler j 
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Arxes. 
En  vain  cent  fois  le  jour  vom  m'y  feriez,  aller. 

Le    Roy. 
J^ue  Tlnjbé  na  point  fait  femblant  de  te  cognottrPs 

Arxes. 
Sire ,  tout auffi tojl quelle rna veu  paroîtres 
DeJloHrnant  fes  regards  furfrife  k  l'impourtteUi 
^injî quelle  auroit  fait  d'vn  ferpent  quelle  entveul 
Elle  iefl  engagée  en  vne  compagnie» 
A  faire  des  difcours  d'vne  fuitte  infinie , 
lufquktantqH^elle  a  peufe  defrober  demoyl 

Le    Roy. 
Traiter  fi  rudement  la  paffton  d'vn  Roy, 
Faut'il  que  no  rayons  y  fils  des  Dieux  que  nou^  fommesl 
Le  fentiment  femblable  au  vulgaire  des  homme  s  y 
Ingratte  fi  faut-il  que  ie  te  mette  vn  jour. 
Dans  le  choix  £epreuuer  ma  haine  ou  mon  amour. 
Tu  fcamois  que  ie  règne  y  &  que  la  tyrannie 
jMc  peut  bien  accorder  ce  que  ï  Amour  me  nie» 
Ce  beau  fils  dépefché  »fi  ton  cœur  ne  démord» 
Tu  te  pourras  bien  voir  fa  compagne  a  la  mort: 
Jiiais  Ivoicy  de  retour  mon  fidelle  minifire» 
le  lis  deffm  fan  cœur  quelque  rapport  finifircy 
Il  craint  de  m^ aborder ,  parle  &  leue  les  yeux? 

SiLLAR. 

L'affaire  va  tres-maL 

Le  Ro  Y. 

ie  nattendois  pas  mieux* 

SiLLAR. 

Jldon  compagnon  efl  mort  3  &  moy  couuert  de  playes, 
T'^ous  vient  fair^  rapport  de  ces  nouuelles  vrayes. 
Nous  auions  apeu  prés  l'o^iurage  exécute. 
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jQjff  le  peuple  en  fureur  dejfm  noui  s'efl  içttê. 
Et  d! armes  cr  àe  cris  vne  croijfante  fuitte^ 
^  peine  ma  donné  le  loifr  de  la  fuit  te. 

Le   Roy. 
Cejl  trop  y  ie  voy  (^ti Amour  fe  inocque  de  mes  vœuXy 
C^ue  le  Ciel  par  dejftin  deffend  ce  que  ie  veux, 
le  fuii  au  defèjpoir  ,  mo?^  ame  eji  trop  gehen?îeel 
ray  gardé  dans  le  fein  la  mort  toute  vne  année. 
Mes  malheurs  vont  fans  fin  Vvn  ï autre  fe  fuiuans^ 
La  faifon  de  ïl^ynei  na  jamais  tant  de  vents. 
Jamais  tant  dtfimats,  ny  de  froid  ^  ny  d^  grefle, 
Qtf^il  nefaffe  en  trous  mois  quelcjue  beau  jour  pour  elUl 
Jamais  vieillard  caduc  ne  s*efl  fïr^al  portée 
jQuil  nait  eu  dans  Vannée  quelque  heure  defanîé, 
Eolle  quelquefois  tient  totu  les  vents  en  bride. 
Et  fait  voir  aux  Nochers  le  front  des  eaux  fans  ride^ 
Et  l'afire  le  plm  fer  ^  plm  malin  des  deux. 
Jamais  de  mon  deflinna  deftourné  fis  yeux. 
Ce  traître  me  donna  le  fceptre  &  le  courage. 
Tour  me  donner  les  maux  auecques  plus  d'outrage^ 
JUais  ie  me  plains  en  vain  y  le  Ciel  na  point  de  tort, 
Tout  homme  de  courage  efl  maître  de  fon  fort, 
Jl  range  la  Fortune  à  fon  obéiffance. 
Son  deuoir  ne  cognoit  de  loy  que  fa  puiffance\ 
Jïdefme  quand  cefi  vn  Roy  qui  na  d^  autre  deuoir 
§iue  de  ioùir  des  droiEls  d'vn  fouuerain  pouuoir, 
jSTon,  non,  mon  iugement  n'efl  plus  fur  la  balance, 
Syllar  tous  mes  confeils  vont  À  la  violance, 
Jietente  vne  autresfois  encore  s  mon  dejfein. 
Va  dans  fon  li^luy  mettre  vn  poignard  dans  le  feinl 
Dis  que  défi  de  ma  part  ,fay  toy  donner  main  forte, 
'S.Qur  forcer^  la  maifon  s  dis  que  cefi  moy,n  importe. 
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€o*tYouue  quelque  crime  a  fin  de  Vaccufer, 
En  mon  nom  tu  fourrai  tout  aire  (Q^  tout  ofer^ 

SiLLAR. 

Que  la  fureur  des  Rois  efî  vne  chofe  efirange, 
fis  veulent  que  le  Ciel  a  leur  humeur  fe  range  ^ 
Ot^e  tort  leurfa^e  iotig  en  ce  cruel  defir^ 
S'il  fe  (cruoitdvn  autre  il  me  ferait  plaijtr. 

ACTE    QVATRIESME. 

PYRAME  ,  THISBE'  .  LA  MERE   DE 

Thisbe',  sa  Confidente. 


S  C  E  N  E     J  h 
PYRAME,  THISBE\ 

Vvois  en  quel  dangernoflre  fortune  ejî  mifel 
Que  mefrne  la  clarté  ne  nom  ejipas  permife. 
En  fin  ne  veux-tu  point  forcer  cette  prifon,^ 
Jcy  l'impatience  eft  ioincîe  à  la  raifon. 
Le  Tyran  qui  de  fa  fait  efclatter  fa  rage^ 
'jifin  d.e  l'aJfoHuir  mettra  tout  en  vfage^ 
Et  poffi  ble  deuant  que  le  flambe  att  du  iour. 
Ne  fajfe  voir  demain  fes  cour  fiers  de  retour  y  « 

JSfoM^  [(^aurions  ce  que  peut  vnefvireur  vniel 
jiuec  ï  autorité  d'une  force  impunie. 

Thisbe*. 
Le  confeil  en  efl  pris  fans  attendre  à  demain) 
Jlfaut  refolument  s\affranchir  de  fa  main^ 
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Je  fcray  bien  heptreufe  ay4:inî  de  la.  Fortune^ 
Et  dlfgrace  cjr  f^^itcuY.auecques  toy  commune ^ 
Lors  que  ie  nauraypUi^^  d'cffiom  à  flatter. 
Que  ie  nauray  f^aret/s  ny  mcre  a  redouter, 
ht  qu  Amour  ennuyé  de  fc  montrer  barbarej 
Ne  nom  donnera  fini  de  mur  qui  nom  fepare] 
Ciue  fans  empcfchemcns  nos  yeux  pourrons pajfer^ 
Par  toiit  ou  font  venm  la  voix  ey^  lepenfery 
IjOTs  cCvn  parfaid plaifir  entre  les  hroi  comblée» 
Aï  on  ame  du  Tyran  ne  fera  pas  troublée^ 
Lors  ie  nauray  perfonne  à  refpeEler  que  toy. 

P  I  R  A  ME. 

Lors  tu  naîtras  ferfonne  à  commander  que  mojl 

Dcjfm  mes  volonte'^da  tienne  fonueraine» 

Te  donnera  toufiours  la  qualité  de  Reyne, 

Thijhé  ie  iure  icy  la  grâce  de  tes  yeux^ 

Serment  qui  m'eftplm  cher  que  de  iurer  les  DieUXy 

Oue  ton  affc'ùiion  auiourd^huy  me tranj^orte, 

le  ne  la  ooyoispas  eftre  du  tout  f  forte. 

Je  doutops  que  ïon  put  aimer  fi  conflammenty 

Et  que  tant  d'amitié  fut  pour  moy  feulement^ 

Que  des  obje5is  pi  m  beaux, 

Thisbe'. 

nacheue  point  Pyramel 
Vnfmauuals  foupçon  tu  blejjeroismon  ame, 
Jlutre  &bie6l  que  le  tien^  cefi  me  dcfobVger 
Mon  cœur,^  quel  plaifir  prends  tu  de  m*  affliger, 

P  X  R  A  M  E. 

Ne  crois  point  que  cela  trouble  rnafantéfiCy 
Adais  laijfe  à  ta-'t  d'amour  vn peu  de  jdoufiel 
Non  pas  pour  les  mortels^  car  i'oji  m'afeurer 
Que  tu  naymç  que  moy* 


t$t     Oevvres    PoETiQy^Esr 

Thisbe\ 
tu  le  peux  bien  iurer^ 

PiRAME. 

\Mdis  ie  me  fens  ialoux  de  tout  ce  qui  te  touche  % 
De  tair  quejifvuuent  entre  ^  fort  par  ta  bouche ^ 
le  croy  qu'a  ton  fujet  le  Soleil  fait  le  iouTy 
^uecques  des  flambeaux  *  ^  denuie  ^  à!  Amour  y 
Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifent^ 
Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire  me  nuifent, 
Siiepouuois  complaire  kmon  ialoux  dejfeiny 
Tempe fcherois  tes  yeux  de  regarder  ton  fein. 
Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  pris  ce  me  femblcy 
Car  noHS  deux  feulement  deuons  aller  enfemble: 
Bref  vn  Çi  rare  objet  m*ejl  fi  doux  &  fi  cher. 
Que  ta  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher. 

Thisbe*. 
Hors  de  ï empefchement  qui  nom  fepare  icy. 
Tu  f^auras  que  tes  vœux  font  mes  deÇirs  aufifi^ 
Que  ion  mal  efi  celuy  dont  ie  me  fens  preffee  : 
Ji^îais  la  courfe  du  jour  s* en  va  désja  pajfee, 
La  Lune  fe  confand  auecque  (a  clartéy 
Il  efi  temps  de  pouruoir  à  nofire  liberté. 
Il  faut  que  nofire  fuitte  a  la  nuiHfe  hal(ardey 
Car  auec  trop  de  foin  tout  le  iour  on  me  garde. 

PiRAME» 

Cefi  très- bien  aduisé,  quand  d'vn  fommeil  profond, 
La  première  douceur  dans  nos  veines  fe  fond, 
Q^en  ce  pefant  fardeau  tout  taciturne  ^fomhre^ 
On  nojt  que  le  filence ,  on  ne  voit  rien  que  Vombre, 
Ilfe  fautdefrober  chacun  de  fa  maifon. 
On  phttofi  fe  fauucr  chacun  dç  laprifon. 

TniSBr 
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Thisbe'. 
^jM^ais  aufoYtir  d'icy  pour  mus  voir  en  peu  d'heure^ 
Quelle  ajfîgnation  tromiCYons  nous -plus  feure. 

PiRAME. 

En  attendant  le  iour.vn  lie^propre  ^  bien  prés  , 
"ilfernble  que  ï  Amour  me  le  defcouure  exprés  , 
i  e  tombeau  de  Ninus. 

Tfiisb. 
il  efi  vraymentbienproche'} 
Pyrame. 
'Là  coule  vn  clair  ruiffeau  tout  au  pied  divne  roche  i 
Qui  defesviues  eaux  entretenant  lesfleurSi 
Aîaintient  a  la  prérie ,  ^  Vame  ^  les  couleurs: 
Vn  arbre  tout  auprès,  fertile  en  Meures  blanches. 
Nous  offre  le  couuert  defes  effaljfes  branches: 
Scaurions-noHS  rencontrer  vn  lieu  plus  k  fouhait. 

Thisb. 
//  eft  le  mieux  du  monde, allons, cela  vaut  fait. 


i  s  c  e  n  e  il 

|lamere,sa  confidente: 

ENcores  de  frayeur  tous  mes  cheueuxfe  drejfentj 
Ses  farouches  regards  encor  a  moy  s'addrejfent, 
Halfommeil  malheureux  en  cefonge  trompeur^, 
:  X^tte  tu  7nasfai5l  ^  o  Dieuxlque  tu  m* as  fait  de  peur. 

De  cefie  vifton  l'image  tri/ïe  ^  noire  y 
!  Auecques  trop  d'horreur  s  attache  a  ma  mémoire» 

Vay  refvé  tout  le  iour  dans  l'apprehenfion, 
I  Demamauuaife  npiitl, 

LA  Confidente. 
I  ccneftqu^illtifion. 

Part.  ij.  K 
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X  A    Me  RE. 

Combien  en  voyons  nom  a  qtu  ici  voix  des  fonges 
^di£i  desverite'^y 

LA   Confidente. 

comme  au^t  des  menfo?igesl 

laMereo 
Cette  frayeur  me  t  te  fît  pourtant  dans  les  ef^rits^ 
Trop  auarnpour  auoir  fon  prefage  a  mejprisy 
Jamais  vne  jï  trifie  c^  fipaf.e  figure, 
JSle  fe  pre fente  a  770  m  fans  vn  mauuais  augure'^ 
Vne  pareille  nuiB  ne  me  vient  pasfoîment. 

LA  Confidente.  r 

A  qui  fuit  la  Yaifon^lefonge  neji  que  ventl 
Jl  efî  h 071  ou  mauuais yfein  ,  vray^  ou  variahUl 
Selon  ï erreur  douteux  de  nofire  efhrit  muahle. 

iaMere,. 
Si  tuf^auois  comment  ce  fonge  efi  apparu. 
Comment  cent  fois  la  mort  par  me  s  os  a  courul 
De  quelque  fevîneté  que  ta  raifon  fe  vante, 
Tojfible prendrais  tu^  ta  part  de  Vejpouuantec 

LA  Coi^FlbÉNXÈ. 

S'il  ne  VQtu  efîfafcheux  de  me  le  faire  oùir^ 
''■■■■  ^f^  Mère. 

Si  cet  ombre  en  p^aflant  pcuuoit  s'efuanomr^ 
Et  que  f à  forme  errante  encores  dans  ma  couche, 
Vcujlfortirde  mm  arne  en  fortant  de  ma  bouche^ 
Ti'imeverm^  îres-prom.pte  a  te  faire  ff auoir 
C^  que  mes  ycuy:fcr?ne7^  ni  ont  clairement  fait  voir] 

h  A      Confidente. 
'9,  Vefchargeam  fa  do  fleur  dedans  Vamefidelle, 
5;,  De  q:iciqHvn  que  ton  aime  on  la  fe?7t  moins  cruelle  $  m} 
î^cpUafoiblç  fccotirs  que  l'on  nompuiffe  offrir^ 
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Mopufmt  le  mal  au  momsflui  doucement  fouffrir, 
S'il  enfant  fopt^irer,c]uauec  vous  iefoHJfire, 

LA       M  E  RE. 

Ta  CHnojttémepreffe  de  le  dire^ 
L'heure  oungs  corps  chargez  de grcffieres  vapeurs] 
Sufcitent  en  nos  fens  des  mouuemens  trompeurs ^ 
Elioit  de(îapa[fee,&  mon  cerueau  tranquilcy 
S'abbreuHoit  despauoîs  que  le  fommeil  difiile^ 
Sur  le  point  que  la  nuiti  eft  proche  définir^. 
Et  le  Char  de  V  Aurore  eft  encor  a  venir , 
LA    Confidente. 
Enuiron  ce  temps4àyV opinion  vulgaire^ 
Tient  que  Icsfengesont  la  vifionplm  clairet 

t  A       MeRE. 

Tlufieurs  euenemens  me  font  de  fia  tefmoins^ 
Q^  leur  incertitude  alors  trompe  le  moinsm 
LA     Confidente. 
JSfo us  pre férue  le  Ciel  que  cettui  cyperfifle^ 
\A  nom prognofiiques  fon  aduenture  trijle. 

L  A     M  E  R  E. 

Sçache  que  iamais  fonge  en  fon  obfcurité. 
N'a  fait  voir  tant  d'horreur/ay  tant  de  veriti] 

LA       CONEIDENTE. 

Vrayement  à  vous  ouir  t  en  fuis  de  fa  touchée* 

LA      Me  R  E. 

IjC  voicy  Dieuximon  ame  en  eji  eff'arouchee, 
ïay  veit  tout  au  trauers  du  bandeau  du  fommeil^ 
An  milieu  dJvn  de  fin  l'Eclypfe  du  Soleil, 
Cejl  le  premier  objet  de  lafunefte  image  y 
Çui  marque  a  mon  dejfein  vn  affeuré  dcimmage,^ 
En  cette  nuiB:  efpaiffe  ou  par  toutl'f^niuerSy 
Les  objets  demeumient  egaHernent  cmuens. 
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Tayfe'fity  fom  m^s pieds  omiy'iYvn  peu  la  terrCy 
Et  de  làfourd€7nsnt  bmire  attjjl  le  tonnerre, 
Vn  grand  vol  de  corbeaux  fur  moy  s'ejî  ajfemblé, 
La  Lmif  eji  deualiée^^  le  Ciel  a  tremblé  y 
L'air  s'efl  coimert  d  or  âges, ç^  dans  cette  tewpejîe, 
jQj^lcjHes  gouttes  de  fang  ni  ont  tombe  fur  la  tejie^ 
Vn  Lion  ïœil  ardant,^  le  crein  herifsé  3 
^')e(fus  for»  large  col  hideufemcnt  prefsé, 
Rugijf^nt  fans  me  voir  auprès  de  la  cauerncy 
A  fait  autour  de  moy  deux  ou  trois  fois  vn  cernSj 
Certains  cris  fous-terrains  rompus  par  des  fanglots^ 
Comme  vn  ?nugî/fement  de  riuage  ç^  d.e  flots ^ 
\Au  trauers  lejïlencc,^  f  honneur  des  ténèbres 
Jid*ont  tranfbercé  le  cœur  de  leurs  accens  funèbres^ 

LA   Confidente. 
O  Dleuxltant  feulement  k  vous  outr parler, 
Jefmsque  tout  d'honneur  mon  cœurfe  vageleK 

LA    Me  RE, 

De  là  tombant  à  coup, dans  des  frayeurs  plus  viues^ 
Jl  ma  femblé  d*  errer  aux  infernales  riuesy 
Ou  d'vne  nuiti  plus  noire  encore  mauenglant, 
ïay  rencontré  Sabord  vn  corps  pajle  ^  Janglantj 
J^-iimereprefentoit  d'vn  objet  lamentablcy 
De  ma  fille  Thisbè,le  pounraiSl  véritable. 
Le  corps  anoit  le  [ein  de  trois  grandes  coups  ouuerty 
Qjii  teignoit  le  linceul  dont  il  efioit  couuert^ 
uiHffi  toi)  que  fesyeux  ont  cogneu  mon  vifagc^ 
^^y  ^uils  ne  fdffentplus  que  d*ombre  &  de  nuage, 
Jii  cfïanc^oient  des  regards  auec  vn  tel  cjfort,     • 
jQjf^l^  '"^^  fembloient  des  traiEis  qne  decochaft  la  mort. 
Puis  rnâWprochant  ,mc  dit  y  d'vns  voix  aigre  c^  forte  ^ 
Que  cherche  tu  tigrejfe  Q'  bien  rm  voila  morte. 
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J'pi  viens  donc  inhumtiint'  e?i  ces  bords  malheureux  > 

Tour  encoref^ier  nos  ej^rits  a^wureux} 

Et  méprenant  la  main  tire  hors  de  maplace] 

Tomme  montrer  Pyrame  eftcndu  fur  la  glace  ^ 

Oui  par  le  me/me  endroit  d* autant  de  coups  blefsè^ 

Jldontroit  qt-ivn  me  fine  effrit  l'anoit  auj]i  potijfé, 

Vcy  dit-elle, barbare  en  ceptteux  R^eciacle^ 

'DecjHoy  nous  afemi  ton  enuieux  ohfiacle^ 

Ont  te  meut  de  venir  troubler  no ftre  amitié, 

Jcy  noftre  deflin  abhorre  ta  pitiés 

L'Enfer  pltis  doux  que  toy  laijfe  viure  nos  famé  s  y 

Va  ne  rcuiens  iamais  importuner  nos  âmes  y 

Làfon  brasrnapoujfee^alorstom  en  fur  faut 

le  me  fuis  efueilLee  auec  vn  cryfon  haut  y 

N'ejï  ce  pas  là  dequoy  me  donner  de  l'ombrage'^ 

LA  Confidente. 
Jl^ais  bien  dequoy  troubler  le  pi  m  hardy  courage] 

LA    MeRE. 

Vrayment  te  me  repens  d auoir tante  fi fort 
Vne  ft  bonne  fille  ^^  Cognois  que  lay  tort,  1 

le  veux  d'orefnaumit  a  vne  bride  moins  forte 
Retenir  les  defrs  oufon  âge  la  porte. 

LA  Confidente* 
Madame^  il  eft  bien  vray  cju'vn  peu  moins  rndemenîl 
Votf^  lagotiuernere?  bienplti^  commodément. 
Comme  elle  ejl  de  bon  fa?îgy  elle  a  l'humeur  allier e^ 
La  force  en  vn  bon  cœur  fait  moins  que  la  priercy 
En  cet  âge  a  peu  prés  il  me  foutiient  quvn  tour, 
JHonPere  me  voulttt  déformer  dvnam.our. 
Ou  il  iugeoit  peu  fertable.c^  ?noy  bien  amafortel 
Sa  defenfe  rendit  mapajfion  fi  forte, 
:Çue  dedans  peu  de  ionr$  il  veid  bien  quilfaUoitj, 

K  îij 
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A  lu  fin  s'accorder  à  ce  qn  Amour  vouloity 
Ny  le  reff^eùi d'autruy  yny  noiirc  ame  elle  mepnc^ 
Ne  (e-pent  empcfcher  de  future  ce  quelle  ame, 

LA     Mère* 
'jûffeUYe  îoy  d'aucir  déformais  le  plaifir^ 
De  me  i'adulgente  afon  ieune  dejtr, 

se  EN  E  11/. 
THISBE'   SEVLE.- 

DEelfe  de  la  Nui^: ,  Lune  mère  de  ïomhre] 
Me  voyant  arriuerfous  cefueillagefornbrel 
Ttens\toy  dans  tonfilence ,  &  ne  toffencefaSy 
Dé  V  Amopir  ajffonté  qui  guide  icy  mes  pas, 
JMe  me  regarde  point  pour  enuier  mon  aifcy 
Cefîdffez.  quicy  bas  quEndimion  te  baife, 
'Et  fans  me  quereller  d'aucun  ialoux  foupçon^ 
Demeure  toute  feule  aurxque  ton  garçon^ 
£r  croy  qu'en  ce  deffein  que  mon  amour  hazarde} 
le  nay  d'intention  pour  rten  qui  te  regarde^ 
Celuy  qui  maintenant  méfait  icyvenir^ 
N'a  que  trop  dam  fesyet^x  dequoy  m' entretenir: 
Et  toy  facréruiljeau  dont  le  flaifant  nuage  a> 
Semble  plus  accofiable  en  ce  quil  ejl  fauuage 
Jiedmible  a  mafauew^le  doux  bruit  de  ton  course 
Tant  que  tous  les  ^yluains  en  pui^çnt  ejîrefouYSs 
Et  que  la  vaine  Ekj}  de  ton  bruit  affourdie, 
\Mes  amoureux  propos  aces  bois  ne  redie: 
Ji/fais  non  va  doucement  de  peur  de  refueillef 
Les  Nymphes  de  tes  eaux  laiffe  les  fommeiller^ 
j^onde  ne  leur  met  pas  tant  de  froideur  dans  l\tuie, 
Qj^clle  ne  sembrafafi  en  regardant  pyramej 
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'JlfaiSy^HoyyCe  parejfeux  eft  encor  a  ventre 
le  ne  fçay  qHelfH]et  Upspit  tant  retenir  y 
Jl  a  bien  de  l' amour ^  mais  ilneflpas  fojfihlel 
ÇWjl  ne  reffente  au  point,  où  ie  me  voy  fcnfible: 
Je  ne  le  dis  qu'à  vof^'  iriiijfeaux.antres  yforejis^ 
u4  qui  mefme  Diane  a  commis  [es  fecretSy 
\A  ma  faneur  y  El^  commande  a  cette  roche  3 
De  hy  toucher  vn  mot  d'vn  amoureux  reproche: 
Mais  noyie  pas  de  loin  cefemble  vnpeu  à.e  hruitl 
Tentreuoy  la  cl  air  té  comme  d'vn  œil  qui  luit: 
Helas  !  quay  ie  apperceu  Dieux  !  L'effroyable  bejîei 
Vn  Lyon  affame  qui  cherche  icyfa  quefte, 
Fuy  Thisbe  les  horreurs  d'vn  fi  mauuais  de  (fin. 
Dieux  !que  Pyrame  au  moins  nenfoitpas  le  bminl 

ACTE     CINQVIESME. 


CÈNE  L 

PYRAME    S  E  V  L. 

Ç  N  [m  ie  fuis  fony^  leur  prudence  importune: 


S  ^^^^  A/"'^  pUis  agouuerner^ny  moj.ny  majorttine^ 
%^^^}^Mon  amour  ne  fuit  plus  que  le  fiai 


îheaH  d!AïÀi^ 
Dans  mon  aueuglement  ie  treuue  ajfe'^de  iours 
Belle  nuîEi  qui  me  tends  tes  ombrageufes  toiles» 
Ahl  vrayment  le  Soleil  vaut  moins  que  tes  efioiUes^ 
Douce  &  paifible  nui^y  tu  me  vaut  déformais 
Aiieiix  que  le  plus  beau  iour  ne  me  valut  iamaisi 
Je  voyque  tous  mes  fensfe  vont  combler  de  ioye. 
Sans  quicy  nul  des  Dieux  ny  des  mortels  me  voyçi 
Mais  me  voicy  defja proche  de  ce  tombe au^ 
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rapperçey  le  Meurier^i  entends  le  bruit  de  ïeau^ 
Voicy  le  lien  qu  Amour  dejiinoit  a  Diane^ 
Icy  ne  vint  iamais  rien  que  moy  de  prophane^ 
Solitude,fdenceiObfcuritéfommeil, 
N'aue"^  vous  point  icy  veu  luire  mon  Soleil^ 
Ombres you  cachez:  vom  les  yeux  de  ma  Aiaijîreffe? 
L'impatient  defir  de  le  fçaptoir  me  prejfe. 
Tant  de  difficulté?  m'ont  tenu  prifonnier, 
Oue  te  mourais  depeurd*ejîre  icy  le  derniery 
Aiais.k  ce  que  ie  voy  ,  ie  m'y  rends  à  bonne  heure ^ 
Tuis  qu  encore  enfonli^^mon  Aurore  demeure^ 
jittenàant  quelle  arriue  icy  bien  à  propos  y 
Le  refte  de  la  nui^  m'ojfrefon  doux  repoSy 
Afais  pourrais- ie  dormir  en  mon  inquiétude, 
Ouelqne  fommeil  qui  règne  en  cette  folitude. 
Depuis  que  ie  U  [ers  Amour  m'a  bien  inftruit 
\Ap^j[cr fan  s  dormir  les  heures  de  la  nui£l. 
Le  murmure  de  l'eaujes  fleurs  de  laprérie. 
Cependant  flatteront  vn  peu  ma  refverie: 
O  fleurs  fi  vos  efprits  iamais  fe  transformanSy 
'Dépouillèrent  les  corps  des  malheureux  Amans  ^ 
S'il  en  eftparmy  vou4 ^qui  fe  fouuienne  encore 
D'auoirfopùjfert  ailleurs  quen  l'Empire  de  Flore, 
Doux  ohjcts  de  pitié  ne  foyez,  point  jaloux. 
Si  lafaueur  d'Amour  ?na  traiEté  mieux  que  vous. 
Et  fi  du  temps  p  a  fié  lefouuenir  va  m  touche,    . 
Vr^flel^noHS  fans  regret  vofire  amoureufe  couche: 
JMaps  defja  la  rofee  a  vos  tapis  mouillez, 
^Quedlf'ie^cefi  du  fin  g  qui  vous  les  a  fouille  z.y 
D' ou  petit  venir  ce  fang  ?  la  trou^pe  ftriguinaire 
Des  Ours  ^  des  Lyons, vient  icy  di ordinaire: 
Vue  frayeur  me  va  dans  l'am:  repajfant, 


I 
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Jefonge  aux  cris  affreux  dvn  Hibou  mena^ant^ 
Qui  ma  toufiours  fuiui.ces  ombrages  noUurnes 
Augmentent  ma  terreur ,  &  ces  lieux  taciturnes^ 
Dieuxlqticft'Ce  que  ie  vojytcnfuis  trop  efclairch 
Sans  doute  vn grand  Lyon  a  pafsé  par  icjy 
Ten  recognois  la  trace^^voy  fur  la  pouffiere, 
'tout  lejang  que  verfoit  fa  gueule  carnajjiere: 
O  Cifl  !  en  quelle  horreur  en  fin  ie  fuis  tombé, 
Detejlable  ïarriue  aux  traces  de  Tloisbé, 
Ces  traces  que  ie  voyfonpied  les  a  formées. 
Et  celles  du  Lyon  pefle-mefle  imprimées, 
farmy  cela  dufang  abondamment  cjpars, 
HaHe  ne  voy  qùhorrem^que  morts  de  toutes  partsl 
Il  n  en  faut  pins  douter ,  mon  œil  ma  dit  ma  perte, 
Jttjîes  Dieux  fe  peut 'il  que  vota  l'aye'^fouff^erte: 
Jllais  vous  nenf^auieijrien.vous  ejîes  des  faux  Dietixl 
C'ejl  moy  qui  l*ay  conduite  en  ces  coulpables  lieux^ 
J\doy  traîtres  qmf(^auois  qu'auprès  de  cette  fource^ 
Les  Ours,^  les  Lyonsfont  leurfanglantc  courfe^ 
Que  la  commodité  de  ce  frais  abbrevmoir^ 
Et  de  ce  lieu  defert.toufours  les  y  fait  voir. 
Infâme  criminel  &  de  fUy al  Pyr^.me , 
jQt^astufait  de  Thisbé}qu  as-tu  fait  de  ton  amel 
Comment  me  fuis  4e  ainÇi  de  moy  me  fine  priué? 
Elle  m* a  pretienu^  le  ioureft  arriuéy 
Voy-ie  poo  que  l'Aurore  en  fa  pomte  première, 
E^^ anche  au  Ciel  otiuert  fa  confit fe  lumière. 
Soleil  voudrois-tu  luire  après  cet  accident. 
Cherche  pour  te  cacher  vn  ^liu  Tioir  occident, 
TToutesfois  montre  tey.tu  le  pourras  fans  hvnte. 
Il  nefl  pi  m  de  Soleil  ca  ba6  qui  te  firrmmncy 
TPjisbé  nefl  plus  au  monde ^0  bd  arbre  fo  rocher, 

K  V 
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O  fleurs  en  quel  endroit  me  la  faut  il  chercher: 
SeaH  crifial  innocent  dont  le  miroir  exprime 
Sur  mon  front  palliffant  l'image  de  mon  crime. 
Toyqui  deffus  tes  bords  la  voyois  âefchirery 
N'en  as  tu  quelque  membre  an  moins  f(^cu  retirer?^ 
'Traiflre  tu  nasfcrui  quà  rafrefchir  la  gueule^ 
Du  Lion  luy  lai[[anî  ma  Thisbé  toute  feule: 
A4ais  pourqpioy  les  cailloux  veux-ie  icy  querellefl 
C'efl  à  mon  imprudence  à  qui  ie  dois  parler ^ 
C'e/i  a  mes  cruaute'^a  qui  ie  dois  la  peine 
De  la  mort  la  plus  iulie^^-'  la  ^lus  inhumaine? 
C'eji  moy  de  qui  les  bras  ïa  dénotent  fecourïry 
lEt  qui  ne  Vont  pas  fait  y  cefi  moy  qui  dois  mourir^ 
Sortez,  a  mafaueur  de  vos  demeures  creufeSy 
Tour  defchirer  ce  corps  vene'^trouppes  affreufeSy 
jMon  iufie  defef^oir  vousprejfejl  vous  attend. 
Sans  dejfenfs  vn  butin  ce  paume  corps  vous  tend, 
Cvuels  ne  cherches  point  que  dans  les  bergeries 
Quelque  innocent  aigne  au  y  s  immole  k  vos  furie  s% 
Deflournezi  déformais  te  cours  a  vos  larcins  y 
Jiiangez  les  criminels ^tuez^  les  afajfinsy 
^ttoy  Lion.mon  ame  a  fait  fe  s  funérailles  ^ 
Oui  digere'^def-ja  mon  cœur  dans  fes  entrailles^ 
Reuiens  ^  méfait  voir  au  moins  mon  ennemi^ 
Encore  s  tu  ne  nias  deiioré  qùà  dcmiy 
'uicheue  ton  repas  :  tu  feras  moins  f une  jîcy 
Si  tu  m'es  plus  crueUacheue  donc  ce  reflcy 
Ofie-moi  le  moyen ,  de  te  iamais  ^unii'y 
Mais  ma  douleur  te  parle  en  vain  de  renenir^ 
Depuis  que  ce  beau  fangpa^e  en  ta  nourriture 
Tes  fens  ont  defpo'uillé  leur  humaine  nature^ 
le  croy  que  ton  humeur  change  de  qualité^ 
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Et  qttelie  a  plus  â*  amour  €jue  de  hv  ut  alité  y 
Depuis  ^ue  fa  belle  ame  eft  icy  reff^anduéy 
j^oYYeHY  de  cesforefts  eft  à  iamais  perdiiéy 
Les  Tigres  yle  s  Lions  ^les  F  anthères  y  les  Ours} 
Ne  produiront  icy  que  de  petits  ylmours  , 
Et  ie  croy  que  Venus  verra  bien  toji  efclofes. 
De  ce  fang  amoureux  mille  moiffons  de  rofas^ 
Jidon  fang  deffus  leften  par  icy  coulera , 
JHon  ame  anec  la  fienne  ainfxfe  méfiera , 
Çi^il  fne  tarde  de  fia  que  mon  ombre  narnuel 
Reioindre  fon  efpritfur  la  mortelle  riue: 
^u  moins  fi  ie  trouuois  d'vn  chef  d'œuufe  ft  heatil 
Ciuelque  fain^e  relieue  a  mettre  en  vn  tombeau  y 
le  f crois  dans  rnonfein  vne  large  ouuerture , 
Lt  fa  chair  dans  la  mienne  aurois  fa  fepulîure  , 
Toyfon  viuant  cercueil^  reuiens  me  deuorer^ 
Cruel  Lion  reuiens  ,  ie  te  veux  adorer  : 
S'ilfatit  que  ma  Deejfe  en  ton  fang  fc  confonde  î 
Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  facré  du  monde, 
O  Diepix  !  fi  ie  ne  voy  rien  d'elle  a  mon  trefpas^ 
jin  moins  ie  bai  fer ay  la  trace  de  fespas , 
Et  ma  leure  enfuiuant  cefie  fanglante  route  y 
Cent  fois  rebaiferafon  beau  fang  goutte  à  goutte*. 
Ah  !  beau  fang  précieux  qui  tout  froid  &  tout  mortl 
^Faites  dedans  mon  ame  encor  vn  tel  ejfort, 
Vous  auez.  donc  euitté  vos  délicates  veines , 
Four  achetierenfin  vos  tourmens,  (y  mes  peines^ 
Tuisque  le  fort  me  dit  que  vous  fauez  voulu  y 
Jl  ne  m  y  verra  pas  moins  que  vous  refolu. 
Mais  quetrouuay  te  ici?  cette  fanglante  teille^ 
A  lapauuYâ  dcff;intl:e  auoitferui  de  voUc, 
O  trop  cruel  te  f  min  de  mon  dernier  malhcpa 
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Tefinoin  de  mon  forfait  fou  U  de  ma  douleur^ 

JUais  quoy  dedans  ïob]et  d'vn  fort  fi  déploYàbk^ 

Sa^î^arnt  ^  dsfchiré  tu  nies  encor  aymabU, 

Le  faut-il  adorer^  tl  le  faut  ie  le  veuxy 

Il  a  touché  iadis  l'or  de /es  blonds  cheueux  : 

Ce  voile  a  nos  amours  freftantfon  chafie  vfage^ 

Dejfendoit  atî  Soleil  d$  baiferfon  vifage, 

Jlfut  en  mafaueur  foignettx  defon  beau  teint. 

Sois  tu  d'orefnauant  retteré  comme  fainVt-^ 

'Et  qu  en  faneur  du  fang  qui  peint  nclîre  infortune^ 

La  nui^  te  daigne  mettre  auecfa  robe  brune: 

Jï4ais  ie  crcy  que  mon  cœur  fe  flatte  en  fa  langueur, 

Jl  eB  temps  que  ma  vie  acheuefarlgueur^ 

j4h  dejfein  de  mourir  dois  ie  chercher  qui  m'ayde. 

Rien  que  ma  main  ne  s  offre  a  ce  dernier  remède^ 

TrrrefitH  voulois  iotturir  dejfous  mes p 06, 

Tu  me  ferais  plai frimais  tu  ne  le  fais  pas, 

llfemble  que  ton  flanc  dauantagefe  ferre, 

Dieuxlfivous  me  vouliez,  cnuoyerle  tonnerre 

^e  vous  ferols  tenu\mais  o  propos  honteux  y 

Jidon  tre^O'S  a  rrlotàr  eft  encore  s  dont  eux  y 

JMon  defejpoir  encor  en  moy  fe  deliiere, 

Jiiais  l'efioîirdAjfement  non  la  peur  le  dijfere  : 

Voicy  dcquoy  vangcrles  iniures  au  fort, 

Ceft  icy  mon  tonnerre,  ^^  mon  goUjfr-e,^  ma  mort: 

En  défait  des  parensjdu  Ciel^de  la  nature, 

Aio?i  fup  plie  c  fera  la  fin  de  ma  torture  , 

Les  hoynmes  courageux  meurent  quand,  il  leurplaifl^ 

Ajme  ce  cœur  Thisbé  tout  mafacrcquil  efc, 

Encor  vn  coup  Tbisbé  par  la  dernière  playe, 

Regarde  la  dedans  fî?ja  douleur  efl  vraye.^ 
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SCENE     U. 

T  H  I  S  B   E'      S  E  V  L  E: 

AVdne  a)'ie  repris  mon  ejprlt  &  ma  voix  y 
CeJhfeurmafatEl  perdre  vn  voile  que  lauoîsl 
Et  înafait  demenrer  ajfez,  long  temps  cachée, 
Tojfible  mon  Amant  rn  aura  depuis  cherchée  y 
Il  doit  eftre  arriué  .s'il  na  perdu  le  foin  y 
Ve  me  venir  trotiuer.carle  iourn'ejipas  loinl 
Je  n  entends  pi  144  que  Veau  que  verfe  lafontainel 
Le  filence profond  me  rend  affez^  certaine 
'Que  ie  puis  approcher  la  tombe. ou  cependant 
Mon  Pyrame  languifi  fans  doute  en  m'attendantl 
La  hefie  qui  cherchoit  l'eau  de  cette  vallée^ 
Ayant  ejieintfafoif.ores  s  en  eft  allée  y 
Autrement temendrois quelle feroit  vn  bruit, 
Etfesyetix  brilleroient  an  trauersdelanui6ll 
O  nuiEi  iei  me  remets  enfin  fon^  ton  ombrage. 
Tour  auoir  tant  d\frnour  tay  bien  peu  de  courage  y    - 
Jidais  ou,  mon  œil  sabufe  en  vn  objet  trompeur 
Voicy  dequoy  rentrer  en  ma  première  peur, 
Vne  fuhite  horreur  méprend  a  rimpourueuë. 
Et  ft  l' Gbfcurité peut  ajfeurerma  veue, 
Vn  augure  incertain  mes  foupi^ons  ne  dément. 
Certains  par  dans  les  miens  méfier  confusément, 
Cffte  place  partout  fanglante  or  fi  foulée, 
Aiontre  qnicy  la  befte  a  fa  fureur  faoulee  : 
Dicuxlie  voy parla  terre  vn  corps  quife?r/ble  mort\ 
Mais  potirqticy  rne^r^iyer^ceft  Pyrame  qui  dort. 
Tour  diuertir  Venfitii  dcfon  attente  oifih  e. 
Il  repofe  au  doux  bruit  de  cefte  fource  vine. 
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1/  repofe  au  doHX  brait  de  cette  fource  viue ,  nC 

Ce  fera,  maintenant  à  lui  de  m  accufer ,  j  J. 

\Mais  ce  lieu  dur  ^fioid^mal  propre  à  repofe?  \ 

'^Hie  de  fia  la  rofee  a  rendu  tout  humide^ 

M*  oblige  à  l'eue  Hier ,  Dieux  !  que  ie  fuis  timide  j  ^ 

Tayfon  contentement:,  ^  fon  repos  Çi  cher  y  .  î 

^m  ma  voix  feulement  apenr  dele  fafchtr  ^ 

Il  dort  Cl  doucement  (Jjuon  nefçaptroit  a  peine 

Difcernerparmy  l'air  le  bruit  defon  haleine; 

JUlais  d*ou  vient  qu  immobile ^  ^  froid  deffous  ma  main^ 

Jlfemble  mort  Pyrarne  y  o  Dieux  !  i' appelle  en  vain» 

Il  ne  refpire  plus  y  ce  beau  corps  efl  de  glace  ^ 

Helas  !  te  voy  la  mort  peinte  dejfus  fafaccy 

Jjvne  éternelle  nuitlfon  bel  œil  eft  couuerty 

Je  voy  dvn  large  coup  fon  ejlomach  ouuert^ 

He  !  ne  meurs  pas  ft  tofly  ouure  vn  peu  lapaupiefei^ 

Kefpire  encore  vn  coup  ie  mourray  la  première , 

ISfe  ten  va  point  fans  moy^ne  me  fais  point  ce  tort  y 

*Tti  ne  me  refpons  rien^mon  coeur!  tu  n'es  pas  mort, 

Les  Dieux  ne  meurent  points  la  nature  V'op  fage^ 

Tot'trlaiffer  ruiner  [on  plus  aymable  oumage: 

jMais  ofoible  difcours  ,  o  faux  foulagement» 

La  perte  ^ue  iefais  m*ûjle  le  iugement  :  ! 

Tyrame  tte  vit  plus  y  ha  !  cefoufpir  l'emporte, 

Cormnent  ?  il  ne  vit  plus  y  &  ie  ne  fuis  pas  mortel^ 

Tyrame:,  s'il  terefîe  encor  vnpeu  de  tour  y 

Si  ton  cfprit  me  garde  encore  vnpeu  d'amour. 

Et  fi  le  vieux  Charon  touche  de  ma  mifere, 

Retarde  tant  foitpeufa  barque  a  ma  prière, 

uiiîcîids  moy  ie  te  prie,  ^'  qu'vn  mefmç  xrefpas", 

Achcue  nos  devins, ie  m'en  vay  di  ce  paSy 

Alaisju  ne  rn  attends  point. é'f  peu  que  ie  vîH6 

Tn  ce  dernier  deuoir  mon  fon  veut  que  iefuiue  : 
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Coulpahle  ejue  ie  fuis  de  cette  intufie  mortl 

Malhettreux  criminel  de  la  fureur  dufoyty 

§Hioy  ?  te  refpire  encore  çfr  regardant  Pyrame 

Trefpaffé  deuantmoj  te  nay  point  perdu  ïarne  : 

Je  voy  cjue  ce  Rocher  s'eft  efclat  té  de  dueil , 

Tour  refpandre  des  pleurs  pour  mouurir  vn  cercHeiU 

CerHiffeaiifuit  d'horreur  cjuil  a  de  mon  iniure. 

Il  en  ej}  fans  ref/oSy/es  riues  fa7ts  verdttre  , 

Me  (me  ait  lieu  de  donner  de  la  rol^ee  aux  fleurs  i 

JJ  Aurore  a  ce  matin  ri  a  verse  c^ue  des  pleurs  y 

Er  cet  arbre  tonché  d'vn  defefpoir  vifible , 

A  bien  trotmé  du  fang  dans  f on  tronc  infenfiblel 

Sonfruitl  en  a  changé^  la  Lune  en  a  blefmy  , 

Et  la  terre  afué  du  fang  qtiil  a  vomy: 

Bel  arbre  puis  qu'au  monde  après  moy  tu  demeures^ 

Tour  mieux  faire  paroiftre  au  Ciel  tes  rouges  meures^ 

Et  luj  montrer  le  ton  qu'il  a  fait  à  mes  veux 

Tay  comme  moy  de  grâce  ^  arrache  tes  cheueux, . 

Oîutre  toy  l'rflornachy  &fay  coule  rà  force 

Cette  fanglame  humeur  par  toute  fon  efcorce: 

Mais  que  me  f en  ton  deuil ^  rame atix^  pre7y  verdijfansi 

Cluàfiulager  mon  mal  vom  cfles  impuiffans , 

Quand  bien  vom  en  mourriez.^  on  voit  la  defîinee 

K amener  voflre  vie  en  r  amener  r année ^ 

J^nefois  tom  les  ans  nous  vous  voyons  mourir: 

Vne  fois  tous  les  ans  nous  vous  voyons  fleurir: 

I\iais  mon  Vyrame  ejl  m^rt^fans  efpoirqu  il  retourne^ 

De  ffs  pâlies  ?nanoirs  eu  fon  efvrit  fe  tourne 

Depuis  que  le  Soleil  nous  void  naiflre  es'  finir 

Le  premier  des  dejfmicis  efl  cncor  a  venir , 

l^t  quand  les  Dieux^demain  me  lâferoie?H  Ycuiure  ^ 

le  rnç  fuis  refolu'è  auiourauy  de  le  fuiure. 
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^l*ay  trop  d'impatience ycjr puis  que  le  dcfiin 
'  De  nos  corps  amoureux  fait  fan  cruel  butin  y 
Aunnt  que  le  plaifirque  merit  oient  nos  fiâmes ^ 
Dans  leurs  embrajjemens  ait  peu  méfier  nos  âmes , 
Nous  les  idindrons  là  ba^y  &  par  nos  faines  accords 
Ne  ferons  qu'vneffrit  de  V ombre;  de  deux  corpSj 
^tpuis  qua  monfuietfa  belle  ame  fommeiUe, 
jMon  ejfrit  innocent  luy  rendra  la  pareille: 
Toutes  fois  ie  ne  puis  fans  mourir  doublement ^ 
Tyrame  s'efi  tué  d*vn  foupçon  feulement. 
Son  amitié  fidelle  vnptu  trop  violante. 
D'autant  qua  ce  deuoir  il  me  voyoit  trop  lautel 
Tour  auoir  foupçonné  que  ie  ne  ïaymois  pai^ 
Jl  ne  s'efi  peu  guérir  de  moins  que  du  trejpas, 
^ue  donc  ton  bras  fur  moy  dauantage  demeure^ 
O  mon  &  s  il  fepeut  que  plus  que  hy  ie  meure  y 
§lue  ie  fente  à  lafoi^s  poifons, flammes  y^  fers , 
StiSyqui  me  vient  ouurir  la  porte  des  Enfers, 
Halvoicy  le  poignard,  qui  du  fang  de  fon  Aiaiflre^ 
S'ejî  fouillé  lafihementjl  en  rougifi  le  traifire, 
Exécrable  bourreau^ f  tu  te  veux  lauer 
Du  crime  commencé  tun  as  qua  l' acheuer, 
'Enfonce  là  dedans, rend  toyplus  rude  c^  potiffs 
Des  feux  anec  ta  lame:hel(U^.eile  efi  trop  douce^ 
Je  nepoHîiois  mourir  d'vn  coup  plus  gracieux, 
Nypour  vn  autre  objet  hayr  celuy  des  Cieux^ 


F  I  N, 


Kl::lv-/Vt:lll^ 

D  E 

TOVTES    LES 

PIECES   FAITES  PAR 

Théophile,  depvis 

fa  prife   jufques   à 

fa  m  or  Ci 

iMffespar  ordre, comme  'vom  n)errt%^ 
À  U  ^  able  Jhmante^ 
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'   A  F    L  E  G^  T  E  V  R. 

My  Lefteur ,  on  voiBa  çj^^dcuant  comnfioni-  ; 
J^\,q;]é  vn  Recueil  des  p;         '* 'cles.p;    "'      - 
phiie.depiiis  (a  priii  ;  mais  ils  ne  v^:»us  on  fcu:  o^r^,., 
qi/edVn  amas  dedifcours  mal  àdjancez,  fîippo  vt^ 
ôc  empruntez  Je  plofieurs  autres.    Parquoy  a)anc| 
toutfeui  encom^rînnicariQn  des  vr:iyés  pièces  on^ 
ledit  Théophile  a  fdùes  depuis  fa  prife  iufqu 
jourdhnsie  vous  les  preienteauecaflcuunc^       e 
vous  n  V  ^reuuerez  riçiaquinc  folt  fûri;y  defap  u- 
"me.  ADieii 
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*   ;f    * 

^rctsju  ccgn^iîs  bien  dans  le  mal  cjfui  we greffe 
Q[uvnteH  aincr-ititud^  eft  iointe  a  taparejje^ 
I (juî ccnire rncn  br^jier te  te  ^vcy  f^mm-eiiUr^ 
h  i  ma  uràrz  &  mon  mal  te  dcurcit  é^cHlir, 

Ttiffais  bien  ^hU  e[i  vray  qus  înon  procex.  s^acheuel 
Q^iion  va  bien  to }  brujlermon  pourtrai^  k  la  Grcue^ 
j^-r  de  ja  mes  amis  ont  tramiilUfans  fntit 
>i  uu^kenir  l'horreHYdecct  infâme  bruit, 

O  t' le  Roy  me  delaijfe y(^  quen  cefie  adnentun 
Vric  ..ide  douleur  doit  forcer  ma  natPiYei 
Q^eU plmrefolu  r^epemjansfoulfirer 
hn tendre  les  ennuis  ou  tu  me  voisÀurer, 

S^ache  aujfi  que  mon  ame  eliprsfqifé  toute  vf^el 
jQ^e  Cloton  tient  mes  iours  au  b^ut  defafufée  ? 
ij ..  H  faut  que  mon  efmyfc  rende  âmes  mdhmrs\ 
Et  que  mon  iugement  m?  confeille  mes  pleurs* 
^    jQue  fi  mon  mauuais  fnt  ^finy  la  dime 
2>e  L^faintîeumitiéqAe  in  rnauois  imée^ 
CGrnmmt,  f^iiuafjt  le  ceurs  dai  naturel  humain^ 
Tu  m:  vois  trefouchsrfans  me  donner  la  main. 

Pour  le  moins  fay  fèmhlant  d^amirvn  peu  depei/te  i 
Vcya?it  le  précipice  eu  le  Defiin  me  traifney 
^jin  q:/vn  bruit  fafcheux  ne  vienne  a  me  blapritr^ 
D'auoirfimal  cog^u  qui  ie  deuois  aymer. 

Damori  qui  rmil  ^  iourpour  euiter  ce  blafm^ 

A  ij 


è*^hliine  à  tyauailler  &  du  corps  (fr  de  famé] 
dvL  apeuré  ^Q^^y  /^  moins  enfon  petit  fecêwrsi 
"^^  A  fidélité  me  dmera  toH^jouys. 

U  ne  tient  pas  k  Iny  que  ïtn]HJie  licence 
^^  ^es perJècHîeurs  ne  cède  a  l*innocencer 
Il  fati  tout  ce  tjHtl  peut  pour  écarter  de  nioj 
Les  périls  cjui  me  font  examiner  ta  foy* 

Sans  eux  ie  n'aurois  veu  jamais  ton  ame  ouuertii 
ToH^]et£>s  ta  Iffhte  m'aurait  ejîé  c§UHerte, 
Zfexcez  de  mon  mal  hcurn'ejl  cruel  quen  ce  points 
OuU  me  air,  mAgré  m:y  ^  que  tu  ne  niaymes  peina 

jtle  moindre  rayon  de  la  vertu  t* éclaire ^ 
SouuienS'toy  quon  t*a  veu  dans  le  foin  de  me  plaire^ 
Mt  quavtant  la  difgrace  ou  tu  me  vols  foubmis, 
Tu  f ai/ois  vanité  de^re  de  mes  amis» 

Regarde  q%<e  ioncœur  ft  lafche  ^  rnahAndonnCp 
Dés  le  premier  effay  que  mon  mal-heur  te  donne: 
Et  que  tufçais  mon  foyt  neftre  au]OHr£huy  batu^ 
Que  par  des  trahifons  quon  fait  à  ma  vertu. 

Toy-mefme  qm  me  vois  au  fonds  de  ma  penfeel 
Oui  fçait  comme  ma  vie  s*efi  cy  deuantpaffee^ 
El  q'di  dans  le  fc€>et  d'vn  véritable  amour ^ 
J\ion  elfrit  innocent  s' eflpeind  cent  fois  le  jour. 

Tuffais  que  d! aucun  tort  ton  cœur  ne  mefoup^onntf 
One  ie  n'ay  ny  trompé ,  nyfait  tort  à  per/onne, 
jOy  depuis  w'efire  injiruit  en  la  Romaine  Loy, 
Jldon  ame  dignement  a  fnty  de  la  Foy. 

Et  que  l'vmqae  efpoir  de  won  falutfef^ndt 
En  la  Croix  de  celuy  qui  racheta  le  monde: 
JHon  cœur  p  porte  là  dîvn  mouuement  tout  droite 
Et  croit  a(f.  mémem  ce  que  VEglife  croit, 

Biry^  qve  dvs  mpofteurs  quvne  auet^gle  ignoTâlSti 
Oppofe  abfolHjn$m  éiux  libert^z^  de  France 


W^ffnt  èôUvir  de  s  bruits  cjne  monfens  UbeYtlii 
Confond  l'Auteur  du  monde  auecque  le  De^i?fl 

Et  leur  impertinence  a  fait  croire  à  desfemmesl 
,Qtie  i'ejîois  vn  Pefcheur  a/nhorner  Us  âmes; 
On  dit  pis  de  ma  vie  *  onparle  plu4  de  moy^ 
^e  fi  tauois  traitte  à\xaminer  la  loy. 

On  fait  voir  en  mon  nom  des  odiehfcs  rithmesy 
foui  perdre  vn  innocent  y  ç^  profeffer  des  crimes. 
Ils  §nt  fait  f)  146  mes  f  04  des  creux  de  toutes  pans» 
Ont  eu  des  épions  à  guetter  mes  regards. 

Ont  dejlonrnéde  moy  cewx  dont  les  bons  génies 
Tenaient  a^ercjue  moy  leurs  volontez.  vnies^ 
Ils  ont  autc  Sata^  conv/c  moypartise\ 
^fo'  ce  de  mêdir--  ils  m'ont  dejhaiisé. 

Sans  autre  fonicTnent  çjuvneenuieup  rag&^ 
Contre  d<^s  pajfe  temps  oh  rna  porté  mon  kge^ 
Vn  plaijïr  naturel ,  où  mes  csfnts  enclins 
Isfc  laijfenr  point  déplace  à  mes  defirs  matins, 

Vn  diiferttffemcnt  quon  doit  permettre  à  Chomme^l 
Ce  cfue  fa  Sainteté  ne  punit  pas  à  Rome: 
Car  la  neccjfitécjue  la  police  fuit, 
Puniffant  ce  péché  ne  fait  pas  peu  defruitl 

Ce  ne  si  y  04  vne  tache  kfon  diuin  Empire: 
CartOHsjcurs  de  deux  maux  faut  euitirle  pire. 
Encore  ay-ie  vn  défaut  contre  qui  leurahhoy 
Eclatte  hautement  :  CeJlTyrsis  que  ie  boy. 

Ils  penfem  que  le  vinfoit  le  feu  qui  m*in^ire^ 
Cette  facilité  dont  tu  me  vois  écrire  : 
Et  quon  ne  mef^auroit  ouyr  parler  L^tin, 
Si  ce  nefl  que  ie  fois  à  la  Pomme  de  Pin. 

Ils  crêyent  que  le  vin  m' ayant  gâté  l'haleine , 
Jii'a  phtsfait  de  bourgeons  qu'on  n*en  peint  k  Silenel 
Jfcroy  que  ma  defbanche ,  enfes  pl^  grands  eff»rts% 
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IÇ'e  m^rfivep:ha,  iamals,  «y-  lejprh  ny  le  corpi. 
Aies  vl  w  fobres  rep*irS  mejiie^» t  des  cenpires, 
Parîoht^ma  lihené  ne  foKt  cjuedes  7//û>Jkres^ 
Il  (?:?  'vr^y  ^lie  monfon  en  cecy  eji  manuais, 
Ceft  qiit  bcaiîccup  degens  fçakcnt  ce  cjue  iefuû, 

Q^lcjues  lieux (i  cachez,,  eu  mon  péché fe  giichs;, 
^Ujj.  loli  rn-cnpechc  au  carrefour  s\i^.che: 
p^-ir  tout  OU  on  me  void  iefuis  tQifjiuUts  à  riu» 
ToHt  lecànit  cj-te  ï ny ,c  Cy  d'eftse  trop  cogytu. 

Oîh  inalgi'c  vid  boKii  cette  gloire  hgcre 
Ij^:.cir  vnp:n  de  bruit^ma  c^uîfc  de  mijere  ; 
^ne  mon  jort  ejfoiî  doux  s'il  eirjt  copié  mes  ans. 
Ou  les  horts  de  Garonriç  pntles  fiO^sfiplaifans. 

Tenant  mes  iours  cache  si  dans  ce  lieu  f Ait  aire  ^ 
Ntd  qucmoy  nernetijtfaiïynypaYl  r,  ny  metairC:^ 
j^  mci  commodité  lamoii  eu  le  frarnaU 
A  m^j^  gré laii^'oi^s  pri'y  ^  ïùmhn  ç^  le  Soleil. 

Da/2s  ces  valons  d f  iirsyoli  la  mee  Nature 
A  jpokriieï4.  rJost<'oi^peaiiX  d^j  te  m  elle  pat  are  ^ 
T  (i  i-  rois  eu  le  plaipr  d^  bai  e  a  petit  î  thIs 
iSvn  vin  cUir.p:ti!iant,c^  délicat  er  frais. 

Ç'^vn  terrsir  ajfe^^i  maigre^c^  tom  coupé  de  roches, 
TtOinrc  heitreUjQrrier^t  fur  di's  montagnes  proche  j  y 
Là  mes  fiercs  ^  moypomioicnt  ioyeufemcnîy 
S  a?i  s  Seigneur  t  ny  v^-^lJliLvihre  aj]cz.dcucementy 

LÀ  tfifi<  ces  medifinSi  a  cjuï  iefiisenproye^ 
N'crfffcKt  peint  ennie^ny  ccnf^uiéwa  ioye, 
V aitroîspMi')  par  tout  ïobp^i  de  mes  defirs^ 
faurois  pu  coripicrcrma-çlume  a  mes  vlaifirs^ 

Là  d'vne  pafjlcr?,  ry  jtJîr.e^ny  Icgc  e, 
J'auroir  donfiirnan  fcuatix  ^fcîtx^vne  bc^gere^ 
Do'-^t  le  leev.r  innocent  euj}  ccntentl  mes  vœnx 
D*v:i  bracelet  de  cban  vreyAUccqni^fas  cheveux. 
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TauroU  âan^  ce  platjtr  jlhi  ^n  fiatte  ma  rkl 
:P •^^'  ï  rg'^  il  ie  Calijh  en  eujt  cref/é, d'erih ie, 
^"''    -■'"'•   (^rrr^  t..  d^'-.f4Ccf.rdef?(JS€?nha/cmens 
r  .'r ,  x  tejrnoins  mh'^ffemensl 

Et  co  '  l 'mat  ejî  le  pi /f  ^^^^  du  tmnde^ 

Ma  v'ùtfe  en  p^/Ji  ejté  mille  fm  pi  ^-'féconde: 
L'-  -^f:e  d*pnpi:piUon  meuji  pl/^fak-ny  d^  %t/î^ 
^    /  .A'î  urd'huy  nr  ferait  le  hmit  del'f^nmers^ 

.: .  /Il fd'^t  malgré  moy  que  mon  cjprit  fe  pir&îii 
2^    ''  '-'^  rièHX  âeffii^n  defîm  potrm  herotnjue: 
II'-  qiieiecherc'rjivriplidsiîbre  jciour- 

£1  ■■;  c  -lny  de  Paris ytie  cduy  dt  la  CoPir. 

iitio^tpêtct  'i  meilleure, 

S;^  i:  .^.:^  m^ prmsî;.  v-:c  retrairde  fuYc, 
,Q^  if  puiff'  trouner  en  F'^ance  vn  petit  coin, 
i.  PI  m^s p?rp:çutt'-UYS  me  treuiieni  ajfc^  loin» 

Dans  Ir  doux  fou  {çnir  defire  fort)  de  peint 
*7)c  aueJl^  (ray  lez.  nouniray-ie  ma  veine  ? 
Lo)s  tti  feras  hont-^ux  ^k'ennom  aduerfiti 
letcyet-m  de  fou  en  vain  fol/ cité. 

D'auov'ahandonnéle  t/ain  dviie  fortune 
^vfjl  te  faloit  a^-oir ^'*ecf'fe  moy  commmrè  : 
J^echcr.he  en  tes  de fir s, orc s  fi refroidis 
Si  tu  mes  apijourd'huy^^e tjue  tu  fvj  iadis. 

le  rcnffefait  i^'dis  pajfi.  r  les  Pyrenée  s 
ïe^!(fe.  aîtMhé  les  iou^s  apicc^u^  mes  anner:Sf 
Et  rond'tit  tes  deffein^  au  coHr\  de  mon  Dejîin^ 
De>  horis  de  V  Occident  iî^if pi  ^î4  foi  dn  mjitin. 

Et  ie  nay  rîen.  comivJ^  ntefme  dans  mon  CQitmge 
O'-^  tepmffe  obVgera  me  tourner  vifage  ^ 
Dfpifis  ie  nay  rle.nfji.it^^  i'en  mrs  les  Disux, 
Qu^:  d\fymer,o  TirciSitom  les  iinirs  vnpeti  micîîz* 

HêUsJf  mon  mâlheuTétuoit  vnpeude  crim(^ 
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Md  TAî/hn  iveuneroit  ta  froideur  légitime] 

Jçmcconfolerois  dene  trenuer  decjuoy 

Je  me  peufo  en  mon  mal  me  ^venger  que  de  moy. 

Vn  rejie  d'amitié  fuit  quatijOHrd'hHy  tenr^ge^ 
"De  fer? tir  que  celny  que  ie  chéris  rn  outrage: 
Th  vois  bii^n  que  Ufort  fi,nsyeux  ne  iugementf 
Tourne  tes  volonté^,  apfecjw/i  ehàngement. 

Depuis  mon  accident  tu  rn  as  treuuifunc^ey 
T^H  crfiis  que  mon  abord  te  doit  donner  la  pejîe, 
Tu  m'aceufe  partout  ou  tu  me  vou  blafmeYy 
Ettu  me  hais  autant  que  tu  me  dois  aymer. 

Au  m\nns  affeure-toy,  quoy  cjue  le  temps  y  face  ^ 
Ouvnfj?.erfide  orgueil  naura  iamais  de  grâce: 
le  voy  bien  que  mes  maux  acheucront  leurs  cours^ 
Ou^vn  Soleil  plus  heureux-  acheuera  mes  tours* 

Due  ma  bonne  fortune  écrafera  Venuie 
j^{  4  tgré  les  cruauté  Si  qui  fent  gémir  ma  me: 
Au  bout  du  defef^ir  paroi/ira  mon  bonheur^ 
Toute  cette  infamie  accfoifira  mon  honneur* 

Ge  ne/i  pas  aux  en  fans  d'vne  commune  race^ 
O'^^elque  [i grand pouiioir^dont  le  corps  me  men^ce^ 
Q^i'.dqiie  tripot  honteux,  dont  le  cruel  dejfein 
S*ao-ite  contre  moy  dans  leur  perfide  f€i?f,  ■» 

Et  comme  maigre  ???oy  tu  t'es  rendu  perfde. 
Comme  inalgri  l* honneur ju  t'es  montré  timide 
Parmy  ta  m  mes  ttauauXyfçache  que  malgré  toy 
le  garder ay  tousjours  mon  courage  (^  mafoy* 

Et  rob/îination  de  la  malice  noire 
j^riec  ma  patience  augmenwd  ma  gloire^ 
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LA   PENITENCE   DÇ 

Théophile. 

AViouYcthuy  cjue  les  Cotmifans 
Les  BoPirgeçis^  les  art i fans ^ 
ft  Us  peuples  de  la  campagne^ 
ToHYîjoycrlt's  fjlr?s  du  mpas 
Pajfentlcs  exceds  i'- Ails  magne 
En  leur  voluptueux  repas, 

Qj^  le  ietija  dance  ô*  ^ Am^tit 

OccH^ent  la  mticl  ^  le  iour 

Des  enfans  de  la  douce  vie, 

\/    Gji   le  cœur  le pltis  dcbaitchi 

Çtffnesîc  la  pins  molle  enuie 

O-'c  luy  fournlffe  !e  péché. 

O^  les  plus  modejla  deftrs 
Ne  refhirent  que  les  plai(irs, 
Oue  les  luths  par  toute  la  terre 
Ont  fait  taire  les  pijîolets^ 
Et  cacher  les  Dieux  de  ta  çuerrc 

o 

Dans  la  machi?je  des  Balcts. 

A4on  icu.ma  âance  ô'  ^Qri  fefiin^ 
Se  font  attec  SainEt  Anniflin-y 
DonîVdyrnable  ç^  fnncle  le^Pire 
EU  icy  mon  contrepoifon 
En  la  viiprable  aduanturç 
Des  longs  ennuis  de  miprifon» 
Ct^uy  ojui  ctvn piet^x  deaoir 
Employa  l'abfoln  p^uuoir 
A  borner  icy  mon  eftude, 
Venuoy  a  pour  m' entre  tenir 
D^s  cette  étroiîîe  folitiide. 
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D  ont  il  vo:ilHt  mentreWnr, 

Va  77- y  le  Ci  le  [te  {rjtreiien 
T>'v??jï  bea%  l iure  ^-  f  Cbrefiieriy 
Je  m^  mep  ciU  vôlx  des  Arif.rcsy\ 
Ettranjjhyrie  de  ce:  hoî^ineur, 
Adi}n  fjprit  donri-e  dej  louanges 
Atjtiî  ma  ca::séce  bon-hékK 

h  voy  dans  ces  difsws  ecnr^y 
£) ue  ^o'gucll  des  fUu gya,nâs  i  fprits 
Ne  fcrt  mi  fien  que  de  trophée^ 
Fa  me  la  fotte  Antiqùiti 
Sohirs  &  languû  éîo.jfjc 
Som  U  ioug  dv  la  vcriîé. 

Tomce.  démons  dk temps  p^,Pe\ 
uont  îk  a  vtHemenî  ty^iiTé 
L*-s  larrecins  ^  i?dulferes. 
Son:  moins  que  fantojmej  de  nuiEl, 
Peu^înt  les  gLrieiixwyfleres 
Dh grand  .  oLil  qui  nom  reluit. 

Tous  ces  grands  Temple^  fi  vante:(^ 
Dc''"t  tant  de  fie  clef  enchfintsz. 
Ontfiiny  hsf.imeitx  oraclrs^ 
JSFô/t  plus  d^  renom  ny  d^  lieu. 
Et  dcj()rm.nî  to^s  hs  mi^a^les 
Se  font  en  l  r  CmdelDie.^ 

Grande  lumière  de  la  Foy , 
€}ui  fn?  dunnc7  jihien  de  ûtfoy 
A'ù  confdcr  dans  ces  ténèbres^ 
Mon  dç/efpoir  Je  fins  7mrdanty 
Et  mes  f, mu  Usf.mf^ndrss 
Se  calmrnt  cfï  te  regardant. 

j  e  n   te  p4i-s  lire  Jipeu, 
X^^^'^'Jp  ^oJivncelefiefeH 
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jSfc  me  ftne  ^  profond  de  l*^me, 
J^t  que  mes  fens  fain  plus  ChrefJcfiS 
Ne  me  gardent  beaucoup  de  fi  kms 
Jpiii  me  font  éelaterles  tiens. 

le  maudis  mes  purs  dcb^mcheX^ 
Et  dans  thorrènr  de  mes  pechez^y 
Bcniffant  mtllefois  ïoutmgt 
Qii  ni  en  donne  le  repentir  j 
Je  traune  encore  en  mon  çourAcre 
^uAcjueefpoir  de  m*en g^remir. 

Cet  ilfoir  prend  à  fon  JIcghts 
Le  foui'îtnir  de  tant  de  ioHrs^ 
Dent  Id  j^tine  ^ grande  licence 
E^(t  héfoin  des  confejjions» 
O     cherchèrent  de  i*in7ioce:ice 
P...>.'  tes  premières  allions, 

G f/p.ni  Saîntl pardonne  a  ce  captif ^ 
O^  à* vn  emprunt  lafche  ^  f^rtif. 
Porte  icy  ton  dimn  exemple, 
Pnffc  d'vn  accident  7norîeU 
rentre  tout  fanglant  dans  le  Temple ^ 
Et  me  fers  du  droit  de  l  Autel, 

Alors  que  mes  yeux  in difcrcts 
Oit  trcp  pcrcs  dd/js  tes  fecretSy 
1 E  S  VS  m'a  ?nis  dans  la  pensée 
.jP  :'ll  f;  fit  oHHrir  le  co^e\ 
Ei  ^p'Cf'i  veine  f;*'t  percer 
four  larder  rioflrc  inicynité. 

Esp>it  Hftir€ux,pui6  quau^otud'ht-fy 
Tu  con'cmpUs  a^icc  luy 
Les  fAiciteTL  éternelles ^ 
Et  que  ta  m',  vois  empefAié 
Det  <^]f  ùlions  crimincUes, 


De  hhjeEl  mortel  du  péché. 

letîe  vnfeu  Wprmaprif$n 
£r  portant  de  tort  oraifon 
Lafoikejfe  de  ma  prière: 
Gaigne  pour  moyfon  amitié. 
Et  me  rends  U  digne  matière 
pes  motiuemens  de  fa  pitié. 
le  confeffe  que  iufiemerit 
Vn  fi  rude  CT  fi  long  tourment 
Voit  tard  r fa  miferkorde. 
Mais  ny  ma  plume  ny  ma  voi^ 
N*ont  iamaif  rien  fait  que  n  accorda 
La  douceur  des  humaines  Loïx. 

Et  puis  que  Dieu  m* a  tant  aimé 
Qued'auoiricy  renferme 
Les  panures  Mvifs  étonnées 
Som  les  alfies  du  Parlement, 
Les  mefchans  perdrons  leurs  ioumées 
A  me  creufey  le  monument. 

Augu^in  ouure  icy  tes  yeux: 
'Jeprorefie  deuant  les  deux, 
La  main  dans  Usfimllets  du  Uur0 
Où  tu  m* as  attaché  les  fins: 
jQuil  faut  pour  niempefiher  de  viure 
Faire  ??2ourir  les  innocens. 


REQVESTE    DE     THEOPHILE 
A  V    Roy* 

A    V milieu  de  mes  libertez. 
Da?is  vn  plein  repos  de  ma  vie:, 
Oh  mes  plus  molles  volupteK^y 
éembloiem  auoirpafsél'enuie. 
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D^'VTt  tfaitl  de  foudre  inopné 
Que  tetta  le  Ciel  mutiné 
I)e[fpî6  le  combe  de  ma  ioye. 
Aies  de^cihsfe  virent  trahisy 
Et  7my  d'vn  mefrne  coup  la  proye^ 
De  toips  ceux  cjue  tauots  hays. 

Le  vifdge  des  Cotmifans 
Se  peignit  en  ccttt  aduamure 
Des  couleurs  dont  les  médifans. 
Voulurent  ^peindre  ma  naturcy 
Du  premier  trai£i  dont  le  malheur 
Sépara  mon  dejiin  du  leur  y 
Mes  amis  changèrent  de  face^ 
Ils  furent  tous  muets  ç^  fours. 
Et  ie  ne  vis  en  ma  difgrace. 
Rien  ejue  moy  mefme  a  monfecoursl 

.Q^"  ^^uesfoibles  follicite^irs^ 
Fatjoyentencor  vnpeu  de  minet 
D'arrêter  mesperpcutenrî 
Sur  le  penchant  de  ma  ruynet 
Mais  en  vn  péril  ftpnfanty 
Leur  f  cours  ftttft  languijj'anti 
Etmaguerifonfi  tardiue. 
Que  la  raifon  me  tefolut, 
A  voir  fi  quelque  eflrange  rine 
M*9JfnyQit  vn  pon  defalut. 

le  f  lis  long  temps  à  dejfeignefp 
Oh  i'irois  habiter  U  Terre  y 
Et  fur  le  point  de  m^ejloigner. 
Mille  pleurs  me  fatf oient  la  guerre: 
Car  le  Soleil  qui  chaque  tour 
Fait  fi  vite  vn  fi  large  tour 
J^e  vifite  point  dcêontrée^ 


/ 
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0/^  ces  chrff  Je  dijfeTiîmîs 
/ye d^>nntnî  ai.cm.m ï entra 
A  ejuelcj^''vn.  de  leurs  ef^^wns» 

Apres  ctr:q  ou  fx  mops  d' erreurs 
în  c:  rta  in  en  (j  u  c  1 1  i?u  du  mon  as. 
Je  pourrois  affeoir  les  terreurs 
J)etnâi  rnifere  vagabonde i 
Vne  mcrojable  trahtfon 
Meut  rencQrtîrer  majjrifon 
O-^i'auoù  cherché  mon  afyle^ 
jMon  frouEleur  fut  mnn  fergenit 
O  grand  Di'U^uil  eji  diJficiU 
De  couvre  ay.ec  de  f'aygsm. 

Le  billet  £vn  Religieux 
R  ffieSé comme  des  Patentes, 
Fît  épier  en  tant  de  li^x 
L"  porteur  des  Mufes  errantes^ 
^jQ^à  la  f.n  deux  mefch^ms  Preuejtsl 
Forts  grands  voleurs  cc^  tres-deuots» 
Triant  Dtfu  comme  des  Apojîresy 
/refirent  la  m  un  fur  mon  coU-'t, 
Et  toii4  difans  Uurs  Pare>fGlhes 
Pillèrent  iufc^ua  mon  valet, 

A  Viciât  dt4  premier  apia^j 
Jibimis  vn  peu  de  la  proje, 
Jls  domoient  f  te  rteflois  pa^ 
Vn  falfenr  de  fauffe  monnaya 
Jls  rnintenogeoient  fur  le  pr:<s 
D^s  cjuadruplcs  quon  m'auoit  pruf    ^ 
O '4  n' 'fiaient  pas  au  coin  de  France* 
/.  ry  il  me  print  vn  iremblment^ 
De  crainte  cjue  leur  ignorance 
Me  iugeajî  VYeuQJîabkmcnt,, 


lis  ve  ^omtoicnt  s\m.^:çir:€r 
Savs  fo'>i  ^on  d^ubeaucolu  ds  crimes ^ 
^  •;  ■'    '  "'0  'Aitji  //f  }!t  àbk  tiner 
^  ■  '  '  '■^Z.:'  f::ir:!r  de  rimes ^ 

yantfUnspeine, 

4^^:  ^  ..  j-.^;i..j  quenfnedefiub.zt^ 
(^e  c^Cjïoienî  dss  f^ielss^e chef?ie 
-r  ;:^^.  //?  marcjuc  dn  Sabat.     ' 

JUdipii-nt  entrctix  foHrdcment 
^^  te  payhis  attec  la  Lune^ 
E:  cjHc  le  Diable  a(J:urcmint 
Ejioit  atitenr  de  mafo7tH77e: 
Xlj  four  faire  fruice  k-  Dieri 
h  f:  Iclî  bicTX  chôijir  vn  lieu, 
CtilohjH  deièxrtyra,nnle 
Me  ft  fxns  cejfe  difcourir 
D^i  'yspa^ plein  (Xignnninie 
Çjthne  dcpioit  f^^àre  Vcyir* 

Sans  cordon^  imirres.nj  gmdsf 
Ati-  nûlicu  de  dix  halebardes^ 
Je  ft^tois  des guetix  ar^ee-ands 
jQrJ^^  f^'^t'oit  ordor:r:étenrvhrdcsi 
l     ^-  ''^^^fia7î  charge kefcrs'^  ' 
O^Tnenffi^-rce  d^ns  lej.  Enfers 
i5V  •;-;>;*^/^;?^^  ^  ^oire  ckue, 
Ok't'on  na  quvn  pe:^  d\ur  fuant, 
V^S'vtvpeH^'s  de  la  fiôidf  bat^e 
Uvn  vi^t'x,  rnnrhi^mide  ^-  dHunty 
^  Deda  ts  ce  Td^nma:^  Heu  de  ple^s 
Ch'    ncv^  jim^firMey 
.La  afJAJftns  er  les  VQlepirs 


Jîuoient  vn  trouplm  faptorable: 
Tout  le  monde  difcu  de  moy 
§lue  te  naueis.ny  Foy^ny  Loy, 
S^on  ne  C0gnoij[oitfoi?ît  de  vice 
Ou  mon  amené  sauonnMy 
Et  (^Helcjue  trai^  cjne  iécnuiffê 
Cejloitpù  cjuvn  af4ffinaL 

Qirvn  fiwci  homme  de  grand  efhnîl 
Enfant  du  bien  hcuvsux  Ignace , 
Difoit  en  chef'  (^parefcrit 
§!ue  iejlops  m'en  par  contumace  i 
^ue  te  ne  m'efiois  ab[en  té 
XJj'-e  depeurd'ejire  txecuté 
yl^Jfi  bien  cjue  mon  effigie, 
jQue  ie  nefiois  cjuvnfaberneHn 
Et^ue  i  enfeignois  la  magie 
Dedans  les  Cabarets  d* honneurs 

QiiQH  AHoit  bandé  les  rejfors 
De  la  noire  ^  forte  Machine^ 
Dont  lefQHple  (^  zajîe  corps 
Efiendfes  bras  ittfqttk  la  Chine: 
Quen  France  ^parrhy  V  étranger 
Ils  auoient  decjuoy  fe  vanger. 
Et  deqmy  foger  vne  foudre^ 
Dont  le  coup  me  fcroit  fataU 
En  deufl  il  confier  plm  de  poudre  C'eft    là 

Q£ils  nen  perdi  ent  à  f^vitaU  Mâifon  éa 

que  le  gaillard  Père  Gmrin^  R^Y  d' Am^ 

jQui  toféi  les  ioursfap  dans  la  cheji  gleterrc, 

ftii4  de  levons  k  Tabarin 
QùatoHi  hs  Chrcs  a'vn  Diocefè, 
Ce  vieux  BafiiUeur  dégh^fé, 
igomme  s'il  enjî  bien  dij^osé 


Et  T\ne^(è*  Ciel  a  ma  ruine 9 
Tref choit  quà  peu  de  tours  delà 
L^^iiifiice  humaine  (>^  Diuine 
Jlf  i?77moleroit  à  Loyola, 

Qj^e  piirhf:ntimem  ChreJIieft 
D'vne  chraiîé  volontaire^ 
Jnfirjiîéd^  qens  de  bien 
^noient  tntnpyismon  ajfaiuy 
€lu*one(Ioit/i  fort  irrité 
jQj^en  deï^it  de  la  vérité^ 
Qu^e  lefl^- Chriji  a  tant  aymee^ 
VoHY  les  interejh  du  Cierge, 
On  rne  voitloit  voir  en  fumcç 
Soudain  que  ie  [trois  iugé. 

On  employé  de  par  le  Roy^ 
Ve  la  force  ^  de  ï  artifice  : 
Comme  ft  Lucifer  pourmoy, 
Epfjî  entrepris  far  lalujïice^ 
A  Paris  foudain  qtit  %y  fus 
ïtnte7idois  par  des  bruits  confus 
jQh€  tout  ejîoitprcft  pour  me  cuirel 
Et  ie  doHtois  auec  raifon. 
Si  ce  peuple  rnallolt  conduire 
A  la  Greue  ou  dans  laprifon* 

Icy  donc  comme  envn  tombeau^ 
Troublé  du  péril  ou  ierefue^ 
Sans  compagnie  &  fans  flambeau^ 
Toufiours  dans  le  difcoHYsde  Greue ^ 
A  V ombre  d*vn  petif  faux  iour, 
€)tU  perce  vn  peu  Fobfcure  tour. 
Ou  les  bourreaux  vont  à  la  quefle  : 
Grand  Roy  l'honneur  de  l'VniuerSg 
le  vous  pre fente  la  Requefe 
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Ve  ce  paume  faifeuY  de  Vers. 
le  demande  fremuYemenîi 
Quonfippime  ce  grand  volume 
€iui  hratte  trop  infoiemment:, 
La  capîimté  de  ma  plume^ 
Et  que  Monfism  le  Cardinaly 
^pus  m'auoir  fait  tam  de  mal, 
TomV amour  de  Dieufe  reUermey 
Il  va  contre  la  charité 
Et  ckoque  vne  vertu  Chrejliennes 
Qtuind  il choqtie ma  liberté, 

G}u*on  remontre  aux  Religieux, 
'A  qui  mm  nc?nftmhlevnhUfphmel 
jQueleur:(ele   ejî  iniurieux 
De  vouloir  m'ojler  le  Baptefme  , 
§lue  les  crimes  quils  ont prefshez^^ 
Incogne Hs  aux  plus  desbauche7\ 
Sont  controuue\^fourmedefiruire:^ 
Etjement  vn  fubtil  appas  y 
Tar  ou  l'amefe  peut  infiruire 
^u  vice  quelleiicfcaitpa/r. 

Qtie fimaphtme atmt  commis 
Tout  le  mal  qu'ils  vous  font  entendre^ 
La  fureur  de  mes  ennemis 
JU'auroit  de  fia  réduit  en  cendre  y 
Que  leurs  eflrits  ^  leurs  abois  y 
Qui  de  fia  depuis  tant  de  mois 
Eo7u  la  guerre  k  mon  innocence, 
M' auroient  fait  faire  monproctz,  l 
Si  dans  ma  plus  grande  licence 
ie  n'auois  efuité  l'excez. 

Qfiec  e/lvn  procédé  nouueau  9 
pons  Ignace  ejloit  incapable 


t^'efoTiIierrair,  lalerre  &  l'eau] 
Tour  rendre  vn  innocent  copihal^tel 
^lu  autrefois  on  a  pardonné 
Ce  Carnaual  dejor donné 
J)e  qudques  vns  de  nos  Poètes^ 
Quife troutierent  conunirtcHS 
D' anoir facrifé  des  hejies, 
peuant  l'Idole  de  EaccHS* 

jQ^ti  a  mon  exemple  vos  rlmeuf^ 
^JVe  prendront  point  cepriuilegei 
Et  cjHe  mes  efcrits  ^  mes  mœur» 
!  Ont  en  horreur  le  facrilege, 
jQ^ue  monConfùlfeur  foit  tef?noin, 
ii  ie  ne  rends  pa^  tout  k  foin  y 
'Q^Hvn  h  on  Chreftien  doit  ^  l'Eglip^ 
Et  (juon  ne  voit  qtien  aucun  Iteu^ 
^uvn  vers  d.e  ma  fa(^on  felife  , 
Quifoit  au  deshonneur  de  Dieu. 

O  ue  l* honneur,  la  pitié,  le  droit 
Sont  violez  en  i^a  pourfuitie^ 
Et  que  certain  Père  voudrait  5 
JSl'auoir  point  empefché  mafuittç^ 
Jiïais  la  honte  d'auoir  manqué 
Ce  quil  af  fort  attaqué 
De?nande  qu'on  Wi^neantijfe  : 
T>e  peur  que  me  fendant  au  Roy^ 
Ees  marques  defqn  irnuftice 
Ne  furmutnt  auecques  rnoy. 

Iiijîe  RoyproteEleur  des  Loix^ 
Vous  fur  qui  fequitéfe  fonde  ^ 
jQuifeulemporte'^fHY  les  Roy  s 
Ce  tiltre  le  plus  beau  du  fncnde  ^1 
VoyeK  auec  combien  de  ton^ 
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Vojîre  infOcefenî  h  fort 
Du  tourment  qui  me  defefpere^ 
En  France  on  na  iamats  foufferî^ 
Cefie  procédure  efirangere^ 
^uivoHS  offcn/e  ^  quime  perd. 

Si  lefiois  du  plus  vil  mefiier^ 
'Qtti  s'exerce  farmy  les  rms , 
Si  i'efioisfils  d'vn  Sauelier, 
Oh  de  vendeufcs  de  Morues  y 
On  craind.roitquvn peuple  irrité^ 
pour  punir  la  ternerité 
De  celuy  qui  me  pèrfecuîe  > 
Ne  fit  aucc  [édition 
Ce  que  la  fureur  exécute 
En  f on  aueugle  émotion» 

yipres  ce  tugement  mortel 
Ou  l'on  a  veu  ma  renommée , 
Et  mon  portrait  fur  leur  Autel 
JSI'eflreplus  quvn  peu  de  fumée 
Ealloit'il  chercher  de  nouuean 
Les  matisres  de  mon  tombeauy 
F atloit'il permettre  à  l'enuiç 
D'employerfes  iniu(ïes  foin  s  ^ 
Pour  faire  icy  languir  ma  vie 
En  ï  attente  de  faux  te  [moins. 

Mais  quelques  peuples  fi  loîngiainf^ 
Dont  la  nouuelle  intelligence»  r 

Tuijfe  accompagner  les  dejjsins 
De  leur  cruelle  diligence:^ 
Que  des  Lutins^  des  loups-gaferux^ 
Obeyffans  à  leur  courroux» 
Viennent  icy  pour  me  confondre^ 
Dieu  qui  km  ferrera  la  voix  ^ 
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Pour  monfalîit  fera  reffondre 
La  ptintce  aitthorité  des  Loix. 

Ot^ipeut  amir  alfc7de  jronf, 
jQîH'is  fols  ont  ajfez,  de  licence  j 
Pour  ne  fe  taire  auec  ajfront 
u4  r abord  de  mon  innocence  ? 
Et  cfHoy  que  U  canaille  dit  dit  i 
Pour  l* argent  ou  pour  le  crédita 
Dont  on  leur  a  ietté  l'amorce , 
Dans  les  mouucmens  de  leurs  yeux. 
On  verra  qu'ils  parlent  par  force 
Venant  des  luges  ^  des  Dieux. 

O  grand  maiftte  de  l'P^niuers, 
Ptiijfant  autheur  de  la  Nature , 
^ui  voyez  dans  ces  cœurs  peruers} 
L'appareil  de  leur  imposture  y 
Et  vous  fainHe  Mère  de  Dieu, 
A  qui  les  noirs  creux  de  ce  lieu. 
Sont  auffi  clairs  que  les  efloillef, 
Voyez,  l'horreur  ou  l*on  m* a  mis  , 
Et  me  defueloppez  des  tciUes, 
Dont  m'ont  enceint  mes  ennemis^ 

Sire  iettezvn  peu  vos  yeux  j 
Sur  ce  précipice  ou  ie  tombe , 
SainEle  image  du  Roy  des  Cieux  î 
Rompez,  les  maux  ou  ie  fuc combe. 
Si  vop^  ne  m  arrachez,  des  mains. 
De  quelques  morguems  inhumains, 
A  qui  mes  maux  donnent  à  viure, 
VHluerme  donnera  fecours. 
En  me  tuant  il  me  deliure. 
De  miUe  trefpas  tous  les'iours  : 

§l%ilplaife  a  vojlre  Majejié 
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I)efe  renaîtra  'en  la  inemoire 
^ueparfoù  mes  vers  ont  e^é 
i^es  Meffagers  de  vojîre  gloire  ^ 
Comme  pour  accomplir  mes   vœux 
Encor  amourd'huy  ie  ne  veux, 
^[auoir  ma  liberté  première 
^}u>e  pour  la  mettre  en  ce  denoir^ 
JEtne  demande  la  lumierç 
'^jie  pour  l'honneur  de  vous  renoir^ 

Dans  ces  Ueux  vo/ie'i^au  malhetét^ 
Le  Soleil  contre  fa  nature  » 
L4  moins  de  tour  &  de  chaleur 
Que  l'on  n  en  fait  à  fa  peinture.. 
On  n'y  void  le  Ciel  que  bien  peu  ^ 
On  ny  voidny  terre  nyfeu , 
On  meurt  de  l'air  (jHony  refiire  1 
Tota  les  obietls  y  fontgUcez^y         ' 
Si  bien  que  c*ejt  icy  CFmpirù 
Ou  les  viuansfont  trefpajfez.n 

Comme  Alcide  força  la  mort 
Lors  qu'il  luyfiî  lafcher  Thefecy 
Vom  fere'i(^auec  moins  S  effort 
Chofe  plus  grande  ç^  plus  ayfee. 
Signet,  mon  ejlargljfement  y 
Ainft  de  trois  doigts  feulement 
Vous  abbatrez  vingt  &  deuxporteli 
Et  rompre^les  barres  de  fer 
De  trois  grilles  qui  font  plus  fortes 
nu^  toutes  celles  de  V Enfer. 
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THEOPHILVS    IN    CARCERE. 
Etu5  cft  &  proçera   aîdificij  moles  à  primis 
Pârificnfibus  (.tiifi  me  fefellit  ^ditui  fides^ 


^3 
m  narcentîs  vrbis  propugnaGiiIum  extriicïla  ,  tatn 
deiifa  vi  murorum  &  porcarum  tuca  ,  vt  ipfi(credo) 
fiilminis  impecutn  ill^fus  carcen's  aditus  valcac 
eludere:  in  ea  ego  curd  cotos  fex  menfes  node  vni- 
ca  ,  vt  in  Leftrigoniim  cœlo  ,  mihi  videorexegifFc, 
adeù  hic  tcmporis  fpacia  nullo  difcriminedluidun- 
tui:>Solis  radij  perpétua  velue  eclipfî  laborantes,  al- 
téra cantum  hora  cirça  meridiem  tentant  fallere 
cxcitatem  loci,  &c  per  remotiffimi  foraminis  finiio- 
fa  concaua  tenuiffiinos  efFandunt  lurainis  traâ:as> 
quauisiucemulapallidiores  3  reliquis  horis  minu- 
iiffima  candcla  tanquam  fufcuni  &  fuligino^um 
Vulcanuiîi  velut  in  cornu  conclufum  gerit ,  Se  in 
tantam  tcnebrarum  vaftitatcm  tam  exigiiam  fpar- 
git  lucem^vt  vix  illius  ope  difcuifa  tantifper  caligî- 
ne ,  poûiiît  oculi  in  falebrofo  latibulo  grelFum  diii- 
gere  :  quamlibet  autem  proximè  admoca  flamma 
quidpiam  vel  majufculis  caraûeribus  excuflum  lec- 
tione  confequi  non  mînîmce  lie  operx,&  Ci  maxime 
concedatur  ampliorem  facem  in  atram  adeo  obfcu- 
ricatem  accendere ,  non  ferat  craffi  aëris  periculofa 
tempories  :  totius  enim  aut  cibi  aut  olei  pinguiores 
fumos  cum  anhelitu  ducasneceireeft3&:  fiue  dor- 
miaî;fiue  vigiles  non  nifi  morbitum  fpiritum  hau- 
lire  queas.  Iftic  autem  quidquid  videiis  horridum, 
quidquid  calcaueris  fordidum ,  quidquid  attigeris 
afperum  5  quidquid  comedetis  faetidum  ,  quidquid 
bibens  gelidum  eft,  &  ne  qua  euadendi  Ipe  tam  in- 
grata&  vitce  moleftiae  mihi lenianturjneuediutiflS-'' 
tnx  feruitutis  tcedia  etiam  irritis  ad  libertatem  co- 
iiatibus  folari  poflîm ,  in  iftius  arcis  ccUula  duabus 
fupra  viginti  portis  ardata  îatere  iubeor  ;  è  tam  fe- 
dula  cuRodia  quiuis  ceriè  validiffimus   pexpetinji 
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cxîtummoliatiirjcîulcctament  eft  mifens^quam- 
quam  faiso  ad  nieliora  niti  >  nihilo  feciùs  ,quam  fi 
quis  in  mari  medio  ^  mergentibus  vndis  ,  incaiîbm 
obluéletiu'  graums  pereac,nifi  liberis  adiiatatum 
membris  etiain  diuciùsmorinaufrapo  concedatur,* 
cft  enimaîiquid  liberuni  deconfequendaiibercate 
cogitare;.quod  hic  folati)  nemo  fanas  mentis  fibi 
poîiceri  queat,tam  crebris  fenorum  feptisquan- 
tumuisangiiftusdeniîffimimuri ,  adicus  claaditiir, 
ipiiîb  cardine  ,  grauibus  peffulis ,  innumeris  claui- 
hus  y  quos  meliùs  cuneos  dicas  vniuerfa  compaga 
tutiffiii-iè  neâiitur,  atque  in  eum  modum  ferratic 
portas  ^niillis  licet  obferatœ  clauibus  ,&obicibi]S 
aiullisopeflTulatcT^foIo  pondère  vt  mole  fiia  eualu- 
xos  inhibera  polfe  videantur  ;»  dura  ligna ,  furdos  la- 
fidcsy  fanca  ferra  nnllis  rimulis  cuiufpiam  aut  ocu- 
lis  aut  autibus  apperta  j  nuîla  querel  a  fleâ:as ,  nuila 
arte  fallas ,  nuîla  vi  frangas ,  ipfum  puto  louem  in- 
caffum  per  h^c  inuia  aureos  (uos  imbres  emifiu- 
rum:  imminet  enim  talibus  infidijs  hic  àproxima 
vicihia  nobiliffimus  tocius  Gallire  Senatus  rigidus 
rtquitatis  vindex.  Ampliffimi  Senatores,San£liffimi 
ludices/ntosin  celeberrimo  ThemidisTemplo  co- 
ïumnasdiceres.nifi  magis  deceret  elfe  Deos,  omni- 
bus mortalium  technis  ingénia  diuina  (upralunt, 
nullis  adulationibus  animos  intima:  virtutis  capias, 
nuiiis  muneribas  munifîcentiffimos  homines  alli- 
cias;  lunt  cnim  plerique  omnes  pra^cLiro  génère  or- 
ti  ,&  quîbus  iampridem  res  familiaris  Maioribus 
fuis  ampîa  fortune^  fecuros  facic  jnonaudtontate 
quàmpietate  dij^nitaS  maior  :  Innocentia  detnuni 
eft  (]ux  illorum  fibi  fufFragia  vendicat ,  a:qua  laude 
tk  obrcurisSc  nobilibus  iura  reddunt,  nulio  deleila 


in  Patrîcîoriim  aiit  pîcbis  more^  anima Jucrrunt: 
fan:  illi  rerum  Domini  de  quibiis  tara  niagnifice  fa- 
cia  pagina  pra^dicat,  elle  Deos,  liquident.  &  luccm^ 
&  dementa  quibu^ibccmortalium  aqc  pioJiibcnr, 
anc  larcriuntLîrrillonim  ccruicibus  non  vt  Aclanti 
ccxlum  pnro  acre  &  igneis  fuis  circulis  leaiffiimini, 
fcd  toca  tellus  cotfaxis  horridajtot  fentibiis  hifpida, 
tôt  aquis  turgida^  toc  graiiida  metallis  incumbere 
vere  dicituL*  :  iliorum  iiutii  quo^libet  nuinitx*  pan- 
dantar  poita:  ^  iUorum  opè  fcio  qnamtumuis  alca 
malomm  vorao;ine  tandem  cmei  furum  Vtinain,  lu- 
i    dices  y  qui  me  tam  diris  criminibus  apud  vos  ciiniî- 
natus  eft  Garairus ,  nofcec  &  famas  ingenium  & 
meum.UIa  enim  tam  fidi  qiiam  veri  nuntiajCgo  vc- 
vo  estera  prauiis  ille  ;  ceicè  veracem  elfe  me  >  &c  in- 
temeratx  fidei  nemo  qui  me  nouit  diffiretur^non  r^d- 
uettitmalèferiatits  homo  iftam  maledicendi  Jicen- 
ti^am.qua  me>licet  ignotum^tam  perulanter  inuadit: 
non  aduertit  inquam  malé  cautus  Calumniator  fua 
ifta  obtre6tandi  labiè  L^di  squiiTunorumiadiciim 
integritateni  ,  &  ranta  fallacia  fufceptis  votis  ma  le 
refpQnderefarentisanimum.  Mirnm  nefcire  il. 'mn 
nofcendiartemjqui  nodes.dierq^infudatjjin  meam 
famam iam  à  fuis  primordijs  imperitce  nuh^  neba- 
lonibiïs  inuifam  Garalfus  imprudens  ^integiis  vo- 
luminibns  debaccîiatnr  ^  cxco  cenê  confîiio  &  (iilo 
languidojferuidis  adeoiratum  motibas  longe  im- 
pari jliceat  &fon:af  se  nobis  tam  inuidiofscaîiim- 
niedebitamvicem  rependere  Et  nirciierentia  moru 
&:  Chriftiana  probitas,vetat  qiiantuîacumq;efl:  in- 
genij  noftri  acies.  tôt  aduerfîs  refiifa^tot  facla  malis 
eam  in  lethiferas  illas  tôt  tuorum  animorum  minas 
vbîcumque  ftr  ingère  non  expauefcam:fed  Deiisme- 
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Iiora  !  non  Hcet  hîc  nobis  claiium  clauo  pelîere,  aut 
conumckincibus  conuiciari.  A  page  ,  fcelus  homine 
Chriftiano  indimiatn,  imo  &  diim  meafetucatur 
innocencia,  ne  tuus  crror  cuiins  pateat^DoIui  venia- 
culo  fernione  tuas  ineptias  prodeie  ignau^e  plebi, 
cui  eu  cantuiîi  ftudes?atque  è  focijs  tuis  aliqueoi  ho- 
die^me  adtare^tui  criminis  fieri  confcium  erubefco: 
ftd  cm  me  iiiipulit  infania  vt  fane  loquerer?  tua  me 
adigunc  mendacia  vc  vera  dicam.  Primum  omnium 
ne  in  gênas  meum  tibi  non  cognicum  dum  cauilla- 
risinutilemoperam  ludas'.fcito  mihi  Auumfuide 
Reginag  NauarL'eorum  à  feçretis,  patremà  teneris 
annis  quibus  decuit  fumptibus  litei'is  humanoribus 
incubiiille,  &  cucn  ad  lurifprudenciam  animum  ap- 
pulîdecvna  aut  altéra  tantum  orata  caufa,  tumultu 
belli  à  foroBui'digalknlî  ad  noftrates  feceffîtjvbi 
etiam  pace  i"edeante5f uftico  otio  delinitus  in  opimi 
Ibli  fundo  innocentiffimos  exegit  dies^Domus  eft  in 
ripa  Gaionaî  (îca  citeras  vicinorum  asdiculas  Tacis 
humili  tarricula  atauis  extrucfla  fupereminens.  Fra- 
ter  iliic  primogenicus,meus  paiTuus,  dum  RegiHc- 
rico  militât, prasFcâjiiram  adeptus  eft  non  ignobilis 
vrbis  inrer  AgînnattesTucnonum  vocant ,  ibique 
diem  obiic^quanta  fama  alter  ocio  &  litteris,  hic  la- 
bore  &  armis  ad  tumulum  deuenerint  non  maximi 
negocij  ert:  percun6lari,  quam  nos  colimus  pacer- 
nam  ha3reditacem,dimidia  demum  leuca  diftat  ab 
vrbeciiU'quam  Poftum  vocant  cui  cognomen  eilà 
Diiia  Maria  Virgine  Eam  Domum  quem  tu  Caupo- 
nam  vocas,  Auhcipîures  atquequi  i)  melioris  notas 
digaicatis  ftmt  inui{ere,&  pro  tenui  noftro  prouen- 
tu  aliquoc  dies  frugaliter  excepti  faltem  immunes 
abiere.Sed  quidad  mores  publicos,  Cujas  ego  fim? 


Kutîi  licet  ê  quouis  loco  ad  fortiiflam  fiirgerc:Nutn 
tibi  mea  fors  untx  appaiet  inuidiar,  quem  hodic  in 
vînffulis^niiîfraterfoueat  &  veftiac  frigore  percun- 
dem  fic^Cui  neiic  ad  fudariolum  cocmcndum  à  tan- 
ta  fortuna  vel  leniffimus  nummus  fuppetat?  ac  ni  D^ 
D.Mol^EUs  Regius  Procurator  fiiam  Ciiram  tam  fx^ 
uientibus  miferiis  interponat,  famés  hic  qiiam  tu 
fruftra  pernicicm  moliris  iam  prceuerciflèt^  fed  quae 
cantiSenatuseftpietatis  licet  humanicer  inhiima- 
aiitâtis  tu^  eiientus  expedlarci  &  qiiam  omnes  me- 
rito  iurc  iiidicum meorum  pietatem  &  fidcm  predi- 
cant  eludere  tandem  tam  vehementis  odij  perfidos 
tuos  conatus  eoncedctur.  Num  te  quxCo  toc  ac  cam 
pij  tui  conuentus  viri  iftis  fimultatibus  erudicrunt? 
Numiftas  in  meumCapiit  fycophantias  Authore 
R.  P.  Seguirando  quemmihi  ingenij  mei&  meo- 
rum morum  notitia  femper  facit  amiciffimum?  fci- 
licet  neque  ille  tibi  videtur  fatis  fapiens  vir  bone^ 
quem  dum  tua  te  in  meos  mores  vefania/ufque  de- 
que  raptatum  obca^cat^falfo  quodam  fi  bene  memi- 
iii  Phocionis  nomineimperiticT&r  improbitatis  cri- 
minaris.rem  aufus  rupraCIementiam  omneminfo- 
lentem^tum  audes  peffimis  agicatus  furiis  tanti  Re- 
-gis  penetrare  limina^fe  vîrum  tanta  pietate  confpi- 
cuum^in  cuius  finum  Regius  aninnis  finguiis  fe  mé- 
iîbus  effundit  contumeliis  tuis  fedare  &:Regia2  con- 
fcientia;  veluti  fciinium  fcelerata  lingua  expilare. 
Quid  tibi  Epifcopus  Nanneti  aiiidet  ?Parum  ille 
foitaflîs  tua  fententia  cenium  meumagnouit^minus 
fcilicet  tuoiudicio  cernit  in  mores  hominum:atn5 
itapi'obiquemadmodumtu ,  dequo  illo,deqnemc 
fentiuntqualecunquepoterit  vir  tantus  de  fide  & 
probitate  mea  teflimonium  per  in  ofFenfce  confcien-J 
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tî^nira  peiliibere  non  cundabitur ,  fed  rcceptam 
adeô  vercnd:ffimi  fipifcopi  fidcm  &  eruditionem 
indadiiîimo  Nebulonî  (urpeÛam  fore  non  ambigo: 
jquatechna  refcrlies  Epifcopum  Bclia:uin  fî  quo  au- 
Silîo  innocentfr?  noCoiX  patrocinari  velic  ,  non  ex- 
prob:aturase.9,q[uodinterduni  ver(îcalos  meos  fa- 
cris  fuis  Concionibus  immifcaerit  ?  &  decerptos 
opufcaîis  noîliis  fiofculos  fermone  &  ftilo  publico 
in  Chriftiaiîum  o-ibem  fparferît  ?  Quid  olim  culpa- 
ttims  erasCocff^telluniMaxillêfem  Epifcopiim  mi- 
lii  aiiqua coniiindione  moium,  &  nonnullo  huma- 
iiarism  literarum  commercio  familiarem  ?  lUeme 
pauloaiîreqaam  excederet  è  viuis  in  fuam  viciniam 
vocaaerit:  ,vc  hâberet  in  procinda  ftudiofum  ali- 
queni  ciniîs  in  conuidii  fuauitei*  inter  laboris  &c 
morbi  ta^dia  pias  animas  relaxaretur.  Si  quid  etiam 
R  P.  A-ubigni  tux  focietatis  (  fed  quid  dixi  tu.-e?  imo 
Ida  &  fui  (ûciorum  )  non  vkimiis  homo.fi  quid  il  le 
£iuentias  de  me  référât  non  erit  etiam  tais  odiis  in- 
«ifus?  Qmd  praceream  R.P.  Athànafium  (  Ecclefia^ 
Chriftian^  vciiiffimiim  certe  decus)  quem  intec 
iiîoîliores  dclicias  educatam  (  vc  folent  Nobiliffimi 
faigeneris  adolefcentes)  feuera  pietasà  tam  culto 
antiqax  j  &pr2^àiiiicis  domus  mundo  aiialfumfiii 
hurniiimas  Francifcanorum  cellalas  deturbauit,  ci- 
licij  afperitate  incukum^nudicate  pedum  horridum, 
&  ieiunij  pertinacia  macilentUT[i,ille>vt  vir  probus,  | 
ira  &  eruditiis  (  nam  nemo  eruditus  nifi  probas ,  O 
impobc)  tanti  ingenij  vis  ftupenda,  &  pietatis  fcr- 
lior  incomparabilis  plures  haereticos  folâ  diuini  fui 
Jaboris  empensâ^quam  yniiierfas  inuidiffimi  Régis 
acies  tôt  hominiim  &  nummorum  fumptibus  expu- 
griaaitJlie  ne  quid  erres  mihi  in  hacrefeos  tenebro- 
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îo  cxno  caliganti  primos  EccUCjx  Catholicar 
iLiisafflauit,acfemcl  in  hoito^egiofecum  fpatinn- 
tcm  nihilque  fecius quam  de  tam  piofpcra  meimu- 
tationecogitantcm  adortusclUeo  fciinone  qui  êc 
admirationem  fui  quam  pluriniam,  Catholica:  fidei 
incredibilem  amoiem  incimis  prsecordiis  eiTadir, 
Quidquid  ille  de  me  cogitet,  quicquid  de  mea  forte 
conftituat  ratum  efto,  ô  carallca  num  refragaris? 
Quidfîinter  aduerfanameacrcbris  epiiiolis  atque 
omnino  fcriptis  meis  Chriftiani  notam  lepenas? 
quid  in  pcritioribus  meis  fecretis  fine  vllo  mco  co-i 
iilioretedisaliquamnciîaïuîationis  rpccicm  com- 
mentaturus  es?  Num  fi  tibi  è  farcinismeis  (iamme- 
cum  auiSloiitate  iudicum  folui  expeélantibus)  de 
promatur  Chaituîa  quccdam  cui  medici&  pre^jbite* 
ri  teftancis  figillum  veritatis  fidem  facit^ea  ego  vln- 
iîiapropi'ic  periculo  fi  morbi  iniuria  conitematus 
ïchthiophagia^  lacietatem  œgerrinio  ftomaclio  de- 
pelierentflagitaui^alicqui  paratus  in  eomoïtis& 
iatuïx  \kx  confinio  potius  toxicum  ioibere  quam 
ouum:an  etiam  hxc  à  me  fidla  caufaberis  ?  O  piodi- 
gium  tu  me  in  tam  apertareligionîs  piofcffione,  toç 
pioLum  viroruHi  amplexibus  Romana^  Ecclefia?  he- 
lencem  Chi'iftianum  elFe  non  finis?  C^terifque  om- 
nibus palam  fpernendre  fidei  me  impulforem  efle 
prs^dicas  Sycophantaî  iuidiof^  tUi£  criminationis 
probe  confciis, 

Quibmiudiciis  cjuo  tejîe-prcbafîi? 

Tslil  homm^verbofa  c^ grandis  epH^oIa  ventt^ 
Nec  diutius  (  fpero  )  latere  potefl:  iudices  quam  pra- 
uis  artibus  in  paulo  fecurius  otium  meum  fis  praifa- 
tus:  tu  quam  prorundas  radiées  egenc  jnnocentja 
îfnea  exploraturus  intima  Cauponarom  &  lupana* 
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irîam  (Deus  faxi's  ne  peiori  anîmc>)periufl:rafti  fpéS 
d;urus  fi  qua  ibi  mçx  vitse  labes  Théophile  vel  Jeue 
pericuium  faccret:at  vbi  non  ceffit  ea  pcriuftratio 
in  quxiiis  opufcula  mea ,  in  quibus  multa  non  mea 
paffim  incerca  funt  &  librariorum  errote  6c  frauds 
ma  ibi  tu  &  ocuionim  &  ingenij  quantulum  cibi  eft 
intendentis  curiofam  aciem^atquevbi  torqueiefeni- 
fnm  modo  &  veibomm feriem  inuertere  non  fulfi- 
cic  ad  calumniam  intégras  mcas  lineas  pungis,tua$ 
yeponis,  vnde  tua  crimina  meonomine  inlucem 
eant:^  ficcine  iuuat  illuderc  capte  ?  Poterifne  ire  infi* 
cias  te  inElegia  in  Thirfidem ,  quam  etiam  ignatus 
nobis  inpingis  in  co  verfii  qui  fie  habet. 

Et  que  fa  Sainteté  ne  punit  pas  a  Rofnei 
Prodiclione,  punit.ï  me  fcriptum  prodidilFe  permtl 
vt  fiât  turpiisimum  fcelus  quod  purifsimis  Mufis 
smproperes?  Domine  NofterIefuChrifl:e,ille  ne  eft 
focictate  lefucalumniator  impudens  ?  Cauifti  fcili- 
cet  &  qui  fisquantar  &  qui  procédant  verfus  aduce- 
re  ex  iis  nempe  colligitur  quantum  iJlius  poétar 
mens  ,qaicumque  tandem  illcpoëta  fit,tuisfico- 
phantiis  parum  congruat,&  quam  ridicule  tuis  tuté 
tricis  inuolutum  exponas  bonorum  ludibrio.  C^te- 
lum  in  confufo  multis  titulis  quodam  voluminc 
quod  in  genercParnalfum  Satyricum  vocant,  effiri- 
xifti  improbifsimos  aliquot  verfus  qui  meum  nome 
prxfcferrent,  atque  ica  quotquot  mortalium  aut  le* 
gère  aut  audire  polFant  infenfos  mihi  fecifti:  fi  quis 
in  aliquo  ConuentuTheophilum  nominat,venit  il- 
lico in  fufpicionem  Magi  :  nec  defuere  mulierculae 
qusemei  nominisliteras  ad  phihra  valere  credide^ 
jint.Si  quis  autem  plebeios  illos  falfo  mei  rumore 
fafcinatospropiusvrgcat  num  aut  vultum  aut  m©:: 


ïes  lut  inftitutui^  vita^  aut  patriam  meam  norîîot 
neganc  fc  Icire/ed  ita  Concionah  GaralTîim  ita  fcri- 
bere,ca!Ceros,qiiam  pluies  etiam  fui  Cocnobij  viios 
probos  de  me  lecus  lencire.  Tu  qui  me  non  nofti;, 
pefsime,quicunque  me  nornnt  optimè  de  me  predi- 
caie  folent.Rem  nouam> u  Garalîe  >  filius  Cauponis 
in  celcberrima  Galliarum  Régis  aula  annos  vitra 
tredecim  emicritus,  totnobilium  famiiiaritate  no- 
tus^atque  aliquo  etiam  ingenij  lumine  exceris  norï- 
Jînllus&  vifus  &  optatus  tant  peftilentum  vbique 
aftlarit  vitiorum  virus,  vc  vniuerfum  Ghriftianum 
orbcm  fceleribus  fuis  (  fi  qua  tibi  fides  eft  )  conta- 
minarit,  nequa:  de  illius  moribus  aut  aliquo  deli- 
âo  apud  vil  os  iudices  ante  tuam  vel  mj'nima  que-' 
rcla  peruenentiatque  à  remocifsimis  Regni  iinibus 
vlcimo  diuini  &c  humaniiuris  clScio  foliicitati  te- 
lles aut  voce^aut  fijentio  fatentur  Innocentcm;  Ne- 
que  tu  tibi  mediocriter  indignarisquod  è  tam  mul- 
tis  tui  inftar  mihioblatrantibus:,nemofit  cuius  te- 
ilimoniodamnariqueam^fcilicetqui  tam  in  turba 
clament  nihil  habent  in  foro  quod  dicanc.  O  infana 
turba^ignauum  vulgus^vagi  fludus^c^citurbines^ô 
vappa,  ô  fpuma  rerum^virtutis  inimica  impotens^  ô 
rerum  fpuma  vitiorum  arca^jô  clamofa  turba  ,  inui- 
tiix  tutifsimum  Prœfidium ,  fidifsimum  calumnirX 
fubfidium,0£isda  turba  Garafsi  prœcipiuum  deeus, 
ignarusnugarum  vindex.  Cseca  tuiba  cui  nulluoi 
lîomcn  nifi. 

Famamaltimcjuo  non  aliud^  &CQ, 
ôc  TamfiSi  prauî^ue^  £cc. 

Et  hoc  eft  demum  quod  tu  reâè:,  quia  inconfulto  lo- 
cutusesjin  turba  Clamor,  in  foro  filentium.  Qaid 
5i;Tunc  apud  facîas  &  inçoncul&s  iudicum  msn- 


tes  idem  atque  în  tumuîtuofe  &profai3ac  turbœ  et-* 
cis  animis  fieri  pofTe  ci'edidiftirfallens  vehementer, 
Doftor  Tuibarum^parce  fi fapis  tanto  tuo  dcdccore 
me  vfteriLîsinfcdari,  rmecuiiiic  libeium  fit  de  me 
-  piomeie  ojiiod  comperriim  îiabetj  tuas  nugas  fi  quis 
pi'otinus:  inre  iurando  ratas  non  fecerit  minitari  in- 
ferorum  pœnam?  parère  d  quid  pîeclendiis  fijm  ma- 
gidratuum  diiceptationibus  excutiatur,fi  vem'a  do- 
iiandus^noli  tais  iftis  turbis  orfundere  nebulascan- 
dori  legiim.Atnon  itaDiuusMacariiisqui  cum  ho- 
minem  falfo  morcis  crimine  damnatiim  fiipplicio 
eripere  fux  pietatis  elTe  duxifTet ,  iudicibus  ad  per- 
cmpti  tumiiium  conuocatis  in  nomine  Icfu  iufsit 
excitari  moitiium:,  qaem  vt  prima  voce  compella- 
tiiti  illico  deluTcente  tellure  referatum  efl:  fepul- 
chrum&obftiipentibasqui  aderant  viuus  adftitit 
qiiîoHm  decefTerat.RoganteDIuo-.nom  is  efl'et  pa* 
trat^  cardis  reus  qiiem  proximiun  manebat  fiippli- 
cium^clara  voce  infontemeiim  elle  pronunciauit, 
ac  protiiius  iuiîus  recombere,feretro  fijo  fck  re- 
condens  obmatuit,  infiance  iudice,  vtde  fiante  à 
moi'tuo  percunclaretur:,negauit  Diuus^  &  fat  eft  in- 
qiiit  miiii  feraafFe  innocentem.Idem  &  Diuus  Fran- 
cifcusquiàPadiiacognominatur  pro  liberrate  pa- 
rentis  fui  in  fimile  difcrimen  vocari  prxfticifle  fer- 
tur,ea  in  virîs  fandtorum  prodita  nemo  nefcit. 
C^am  fuit  illorum  tuce  pietaci  abfimilis ,  ô  GaralTe? 
qiia  illi  cura  eciam  improbos  in  futurse  pœnitentiaî 
foem  feruari  voluerunr,  ea  tu,  &  vegetiori  in  bono- 
rum  perniciern  incumbisilli  paganorum  impoten- 
tem  fuperbiam  humilitate  Chriftianafrangere  funt 
enifi:tu  in  mediis  Chriftian^E  fidei  triumphis  iaûas 
te  paganorum  feuida^&  infocietatelefu  calumniii- 

.  ïis^ 
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Hs^ideftDiaboH  vîcemngis.  Sed  quid  ego  miTcia 
inuidia^  tuas  vidima ,  vanis  per  iftas  cenebras  plan- 
âibus  indulgeo?  Quia  perfccutus  eft  inimicus  ani- 
mam  meam^humiliauit  in  terra  vicammeam;collo- 
cauit  meinobfcuL'is  ficutmortuos  ixcuU^&c  anxia- 
lus  eft  fupei"  me  fpiritils  meus  in  me  turbatu  cft  cor 
meum.Tii  vindidse  mea:  longè  fecurus  cxperiri  per- 
gis  quorfumin  miferos  excrcma  petulahtia  vale- 
repoffit^O  Garaire ,  vltenus  ne  tende  odiis  nam 
rti  fpero  tandem.  Educet  Dominai  de  tribnla- 
tione  animam  meam  ,  &  in  mifcricordiafuadif- 
pcrdet  omnes  inimicos  meos ,  &  perdit  omnes  qui 
cribulant  animam  meam ,  quoniam  ego  feruus  fuus 
fum.  Te  fi  tandem  mihi  nocuiffê  piccniteat  me  tibi 
protinus  ignouifle  non  pœnitebit.  Vale  &  û  quando 
vide  bis  fofpitem  Theophilum  ne  pigeât  amplexarii 


APOLOGIE   DE   THEOPHILE. 

PVis  que  la  peruerficé  de  mes  amis  auffi  bien 
que  celle  de  mes  ennemis  me  réduit  à  ce  poinâ:^ 
queienepuisefpererla  finde  ma  perfccution  que 
de  fon  fuccez,&  qu'il  femble  que  mon  proccz  ne  fe 
puifle  commencer  qu'après  que  le  Père  Garaflus 
aura  acheuéfesliures^iele  vcy  en  trop  belle  hu- 
meur defciirepour  me  promettre  de  long  tempâ 
ma  iîbercéjil  trauaille  à  peu  de  frais. Car  tout  le  mô*^ 
de  contribue  à  fon  ouurage ,  &  fait  bon  marcbc  de 
ce  qu  il  efcrk^pource  qu'il  le  volleolemai  pour  luy, 
c'eft  qu'il  ne  defguife  pas  bien  fa  ntarchandifè  >  &c 
que  tout  ce  qu'il  apporte  ou  des  viuâs  ou  des  morts 
il  i'agcancefimal  &  le  produit  auec  tant  d'impru^ 
dente^qu'on  defcouure  bien  aifémenc  qu'il  ne  cc^* 
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^noîft  pas  le  prix  de  ce  qu'il  débite  ,  il  nous  aliegîié 
n^ilie  bcitax  palfagesdediaers  autkeurs  &  touche 
tous  les  bons  eiidroics  des  efcriuains  anciens  &  mo- 
dcrnes5&  n'en  entend  pas  vn,  comme  le  lacquemaîr 
qui  le  tient  à  tous  les  mouuemens  de  Thoiloge  ,  Ô€ 
ne  fçaitianaais  quelle  heure  ji  eii.  Le  Père  ne  lailFe 
pas  de  (e  tenir  aflldu  à  ion  trauail  ^  &:ie  trouue  qu  il 
fait  bien  de  ne  point  elpargner  vne  fi  mauuaifc  plu- 
me que  la  fîcnne,.  ie  ne  fçay  iî  c'eft  d  enuie  ou  de 
charité  qu'il  me  fait  l'obieéi  de  ion  exercice  de  mc^- 
difance  :  car  iecroy  qu'il  eft  alFez  orgueilleux  pour 
^''imaginer  que  ie  dois  tirer  vanité  de  les  iniures^cô- 
me  il  eft  honorable  d'eftrc  vaincu  d'vn  braue  hom- 
me^pource  qu'on  Ta  combattu  ;  lî  leprogrez  de  Tes 
calomnies  ne  s  eftendoit  pas  plus  auant  qu'à  la  répa- 
ration de  mes  efcritsje  ferois  bien  aife  de  rire  de  fi 
mocquerie  auffi  bien  que  luyxar  cela  eft  plaifant  de 
voir  vn  fol  qui  croit  eftre  fage^vn  Reuerend  dancei: 
lesmatarsins3&  vn  bouuier  faire  des  liures.  La  pre- 
mière coniedture  d'où  iaypris  garde  qu  il  al'efprit 
vn  peu  comique^c'cft  que  dans  cefte  DoEirim  emieu- 
fe  des  beaux  effrks  de  ce  temps  y  {X  donne  à  fon  h'ure  le 
tiître  des  affiches  de  Thoftcl  de  Bourgogne ,  où  l'on 
anuite  les  gens  à  ces  diuertilîemens  par  la  curioficc; 
ie  mergayerois  des  quolibets  qu'il  a  contre  moy,  & 
les  prendrois  comme  dVnc  farce  :  mais  la  captiuite 
&c  le  danger  où  fesifupoftures  me  tiennent  me  fonc 
p^iFer  l'enuie  de  me  iuuër  :  il  eft  vray  que  ie  fuis  ho-* 
teux  du  trauail  que  me  donne  vne  iî  chetiue  befon- 
gne^&  à  moins  que  d'eftre  dans  ie  cachot,  i'y  plain- 
drois  les  heures  &  le  papier  :  car  il  en  faut  autant 
qu'à  quelque  chofe  de  bonxomme  autant  de  coups 
•de  marteaux  à  battre  vn  double  qu  vne  pift^ole.Poi,y; 
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kûoir  le  pîaifir  de  s'cxercei  à  me  nuire ,  il  me  fait  viî 

pays^ vn  pere,&:  vn  meilier  à  la  pofte^  il  fe  forge  des 
mjnftrcs  pour  les  vaincue, iî  ne  fait  que  fe  battie  co- 
tre des  ombres,  &  controiiue  tous  les  iours  des  cri- 
mes à  fa  fancaiiie  pour  en  accufer  des  vers^où  ic  nay 
fongé.i  accends  qu'vn  iour  il  m'impute  d  auoir  com- 
menté fui  TAlcoran  ,  &z  quoy  que  tous  hs  phantoi^ 
mes  de  fesaccufations  ne  foient  que  des  marottes, 
dont  il  fe  coiffe  luy  mefme  à  fon  plaifir ,  il  ne  lailîe 
pas  d'y  paffer  fon  temps  doucement ,  &  de  trouuer 
parmy  quelques  vus  vnc  forte  d'approbation  qui  le 
tient  enchanté  dans  fa  frenaifie.Les  fefîins  des  illes^ 
fortunées  ne  font  pius  ridicules  que  les  délices  qu'il 
trouue  à  me  calomnier  en  quelques  endroits  :  maî$ 
comme  il  ell  obfcur  &  malin  ,  il  ne  ir/actaque point 
fans  iettcr  premiercn\ent  des  nuages  au  deuant  de  là 
plus  claire  vérité  >  de  mefmcs  quelesforciersqui 
font  ordinairement  leuer  les  bruines  au  plus  claires 
niKinées^il  defguife  il  fort  mes  intentions  que  fou- 
Uent  les  apparences  flattent  fon  dellein  J!  reprefen- 
tecout àfaux^maîs  auec  des  feintes  grofsières,ca 
î'efclat  de  ks  plus  viues  raîfons  n'eft  au  fonds  que  la 
Jueur  de  ce  petit  animal  qui  de  loin  femHe  vne  ef- 
toilIe^Sc  de  prés  n'eft  qu  vn  vermilfcau.  A  me  voir 
dansfes  liures  ie  fuis  plus  monftrt^eux  quVne  Chi- 
imere:>ce  font  les  tiniroiiers  doubles  ;,  où.  le  vifage  le 
plus  parfait  du  monde  ne  tiouue  en  la  place  de  fonî 
obieâ:  que  des  beftes  iaiJuages  el;i;^utant  de  formes 
qu'il  pîaiftaux  charlatans,  mais  rompe^i  la  glace^ 
vous  desfaites  plus  de  monftres  d'vn  coup  de  poing 
qu'Hercule  n'en  a  iamais  tué  de  fa  mâlïuctfi  nous 
puuronsie  pacquct  du  pere^nous  troouerôs  qu'il  nà 
v;is  grand  fecret  ^  àufsi  fç  defîiç  il  aacqnefoi s.  de  h" e- 
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îire  pas  fin,&  fe  met  aux  grofles  îniures,  il  m'appel- 
le elpritdefnaturé^ce  coup  là,riniurcne  vient  pas  à 
fon  fens;car  on  appelle  defnaturé  ccluy  qui  ayme  la 
cruauté^jComme  ceux  qui  prefchent  toufioiirs  le  feu 
&  le  fang:  ceax  qui  liayirenc  leurs  plus  pioches.qui 
font  ingrats  à  leurs  amis^faroucbes^infociables ,  qui 
rechignent  aux  plus  légitimes  faueurs  dont  la  natu- 
re nous  peut  ob  liger  ,  &  viuent  contre  les  règles  de 
leur  profefsion:,vn  Courtifan  inciuil ,  vn  pauure  or- 
gueilleux ,  vn  f  oëte  auare  ,  vn  Doéèeur  efpion  ^  vn 
Religieux  calomniateur  ,  le  rebours  de  toutes  ces 
cho(ësjc'eft  proprement  mon  naturel  :  mais  voyons 
il  voftre  humeur  ne  fe  peut  pas  mieux  aflbrtir  a  ce- 
lle epithete.Vous  faidics  vœu  d'obediéce^  &:  par  Ta- 
ueugle  orgueil  dVne  fuffifance  infupportablc,irous 
voulez  alfuietcir  les  plus  grands  efprits  de  la  terre^ 
&  faire  ployer  les  plus  fermes  confeiences  fous 
Tauthorité  de  vos  impoftures.ll  me  femble  que  c*efl 
Contre  la  nature  d*obedience,  pour  le  vœu  de  pau- 
ureté  vous  vous  en  acquitez  très  mal  .-car  voftee 
robbe,  voftre  logîs ,  &  voftre  reuenu  pourroit  bien 
mettre  vn  homme  vn  peu  voluptueux  à  couuert  de 
la  nccefsiié ,  &  quand  aux  derniers  pour  vous  eftre 
voiié  à  la  chafteté,  &c  pour  auoir  ce  titre  facté  de  le- 
fuifte ,  vous  allez  fans  doute  contre  la  nature  de  vo- 
ftre profefsion  y  dans  le  foin  que  vous  auez  de  con- 
trouuer  les  vers  deSodomie,&  enfeigner  publique- 
ment vn  fi  énorme  vice  a  fous  couleur  deïerepren- 
dre:en  fuittele  Père  Reuerend  did  queie  ne  fay  bié 
qu'aux  chofes  mauuaifes,&  nettement  qu'aux  vilai- 
nes dans  la  penfée  qu'il  auoit  lors  fur  mon  cfprit  3  fi 
le  Père  n'euft  efté  dVn  naturel  chagrin ,  où  s'il  euft 
eu  la  mefme  opinion  pour  quelquVn  de  fes  fauoris^ 
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voîcy  comme  il  eufl:  pailé  y  que  ceft  cfprît  là  trouué 
quelque  chofe  de  bon,  mefme  dans  les  mefchance- 
tez  &c  a  quelque  pureté  dans  fon  ftyîe^  qui  cache  les 
ordures  des  fales  imaginations  :  mais  il  ne  m'a  pas 
trouué  digne  de  ceft  ornement  ^  quand  on  void  vtt 
homme  de  qualité>grand  &  bien  formc^on  dit  qu'il 
cft de  belle  taillc^fi  c cft  vn  vallct^cndit  voila  vn 
puiiFant  coquin,  (î  peu  de  faueur  que  ie  mérite  de  fa 
plume  il  ne  me  la  donne  qu'en  me  frappant^mais  ie 
le  remercie  de  fa  careile,  ie  n'ay  iamais  rien  fai6t  ny 
bien  ny  maljfoiç  en  vilainie^foit  en  mefchanceté.  Se 
voicy  pour  luy  rendre  fon  compliment ,  comme  il 
dit  que  ie  fay  bien  en  mefchanceté5&  nettement  en 
vilainies ,  &  que  le  Père  Reuerend  afFede  de  ne  me 
point  relTcmb]  er^  ie  confcffe  qu'il  fait  mal  aux  cho- 
ies bonneSi&  fallement  aux  chofes  nettes ,  pour  les 
penfées  &  les  paroles  où  ie  fay^dit-il.horriblement: 
car  pourucu  qu'il  trouué  vne  cadence  pour  vn  de 
ces  aduerbes  horriblement, abominablement ,  exe- 
crablement,  il  fedcfcharge  la  bile.  Se  s'efpanoiiit  la 
ratte,&  penfe  auoir  mieux  perfuadé  que  par  vne  de- 
monftration  ,  il  croit  que  la  foy  d'vnChreftieneft 
en  quelque  façon  obligée  à  Tes  authoritez  ;  Quand 
aux  pen(ées,dit-il,&:  aux  paroles,c'eft  horriblement 
ie  luy  refponds  qu'il  me  les  a  fuppofées  ,  &  qu'il  a 
trop  de  paffion  pour  eftre  croy;ible  >  mefmement  eri 
vne  caufe  qu'il  a  faite  fiennerquant  aux  conceptions 
ce  neft  pas  à  luy  à  les  pénétrer.  Dieu  feul  voit  les 
mouuemens  de  noftre  ame,  ie  croy  charitablement 
que  le  Père  a  de  bonnes  penfées ,  mais  il  a  ce  mal- 
heur de  ne  s'exprimer  qu'en  impertinence, pour  mo 
ftyle  n'en  defplaife  à  fa  Rcuerence,ie  ne  le  voudrois 
pas  changer  au  fien,  il  appelle  des  ieunes  gens  fraiC- 
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tnemcnt  fortis  de  fonEn:hoIe.jeunes  teiicîrons.ger- 
mes  &  bourrées  ,  &  pare  fon  ftyle  pour  les  garçons 
dVne  gentillelle  plus  que  monacha!e:,(i  les  hommes 
defconiensptenoienc  la  peine  d'examiner  ce  qu'il 
efcritiOn  iogeroic  bien  tofc  le  père  aux  petites  mai- 
Ions. Tadmire  comme  il  peut  aduenturer  (es  imper- 
tinences auec  tant  de  feureté^cn  voicy  vue  bien  vili- 
ble,&  prcfque  mefcognoifrable  eu  homme  de  fa 
lobbe,  i*ay  ercrit  qu'i  1  faut  auoir  de  la  paffion  ,  pour 
toutes  les  belles  chofes^pour  les  beaux  habits  ^  pour 
les  beaux  chcuaux,pour  la  chafïc^  pourles  homm.es 
de  vertu  >  pour  les  belles  femmes,  pour  des  belles, 
i^leurs^pour  des  fontaines  claires^pour  la  mufique^Ôc 
pour  autre  chofes  qui  touchent  particuiieremene, 
îios  Cens.  Il  dit  que  c  eft  vne  propofition  brutale  8c 
contraire  à  P£uangile:car  noftre  Seigneur  dit ,  qu'il 
ne  faut  pas  regarder  vne  femme  pour  conuoicer  fa 
beauté,  Théophile  de  Viau,dit-il,  palIe  bien  au  delà 
du  defir:  car  il  va  iufqu'à  la  paffion.Le  Père  qui  n'en^- 
tend  pas  le  François,  ne  fçaic  pas  qu'auoir  de  la  paf- 
iîon  pour  quelque  chofe ,  fe  prend  ordinairement 
pourlefimple  mouuemiCnt  d*vne  légère  affeûioii 
qui  nous  fait  plaire  à  quelque  obie£t  agreable^hors 
die  toute  apparence,  de  conuoitife,  comme  on  die, 
i'ayme  cefte  couleur  auec  paffion ,  ou  cède  fenteur; 
Ce  ?ere  n'a  pas  bien  confideré  aufli  que  i'ay  dit  ce 
mot  de  paffion  généralement  pour  toutes  les  belles 
chofes ,  &  que  Cl  on  le  prend  auflTi  inconfiderément 
que  Iuy,oa  entendra  qu'auoir  de  la  paffion  pour  vne 
fonraiiie  claire^c'cft  pour  paillarder  auec  elle,qu  ay- 
mer  la  cha(]e,c'efi;  la  çonuoiter  lafciueraent.  Vn  ho- 
me qui  a  de  la  pafsion  pour  des  beaux  habits  eft  va 
rimourcux  lubrîcque  des  eftoffes ,  &  que  fe  couurir 
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in  manteau  d'vn  autie  c'cft  commettre  acîulterc,  fî 
Je  Père  veut  garder  la  (îgaificatiGn  du  Latin  au  Frâ- 
çûis  qui  en  deriuc^il  dù*a  qu  vne  tenamc  propre  eft 
la  quacrifXme  des  cinq  voix  de  Porphire,  &  tn  fuit- 
te  de  cela  vue  longue  traînée  d'abfurditez  qui  fe 
trouuent  enchainées  dans  les  confequences  de  ce 
Docbcui.Voicy  encor  vn  flot  d'iniurcs^  où  il  cfcume 
auec  plus  de  fureur,  m'appelle  Atheifte  corrupteur 
de  ieune(re.&  addonne  à  tous  les  vices  imaginables. 
Pour  Athei{te,icluy  refpondsque  ie  n'ay  pas  publié 
comme  luy  (^  Lucilio  Vanino  ^  les  maximes  des  im- 
pies qui  ont  efté  autant  de  leçons  à  rAtheifme  :  cac 
ils  les  ont  réfutées  autsi  bien  1  vn  que  Tautre^^Sc  bif- 
fent au  bout  de  leur  difcours  vn  efprit  foible ,  fort 
inal  edilié  de  fa  religion  ,  que  fans  faire  le  fçauant 
en  Théologie.  le  me  contente  auec  TApoftre  de  ne 
fçauoir  que  (efus-Chrift  &  iceluy  crucifié, &  où  ma 
fc:ns  fe  trouue  court  à  ce  myftere^i*ay  recours  à  Tau- 
thorité  de  TEglife,  crov  absolument  tout  ce  qu'elle 
croic.Que  pour  Tinterieur  de  mon  ame,  ic  me  tiens 
jG  content  des  grâces  de  Dieu^que  mon  efpnt  fe  cef- 
lîioigne  par  tout  incapable  de  mefcognoillre  ion 
Créateur  je  Tadore,  &  ie  Tayms  de  toutes  les  forces 
de  mon  entendement  ,&r  me  reffens  viuement  des 
obligations  que  ie  luy  ay,  que  pource  qui  paroift  au 
dcliors  en  la  reigle  de  mes  mœurs,ie  fay  profelsioa 
particulière  &c  publique  de  Chreftien  Catholique 
Romain,ie  vay  à  la  Meife^ie  Communie^ie  me  con- 
felîe;LePereSegueran,  le  Père  Athanafe^&le  l'ere 
Aubigny  cr^  feront  foy.ie  i@uine  aux  iours  maigres, 
&  le  dernier  CarefîneprelTé  dVne  maladie  où  les 
Médecins  m'alloient  abandonner  pour lopiniaflre- 
téque  i'auois  à  ne  point  manger  de  viandes,  ie  fus 
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çontrainâ:  de  recourir  à  la  difpenfe  cîe  peur  d  eftre 
çoulpable  de  ma  mortjMefsieurs  de  Rogueneau  Cu- 
ré de  ma  ParroifFevS^:  de Lorme  Médecin  qui  ont  fi- 
gné  ratceftation  ,  font  celmoins  irréprochables  de 
çcfte  vérité,  ie  n'allègue  point  cecy  par  vne  vanité 
d*hypocrite:mais  par  la  iiecefsité  dVn  panure  accufé 
qui  ne  publie  fa  deuotion,  que  pour  déclarer  fon  irié 
noccnce ,  quant  à  cefte  licence  de  ma  vie  que  vous 
penfez  rendre  coulpable  de  la  corruption  de  la  ieu- 
iiefle,ie  vous  iure  que  defpuis  que  ie  fuis  à  la  Cour, 
&que  l'ay  vefcu  à  Paris^ic  n'ay  point  cogneu  de  ieu- 
îies  gens  qui  ne  fulTent  plus  corrornpus  que  moy>  3c 
qu'ayant  dcfcouuertleur  vicejls  n  ont  pas  efté  long 
temps  de  maconuerfatiqn^îe  ne  fuis  obligea  les  in- 
ftruire  que  par  mon  exemple:  ceux  qui  les  ont  en 
charge  doiuent  refpondre  de  leurs  deshauchcs  ,  ôc 
non  pas  moy  qui  ne  fuis  ny  gouqcrneur  ny  regenc 
de  perfonnes  ;  (î  ie  voulois  rechercher  la  fource  du 
defordre,&  de  la  mauuaife  nature  de  beaucoup  d  e- 
fans  de  bonne  maifon,  peut^eftre  que  ie  vous  feroisi 
hoHte,  &  à  quelques  autres  que  ie  neveux  point 
fcandalifericar  ie  ne  les  fçay  point  coulpablcs  delà 
fureur  dont  vous  m'auez  adailly  ,àDieu  ne  plaife 
que  iefois  iamais  agreflfeurjie  ferois  tort  à  leur  amc- 
dement>dont  iecroy  qu'ils  appaifent  auiourd'huy 
Tire  de  Oieu  pat  la  pénitence  de  leurs  fautes  ;  Pour 
la  troilîefme  iniure  où  vous  dites  que  îe  fuis  addo- 
laéà  tous  vices  imaginables^ie  ne  fuis  pas  fi  orgueil- 
Jeux  de  nie  croire  incapable  de  vice,  il  cft  vray  que 
i'ay  des  vices  &  beaucoup;  mais  ils  font  comme 
vous  auez  efcrit  imaginables  ôc  pardonnables. Vous 
en  zucZyPGïe  Reuerend  de  bienpfr^s,  les  voftres  ne 
font  pas  imaginables:. car  qui  pourroit  imaginer 
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quVii  Religieux  fut  calomniateur  >&  quVn  hom^ 
me  delà  compagnie  de  Ibsvs  exerçaft  le  meftier 
du  Diable, qui  pourroic  imaginer  quVn  Doûeuc 
comme  vous  eftes  de  réputation  &:  d'authorité  re- 
ceue^euft  des  gens  à  gage  dans  les  cabarets,  dans  les? 
bordels, tSc  dans  tous  les  lieux  de  desbauche  les  plus 
celebics^pour  fçauoir  en  combien  d'excez  &  depo- 
ftures  on  y  ofFenfe  Dieu,  fî  vous  dites  que  c  eil  pour 
cognoiftreceux  quiy  font  delà desbauche^on  vous* 
reprochera  que  vous  n'auez  repris  que  ceux  qui  n'é 
ont  point  efté  :  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence  en 
Taffedlion  que  vous  auez  tclmoigné  à  me  corriger, 
fi  vouseufiiezdefcouuert  quelque  tefmoignage  de 
mon  péché, vous  ne  Teuffiez  point  oublié  dans  vos 
liures,où  vous  en  alléguez  tant  de  faux ,  faute  d'en 
troiiuer  vn  véritable; vous  euffiez  efté  bien  aife  d'ef- 
pargner  la  peine  de  les  controuuer:  car  voftre  efpric 
4e  foy  n'eft  pas  trop  inuentif,  qui  me  fait  croire  que 
vous  ne  m'auez  imputé  que  ceux  que  la  praticque 
vous  a  appris,cela  encor  vous  euft  tenu  la  confcien- 
ce  en  haleine  pour  d'autres  crimes  :  car  ie  croy  que 
le  remors  de  Tiniure  que  vous  me  faites,vous  diuer- 
tit  dVne  autre  mefchanceté ,  tandis  que  vous  eftes  à 
me  nuire,vous  ne  faites  que  cela.  Voyons  Père  Re- 
uerend  fi  en  vn  autre  endroit  voftre  calomnie 
a  mieux  reu(îî,vous  me  reprenez  de  n'aymer  que  la 
bonne  chère  où  ie  ne  fuis  point  contraint, &  poulFés 
tout  à  contre fens le prouerbe  delà  brebis^  qui  en 
bellant  pert  vn  brin  d'herbe,  Tallegation  eft  vn  peu 
populaire,&  de  la  côception  d'vn  neccfsiteux:  cefte 
contrainte  dont  ie  parle  vous  le  prenez  pour  ef- 
tre  preffe  de  fortic  trop  toft  de  table ,  &  que  ie  me 
fafche  comme  vn  afFamé^de  n  auoir  pas  aiFez  de  loi- 
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ïîr  de  me  faoul  et  ^  vous  allez  tout  au  rebours  de  n\$ 
fens  ôc  de  ma  condiciorr.ie  ne  me  fuis  guiercs  iamais 
troimé.oùie  neulfe  alFcz  de  liberté  pour  les  heures 
de  mon  rcpas^i'ay  efté  toiifioius  nourry  loin  de  ce- 
fte  pauureté  honteure,qui  laiife  au  forcir  de  la  cable 
quelque  regret  d'auoir  quitté  la  viande,  i'encens  par 
Ja  coTitraince  des  feftins^ccftc  desbauche  opiniaftre 
qui  eft  ordinaire  dans  le  Pays-bas ,  où  Ton  eft  forcé 
de  manger  &c  de  boire  plus  qu'on  ne  peut  digerer>ic 
veux  dans  ma  refeélion  me  garder  ma  liberté  de  re- 
ieruer  ma  bouche  à  Tappetit  ordinaire  que  la  natu- 
re ordonne  pour  la  necefsité  de  viure ,  &  fans  qu'il 
me  faille  déclarer  icy  plus  ouuertemcnt  roue  ce  que 
ï'efcris  deuant  ou  apues  la  ligne  y  où  vous  me  repre- 
nez,tefÎTioîgae  que  dans  mes  plus  grandes  licences 
i'aymeà  me  tenir  à^m  vne  fobrieté  mode{le>&que 
vouseftes  vn  impofteur.  Vous  auez  maintenant  vn 
aduantage ,  c*eil:  qu'on  imprime  tous  vos  Jiures  ,  & 
on  ne  lajHe  voir  rien  des  miens  que  ce  qu'il  vous 
plaift  d'alléguer  contre  moy,  où  vous  faites  comme 
les  couppeurs  de  bourfes  qui  crient  les  premiers  au 
iarron^&  parcourant d'vn  œil  d'enuieles  prémices 
de  mapîume,re(remblez  auxmoufchesqui  defcou- 
iirétplurtoil;  vnc  petite  galle  fiir  vne  belje  main  que 
Jeplas  bel  endroit  de  tout  vn  corps.  Mais  en  quel- 
que façon  que  vous  quinteflenciésmes  ercrits>vous 
n  en  tircrés  iamais  le  venin  que  vous  y  recherché$> 
Dieu  veuille  que  celuy  qui  a  plus  de  pouuoir  fur  ma 
vie  que  vous  ytrauaille  aufsi  ini^tilement  en  la  re- 
cherche qu  il  fait  de  mes  crimes,»^  que  la  peine  vo- 
lontaire qu'il  prend  à  incommodh*  autruy  ,  rende 
rcxtraic5t  qu'il  faid  de  mes  œuurés  aufsi  ridicule 
aux  yeux  des  luges^comme  mon  innocence  fe  pro- 
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hiet  de  rendre  foible  à  la  £iueiir  de  ce  peu  de  me^ 
moire  qu  il  a  pieu  a  Dieu  me  départir ,  laquelle  co- 
rne i'efpere,garJe  encor  aflez  hcurcufeméc  la  meil- 
leure partie  des  conceptions  ,  8c  des  termes  que  ie 
puis  anoir  mis  au  iour  depuis  fix  ans  ou  plus   En  vn 
aucre  lieu  ie  remarque  vne  hardiefle  ertrange^ou 
Teftourdillement    rend  voftre  hayne  trop  claire» 
dans  certaincEIegie  àTy ifis^incertain  que  vous  eftes 
de  l'Auchcurj  vous  Tiniuriez  fous  monnom:cat 
quelque  mal  que  vous  fafsiez  vous  feriez  rnarr^^ 
qu  il  nefuft  pour  moy,  voicy  les  vers. 
Desplalfirs  innoccns  ou  mes  ef^rits  enclins 
Ne  Lîiffi^nt  point  de  place  h  des  defirs  malins^ 
Ce  diHenijfement  qu  on  doit  permettre  à  l'homme^ 
Et  cjîie  fa  Sainteté  ne  punit  pas  a  Rome: 
Car  !a  neeeffitécjne  la  Tolicefiùt 
Enfoiifcant  ce  pèche  ne  fait  pas  peu  de  fruiSl. 

Apres  auoir  fappc  de  tous  coftez  le  fens  de  tou£ 
ces  termes  pour  les  tordre  à  la  confufion  de  ce  pau-* 
ure  rimeur^voas  ntn  pouuez  tirer  quVn  fimple  ad- 
ueu  de  cefte  infirmité  naturelle,  où  refpric  luccom- 
be  aux  appétits  de  la  chair^Sc  ce  pçché  s'appelle  for- 
nication. Ileftvray  que  cedifc^urseft  demauuais^ 
exemple^&rque  le  rimeur  moins  indifcret  que  vous, 
n  a  pas  voulu  publier,  &  comme  cefte  licence  Poé- 
tique ne  donne  pas  par  vne  cenfurc  légitime  aiïez 
deprifev^  voftre  calomnie,  qui  en  veut  tirer  vne  le- 
çon publique  de  Sodomie ,  voicy  par  où  vous  ailes 
à  voftre  deifein^vous  n'alléguez  que  ce  vers, 
Et  cjue  fa  Saincletc  ne  pttnit  pas  a  Rome, 

Là  par  vne  fubcilité  de  formation  des  mots,  dont 
les  G'recs  ne  fe  font  iamais  aduifez  ,  vous  changez 
punir  &'p£raieî:,&  par  vne  furprife  qui  vous  em-' 
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fearraffe  dans  le  uns  contre  voftre  deffein,  vous  dî^ 
tesquele  vice  que  fa  Sainéleté  ne  permec  pas,  fe 
doic  entendre  la  Sodomie ,  comme  fî  fa  Sainteté 
permcttoit  tous  les  autres  ,  ô  piophane ,  allez  vous 
porter  vos  ordures  iufqaes  au  fainôt  Siege,Diçu  me 
garde  de  croire  que  fa  Saindeté  permette  aucune 
lorte  de  vice,ie  croy  qu'il  eft  leLieutenac  deDieu  en 
terre  pour  les  abolir,  &  tous  ceux  qui  en  font  pro- 
fefsionjaduouéz  Do(3:eur,que  cefte  faufFeté  fignalée 
cft  dci'cftourdiffement  dVn  efpiritàqui  la  mclan- 
cholie  empefche  IVfage  de  la  raifon,  que  quand  biê 
quelque  laile  conception  feroit  palfée  par  Tefprit 
de  ce  Poëte,quand  mefn>e  il  euft  efcrite  ,  le  lefuiftq 
Vâfquez  nous  cnfeigne  que  les  plus  religieux  peu* 
uent  auoir  de^  penfées  abominables  qui  ne  font  pas 
fautes,d*autant  que  nous  n^y  perfiftons  pas.  Th  vero 
lecloyCjuifquis  es  fallem  (jui  de  fimplkibi^  verhis  mores 
noftros  f^eUctsferos  qmdem  ijia  obfident  honos  -prAterla* 
huniuY.  ht%  paroles  font  paroIes,qui  chez  les  Cafui- 
ftes  ne  font  pas  plus  ,  en  cas  d  cfîcnce ,  que  les  fim- 
pies  penlées;  parler  de  la  douceur,de  la  vengeance, 
neft  pas  alHfsiner  fon  ennetny»  fairedes  versde 
Sodomie,ne  rend  pas  vn  homme  coulpable  du  fait: 
Poe'te&paiderafte  font  deux  qualicez  différentes. 
Vous  attaquez  encor  en  vn  autre  lieu  fous  mon  na 
le  fage  5alomon  ^  TApoftre  fain£t  Faul^de  qui  i'ay 
appris  que  le  tempérament  du  corps,&  fîmplement 
le  corps  mefme,fouuent  le  maiftre  des  mouuemens 
^e  Tame  par  Pempire  que  le  péché  luy  donne.  Le 
corps  mortel, difent-ils,  airommeTame,  &  la  traine 
dans  {^^  defirs  charnels  >  &  ie  fay  le  mal ,  dit  fp.init 
Paul,qjiie  ie  ne  veux  pas  faire  ,  &  ne  fay  pas  le  bien 
que  ie  veux  faire:  mais  il  faut  eftre  plus  fage  que 
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Saîomon,  &  plus  retenus  que  TApodre  fainél  Pau^' 
pouL'  eftre  à  couuert  de  vos  mefdifances  ,&  voicy 
comme  le  fens  dont  i'ay  elciit,trouue  de  la  feuieté 
pour  mon  innocence.  En  fuitte  de  cette  force  que  le 
tempérament  du  corps  a  fur  Icsmouucmcnsde  Ta- 
tnCyic  dis  quand  il  pleut  ie  fuis  afloupy  ,  8c  prefque 
chagrin^ie  ne  dis  pas  que  quand  il  pleut  ie  me  trou- 
ue  dîfpofé  à  paillaider^iurer  ou  defrober:  car  par  ce- 
fteamequi  felailïe  contraindre  à  la  difpofition  di2 
corps,&  qui  tient  du  changement  du  temps,  ie  n'en 
tends  point  Tame  intellcduelle  capable  de  la  vertu 
&du  viccpdufàlut&de  la  damnation  :  mais  i'en- 
tends  cefte  ame ,  comme  dit  fainct  Auguftin,  fufce- 
ptibile  de^fpeces  corporelles,  que  les  Platoniciens 
ont  nommée  SpiritHalùjEtqnoy  Père  Reuerend, 
Vous  concluez  en  ^re  condamnant ,  que  changer 
dliumeur  quand  il  pleut  c'eft  vne  impieté ,  que  ii 
par  le  tempérament  du  corps,  le  mauuais  air  donne 
quelque  maladie^il  nous  faut  faire  exorcifer  >  qu'a- 
iiôir  la  Heure  ^  ou  la  colique  par  quelque  excez  cor- 
poreLc'eft  cftre  obfcdé^ô  Père  ignorant ,  la  malice 
vous  aueugle  Vous  m^imputez  encor  alîez  mal  à 
propos  vn  vers  dVn  certain  Sonnet, fi  vous  dite» 
qu  il  cft  imprimé  en  mô  nom>  ceux  qui  me  cognoif- 
fent  vous  diront  que  ien'ay  iamais  eu  affcz  de  va- 
nité^ny  de  diligence  pour  les  impreffions.à  ce  qu'oit 
me  doiue  imputer  tout  ce  qui  eft  imprimé  comme 
mien^quclques-  vns  qui  fe  trompent  en  l'opinion  de 
mon  efprit ,  font  bien  aifes  de  faire  imprimer  leurg 
vers  en  mon  nom  3  &  fe  feruant  de  ma  réputation 
pour  elFay er  la  leur ,  i'ay  fongé  à  ce  vers- là  ,  depuis 
Tanoirouy  citer  de  voftre  part,  il  femble  vn  peu 
confus.mais  il  i/eft  pas  criminel  com^vous  le  dice^^ 
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Si  vn  bon  zèle  religieux  efleitoit  auffi  fouuent  vôftrâ 
efprit  à  lamcditaciondc  voftre  propre  mifere ,  cô- 
iiie  Tenuie  6c  rorgu..il  le  precipicenr  &  rattachent 
à  la  recherche  des  deffaacs  d'autruy  :  vous  fçaiiriez 
mieux  que  vous  ne  faites  ,  ou  pour  lé  niôin$  ne  tai- 
riez pas  h  riialicieufement  le  defordre  que  la  rébel- 
lion du  premier  homme  a  cauféà  toute  fa  poftericé, 
fçachez  donc  Reuerend  Pere:.que  puis  que  l'homme 
s'clt  rebelle  contre  fou  Créateur:  que  tout  ce  qui 
auoic  efté  crée  pour  fon  feruicc  s'eft  auflî  iuftement 
rebelle  cotre  luyjiufques  là^qu'il  n'y  a  (i  petit  mouu 
cheron  qui  ne  tâfchc  venger  de  fon  aiguillon  lof- 
feiice  faite  à  fon  Créateur  ;,&  ce  ne  font  pas  feule- 
ment les  animaux  qui  font  la  guerre  à  Tnimme  de- 
puisfon  péché  :  Mais  Dieu  pour  le  punir  &c  pourfd 
vangerj'â  comme  abandonné  à  fon  propre  fens^pat 
la  corruption  duquel  mille  folies  paffion.*?,  comrtié 
autant  de  furies, ralfailî et  interîeurcnlent,rorgueîl, 
l'ingratitude,  la  haine,  Tauance,  l'ambition,  lacon- 
cupiicence.  Bref  Ihomme  n  a  point  de  loy  quelque 
mouuement  en  fon  ame ,  que  par  fa  propre  preuari- 
fcation  il  ne  falFc  aeir  contre  foy-melme  :  Tout  cehl. 
b^au  rere/ont  ce  point  des  marques  delà  vengean- 
ce Diuineiil  eft  vray  que  ceux  qui  auanceuc  de  tou- 
te leur  force  de  régénération  que  Ttlprit  de  Smi- 
eieté  a  commencé  en  leur  cœur  ,combatteni:  auec 
les  armes  de  la  foy  &  de  Tefperance  ,  les  aiteaions 
charnelles  du  pèche.  Mais  pourceque  Tefprit  ell: 
prompt  &  la  chair  fragile,  combien  de  fois  le  plus 
iiomme  de  bien  fuccombe-il  en  ces  combats ,  voire 
qui  iamais  en  ce  monde  en  a  efté  plainement  vido- 
rieux,quelefils  Eternel  de  Dieu  !  Or  quand  nom 
|>e(chans>nous  nepouuons  auôir  recours  qu'à  fa 
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;f  afiiotti^  lors  que  nous  venons  à  mefprifer  le  fiui^ 
quelle  nous  apporte,  &  que  le  imciite  de  fon  fang 
précieux  eft  oftenlc  par  noilre  ingratitude.  Dieu  (e 
venge  fur  nous  par  les  peines  temporelles  Se  crer- 
nelles.mais  voftrc  ame  qui  eft  auffi  n<?ire  que  voftre 
hcibit,n'a  iamais  elle  efclairée  de  les  confideran'ons^ 
fans  doute  ce  Poète  y  eftoit  plus  auant  que  vous^car 
ie  veux  croire  de  luy  charitabJementi  que  fe  Tentant 
brufler  dVn  fol  amour,&:  voyant  combien  il  eft  rni- 
ferabledeftte  par  fon  pèche  aiîbietty  aux  œillades 
d  vne  mâilhefTe;  pour  la  facilité  des  conceptions,  il 
en  a  pluftoft  efcrit  ce  vers  que  confideré  h  bien  fce- 
ance  de  (ts  termes^fi  cefte  explication  peut  eftre  re-' 
ceuc  de  ceux  qui  ne  participent  point  à  voftre  rage^ 
voyez  M.Garad'e^cornbien  vous  eftes  violent  >  &:  ne 
dcfguifez  point  du  prétexte  de  pitié ,  tant  de  trahi- 
fons  que  vous  faites  au  fens  commun.  Voila  à  peiî 
près  ce  quequei'ay  peu  apprendre  de  vos  calomnies? 
les  plus  dangereufes  :  mais  ce  n'eft  ny  Tintetêft  diii 
public^ny  la  dcfcharge  de  voftre  confcience^ny  vc- 
ilf  e  zèle  à  mon  falut,qui  vous  ont  fait  vomir  tant  de 
fiel  fur  mon  innocence  ;  car  qui -croira  que  vous 
m^aymiez  mieux  que  fain6t  Gelais  Euefque  d'An- 
goulefme5que  phiiippes  Deiportes  AbbédeTiron^ 
que  Ronfard^queRapin^que  Remy  Beleau^queTÂ- 
liftotejque  le  Tacc>  que  Dante,  quc:  Pétrarque ,  que 
Bofcan,  que  le  Marin  en  fon  Adon  y  defquels  vous 
n'auez  point  recherché  les  licences.  Force  gens  de 
bien  fçauent  auecques  moy  ce  qui  vous  a  picqué 
au  ieu: 

Jldanet  ait  a  vitme  repofuim 
Dete^f^m  crimm  c^  Ufe.  iniurta  fêm^. 
Mais  laidous  cela^cefte  vérité  n'eftpas  çucorebon§ 
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Si  ciirc,vous  eftes  en  droit  de  me  peiTecuter  :  Moy  îë 
ne  puisqu'auouër  qu'outre  vos  rufes  &  dexcentez 
nomparcilIes,vous  auezla  force  de  cette  apparence 
porapcufc  qui  canonife  toutes  vos  actions  j  Vous 
vous  feruez  dextrement  du  Ciel  &  de  la  Terre^  de  la 
Fortune  &  di- Deftin^  des  amis  &  des  ennemis,  des 
hommes  &  des  Anges ,  des  corps  &c  des  âmes  ,  de  la 
prouidence  de  Dieu  ,  &  de  la  malice  du  diable  ^  &c 
faites  vn  cahos  de  tout  rVniuers  pour  faire  efclater 
vos  defleins;  ainfi  quelque  mine  que  ie  fafTe  de  me 
defendre^ie  nelaiffe  pas  de  fon  fongerà  mon  epita- 
phe  ,  car  ie  fçay  bien  que  fî  vous  pouuez  quelque 
chofeàma  perte  ie  fuis  mort,  veu  mefmes  que  vos 
fuppoils  ont  prefché  ma  condamnation ,  Expedit 
njnumhominemtantAinuïàid'ftYVimmoyi  pYo  populo  ne 
totagsns pereat.  Voila  comme  ceftuy  cy  faifoit  cou- 
ler fes  profanations  à  la  faneur  de  l'ignorance  pu- 
blique.Et  icy  ie  ne  dis  point  la  dixiefine  partie  de  ce 
que  ie  fçay>&  ie  ne  fcay  pas  ladixiefme  partie  de  la 
yeritc;Vea  encore  quVn  autre  crioit  en  clierc  à  gor- 
ge defployée.  LifezleReuerend  Père  GaraHusJe 
vous  dis  que  vous  le  lifiez  ,  &  que  vous  n'y  man- 
quiez pas^c'eft  vn  tref-bon  liure  :  &  dés  que  ie  fus 
conduit  en  ceftc  ville ,  il  orna  vn  de  Cqs  Sermons  de 
cefte  equippée,  maudit [ops^tu  Théophile^  maudit  toit 
lefprit  qui  t'a diété tes penfées, maudit  foit  la  main 
qïi  les  a  efcrites,  mal-heureux  le  Libraire  qui  les  a 
imprimées  ,  mal-heui'eux  ceux  qui  les  ont  leuë's, 
mal-heureux  ceux  qui  t  ont  iamais  cogneu;&  bénit 
foie  Monfieur  le  premier  Prefident ,  &  bénit  foit 
Monfieur  le  Procureur  gênerai,  qui  ont  purgé  Paris 
de  cefte  perte.  Cefttoy  quiescaufequela  pefteeft 
dans  Paris:Ie  diray  après  le  Reueied  Père  Garairus, 
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(î^iie  tu  es  vn  bcîiftre.que  eu  es  vn  veau  que  dis  je  vri 
veau:  d'vn  veau  la  chait  eft  bonne  boiiiliie ,  la  chair 
en  cft  bonne  lollie,  de  fa  peau  on  en  ccuure  des  li* 
ures.-mais  la  tienne  melchanc^n'eil  bonne  qu'à  efira 
grillée,  auffi  le  feras-tu  dcmaim  tu  t'es  rnocquc  des 
Moynes>&:  les  Moynes  fe  mocqueront  de  toy.  O 
beau  torrent  d'éloquence.  O  belle  faillîe  de  îeait 
Guerin  ?  O  paflage  de  iainâ;  Machuria  ?  faut-il  donc 
point  que  ic  fonge  àmoy  ,  veu  que  ie  fçay  que  Ga- 
ia(rus&  Tes  fuppofts  palTeut  pour  Ptophetes,  veU 
que  ceuxquîupme  cogaoïircnt  que  par  voftce  ré- 
cit, m  ont  des-ja  cofifqiiéà  la  parqae>veu  que  ne  aie 
pouuant  reftrcuef  ma  réputation  5  il  vousefi:  expe- 
iliantde  me  perdre,  veu  que  c'eft  le  feul  moyen  dé 
"VOUS  purger  de  vos  impoftures,  veu  que  ma  more 
iemble  maintenant  plus  ueceffaire  que  le  commen  - 
cément  de  ma  pourluitte  ,  veu  que  bien  que  ie  fafîe 
trcs-innocentjii  faudroit  comme  vous  dites ,  me  fa-^ 
crifier  à  la  haine  publique  >c  cft  à  diieà  reircdde 
vos  pxedications,  veu  que  le  tonnerre  a  trop  gionda 
pour  n'amener  pas  la  foudre  >  veu  q-ie  tout  le  mô  de 
Icaic  bien  cecy  &  que  perfonne  ne  Tofe  dite  ,  ainfî 
pour  voftre  regard  tout  mon  ialut  eft  de  n'en  e(pe- 
ler  point.  Si  vous  y  pouués  ,11  fauc  que  ie  perillei 
JAais  ,Pere  charitable,  bien  que  vous  foyés  ie  pre- 
mier mobile  de  toutes  les  intelligences  funeft es  qui 
femblçnr  auoir  confpiré  ma  rCiine,  vous  ne  dilpofés 
pas  abfoîument  des  influences  de  ma  vie  ou  de  ma 
morciufques  icy  grâces  à  Dieu  ,  m  va?îum  laboruue- 
runtgenses ytouiQs  vos  accufacions  font*des  Chimè- 
res, (Se  des  viandes  creufes  pour  des  eftomachs  caco- 
chifmii^s,  ilfaiic  àcet  Augufte  Scnat  quelque  chofe 
de  plus  folide,  fes  arrefts  ne  font  point  cfcdts  fur 
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Tonde^hy  exécutez  fur  le  vent  le  me  confole  dans 
Jes  aftleules  cencbres  de  ma'piifon  ,me  mettant  de- 
uant  les  yeux  plufloil  le  deuoir  de  mes  luges.que  le 
pouuoii  de  mes  ennemis:car  ie  Tçay  par  vn  Echo  qui 
lefonne  par  toLU>  que  ce  grand  Verdun  ,  i'ame  de  la 
Iuftice5&  chef  de  cet  Augufte  Scnatj  rorncment  de 
nolère  aage  &  la  mcrueille  de  la  poilerité ,  n  eft  pas 
le  nom  dVn  homme  feulement  ;  mais  celuy  de  Pe- 
quité^dequi  i'aymc  mieux  me  taire  que  de  n'en  dire 
pas  aflez.  le  fçay  que  Monfîeur  le  Procureur  gêne- 
rai eftdVne  probité  plus  qu  muiolablc  ,  dont  famé 
zelce  au  deuoir  de  i^  charge  s'anime  mefme  contre 
le  foupçon  du  vice.tant  les  cfFcds  luy  font  en  hor- 
leui^iln'cltpas  moins  l'azile  de  Tinnoccnce^que  le 
fléau  du  criaie:&:  cefte  vérité  que  Tcnuie  ne  fçauroic 
démentir,  fait  que  iem'efiouys  d'auoir  pour  partie 
celuy  que  it  voudrois  pour  iuge,ie  fçay  maintenant 
qu'il  eft  queftion  de  ma  vie  ,  que  ce  perfonnage  Te- 
xamincra  par  fa  paffion  propre  y  qui  eft  celle  de  l'e- 
quité>&  non  par  celle  qui  a  coniuré  ma  perte,  il  ay- 
me  trop  fon  honneur  pour  donner  (ts  conclufîons  à 
ranimofité  d'autruy,ie  fçay  que  h  prudence  très  ac^ 
corte  du  Parlement ,  tire  du  puits  de  Democrice  les 
veritezlcs  plus  occultes,  qu'elle  penc-ftre dans  les 
obTcuritez  phis  tenebiTufes,oii  le  menionge&rac- 
tiiîce  fe  cachent,  que  CQ^fum^^Jnm  anxilium  omnium 
gentiuns.oii  Tinnoeence  eft  afleurée  contre  \ts  efForti 
de  l'enaie,^  \ts  rufes  de  l'imporlure  .  qu'vn  corps  fî 
ce^lebre  ne  peut  errer  quov  qj'ii  fade  ,  puis  qu'il  fu't 
luv  m^fme  fe  d^oir,  &  n'a  pour  inrifprndenceque  le 
preiugéde  (es  Arreft?,.^  la  lumière  A^  fa  raiion.  Ce 
font  icv  m^s  con-olitions  Reucrend  Père  ,  c'eft  o\x 
ie  fonge  plus  fouuent  qu'à  relpondreà  tant  d'iniu- 


l'es  que  vous  auez  defgorgees  fur  celuy  que  vcus  ne 
coeneuftcs  iamais.  Si  nou^  efcriuions  tous  deux  ca 
niefme  liberté ,  peuc  eftre  vous  mectrois-ie  aux  ter- 
mes de  vous  deftendtc  au  lieu  de  m'attaquer.  Il  faut 
que  ie  fubilïe  la  neceffité  du  temps  qui  vous  fuuori- 
fe  Ne  vous  cltonnez  pas  que  dans  vn  cachot  fî  ferré 
i'aye  trouué  de  louuôrture  à  fait:  palfer  cefte  Apo- 
logie, ce  n'ell  pas  que  ie  n'y  fois  gardé  fort  foigneu- 
femenCi&  que  deux  fois  le  iour  on  ne  vienne  efpîer 
icy  iufqu'à  mes  regards ,  pour  voii  lî  ic  ne  fay  poinc 
quelque  embufche  à  ma  captiuiié  :  mais  Dieu  ne 
veut  pas  que  les  hommes  puiflent  delcouurir  vne 
voye  qu'il  me  laidcd'efcrire  les  iuftesfuiets  de  ma 
plainte;  il  me  fait  cefte  grâce  à  fin  que  mon  mal- 
heur ne  lairte  pas  pour  le  moins  quelque  honte  à 
ma  mémoire, ou  quelque  tafche  à  la  vie  des  mies,  &C 
que  ie  tefmoigne  au  public  que  mon  afflidion  ne 
me  vient  que  de  voftre  crime  >  &  de  mon  inno- 
cence. 


RE  j^VESTE      DE     THEOPHILE 

nos  Seigneurs  de  Parlement. 

CElfijcjuibrifiroh  les  fortes 
Dh  cachot  noir  d^  s  trotîpes  mortes  y 
Voyant  Us  maux  que  lay  finiffats. 
Viroit  que  ma  frtfon  e[î  pire^ 
Icy  le$  âmes  ont  des  fers  y 
Icy  le pli{^  confiant  fjHfpirey 
Vieux  fo:^ijfrez,'VOfi4  que  le  s  Enfers 
Soient  au  milieu  de  yojhe  En^pirc? 
Et  quvne  arne  innocente ^en  vn  corps  langtiilfant. 

D  ij 
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'2Ve  trime poini  de  crife  aux  douleurs  quelle  fent? 

Vœtl  du  monde  qtù  far  [es  fiâmes    . 
JSloHmiamarn  de  corps  &  dames 
Grt(e)7  peut  porter  chdcj~^*€  élément. 
Ne  [çauroh  viure  deî/rie  heure. 
Oh  7/2  a  logé  le  Parlement: 
Etfaiit  cjk.6  ce  bel  y^itre  rnenrel 
Lors  quil  axriue  fstdement 
jÛH  premier  pa^  de  ma  dmieure^ 
Chers  Lte%tenans  des  Disux  qui  goUU€rne\  monforî^ 
Croyez^  vom  que  te  viue  ou  le  Soleil  efi  monf 

Je Jlay  bien  que  mes  infolences 
O'^t  char  ire  fi  fort  mes  balances 
^'/ fils  s  pane  hem  à  la  nguetir, 
ET'qpte  ma  panure  Urne  abaîîie 
jy'vne  Imgue  &  i^^e  langueur. 
Hors  d apparence  sef^enué 
De  fauuer  vn  pu  de  vigueur 
Vdns  le  defeffoir  qui  la  tue:  ^   . , 

Mais  vous  ejies  des  DietiXy&  nauelpoint  de  mains^ 
pour  la  premiers  faute  ou  tombent  les  humains. 

Si  mon  cjfence  eftoit  vn  cnmt, 
ha  calamité  qui  m'opprime 
Dans  les  horreurs  de  ma  prifijn, 
JS/e  pour/oit  fans  effronterie 
yopn  demander  fa  guenfon-y 
Mon  infolente fiaterie 
F^Yoit  lors  vne  t^ahifon 

A  la  piti^  dont  ie  vo^prie,  ^  ^ 

E/  ce  refte  d espoir  qui  m'accompagne  icy,  i 

Se  r^ndrott  cnmi-id  de  vou^  cner  mercy.  I| 

P^^ffé  dvnfi  honte^AX  f^'^^^'^ffey 
n  cherche  aufQnds  de  rien  coHTJgâ 


Mesfecreis^les  moins  paroijfans^ 

le  jQyige  a  toutes  les  de  lices  , 

Oit  fe  fo^ii  emportez,  mes  fcns^ 

Je  m^drejje  à  tom  mss  complices: 

J\duis  Us  fe  twHuent  innocsns, 

E/  s'irritent  de  mes  fuppliccsj 

O  CielyO  bennes  mœurs  y  'luepnis-ie  atioir  coinmiif 

four  rendre  k  mon  bûn  droîil  tant  de  DisHX  ennemis? 

JUms  ccji  en  fin  cjue  te  ynefie, 
u4  la  rmifon  cjui  iuflific 

Jllapenfée  cr.  ^^s  allions,  (\^J 

Sien  que  mon  bon  dmt  fo%t palpable, 
Ce  font  peut  efire  iUiiftcns , 
Le  Parlement  nej}  pa6  capable 
Des  légères  trnprefwns 
Qui  font  vn  ïnn  ocent  coTi^p^Mcy 
iQjielqîie  tort  apparent  cjtu  me  pttiffe  affailUfy 
Les  luges  font  des  Dieux  ils  ne  fçnm  oient  faillir^ 

N'^y-ie  point  mérité  Ut  fiam^ 
De  naifuir  f^ett  ployer  mon  ams 
ji  lourr  vos  ditùns  ef^rits? 
Jl  eft  temps  cfue  le  Cid  s  irrite, 
E^  cy.fil  pHniJfe  le  mefprts  (*.*) 

D^vn  flatte  Ht  de  Coti^hipocrite 
•J^ii  vom  a  vole  tant  d'efcrits, 
^^i  font  deuz.  à  vofîre  mérite^ 
Courttfiins  qui  ni  an e7  tant  defrbéde  tours ^ 
EJhce  vo'^A  dont  tcf^eve  auiottrdhuy  dB  fccotirs? 

Race  lafche  csr  d^fnatvtYce, 
Autrefois  fi  mal  figurée 
F  armes  vers  mal  recompenfez, 
Si  ma  vengea-ice  ef  affoimie, 
Vomf^re\^fibien  effacez^, 

D  iîj 
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^jQj^  vom  m  fcre^plfii  à'enuic 
ji'dx  honnejles  gens  offenfxz. 
Des  loH^nor-^s  de  vojire  vie. 

Et  qîte  Us  vertueux  douteront  déformais j  (laiTl 

Quel  vdut  7nieux  dvn  Marqms  ou  a  va  Clerc  du  P^- 

Et  s'il  fant  que  mes  funérailles 
Se  fajfent  entre  les  murailles , 
Vont  mes  regards  font  li?nite2i 
Dans  ces  pierres  moins  impajfihles^ 
O  ne  vos  courages  hehte'^y 
rrfcriray  des  vers  fi  lifibles, 
Onevoshonteufef  iafchetez. 
T  feront  à  iamais  vifiHeSy 
Et  me  les  criminels  de  te  hidettx  manoir  y 
^'y  verront  point  d^obiell:  plu^  infâme  ^  flm  noir^ 

Adaisfi  iamais  le  Ciel  m'accorde 
OtiVn  rayon  de  mifevicorde 
t'dffe  4u  trauers  de  cefle  tour. 
Et  qiien  fn  mes  luges  ployablesl 
Ouparittftice  ou  pour  amour, 
Jld'ojient  de  ces  lieux  effroyables ^ 
le  vo  %ii  feray  paroiftre  au  tour 
Dans  des  portraits  fi  pitoyables, 
(}m  voflrefoible  efciatfi  tromerafifuu^l 
Oue  vos  fils  rougiront  de  vosfales  defaux* 

Aies  luges ymes  Dieux  tuteUires, 
S*il  e(i  ii^jïe  <jue  vos  colères 
Me  Uîffent  déformais  viuant,  \ 

Si  le  traitl  de  la  calomnie 
Me  perce  encor  ajjez  auant. 
Si  ma  Mfife  efl  ajfe':(^punie. 
Permette'^  que  d'orefnauant 
EUefoit  fan$  ignominie^ 
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\A  fin  <^uc  vojîre  honTieUrputfJe  trouuer  des  vsrTi 

J)igne  de  Us  porter  anx yeux  de  l^Fnmerso 


TRES'HFMB  LE 
REQ^VESTE     DE     THEOPHILE,    A 

Monfeïgmut  le  premier  PrefidcfJt. 

PRiuéde  la  clarté  des  deux 
Sof^  lUnclos  dlvne  voûte  fômbre. 
Ouïes  limites  de  mes  yeux 
Sont  dans  l'e^aCe  de  mon  owhrel 
Detioré  d'vft  ardent  defr 
.OujfoHsfire  après  leplaijir, 
ht  la  liberté  de  ma  vie^ 
Je  m  irrite  contre  le  fort 9 
Et  ne  veux  pliu  mal  à  l'enuie 
^ue  d'auoir  dijferé  ma  mort, 

Pkitjî  au  CitU  quil  me  futpermlsl 
Sans  violer  les  droits  deVame 
De  me  rendre  à  mes  ennemis, 
Etmoy-mefme  allumer  ma  fiamme^ 
O  ue  bien  tofl  taurois  euité 
La  bonteufccaptiuiiéy 
Dont  la  force  du  temps  me  lie, 
jiuiotird'huy  mes  fins  bien  heureux 
Verroient  ma  peine  enfeuelie 
Dans  vnfepulchre  généreux^ 

jMais  ce  grand  Disu  cfuifi  nos  lotx 
Lors  qu'il  régla  nos  deflinées. 
Ne  laijfa point  à  noflre  choix 
La  mefure  de  nos  années, 
X)uand  nos  Afres  ont  fait  leur  SurT, 

Diiij 


E/  <j!ie  la  trame  de  ms  loursy  L 

JSI'a  plus  aucun  filet  k  [ttiure,  ' 

V  homme  alo^s  peut  ch.wgerde  lieu^ 

E/  pour  conîiûueY  de  viure  (.\  ) 

JMe  doit  mourir  cjttauecques  Dieu, 

yî}4.ffi?nepHiS''ie  bien  vantef 
jP^  l'horreur  dvne  aduantnrc 
^iJez,  capable  de  tenter 
La  foibUffi  de  la  nature: 
lue  Ciel  amy  des  in  n  oc  en  s 
^Tit  voir  (i  mes  timides  fens 
Sa  Dimniti  fi  propices 
Qu'encore  s  tay  toufioim  cjîé  (.\) 

Sur  le  bord  de  mon  précipice 
J^vn  vifd^t  ajfi-'l^  arreflL 

Iletîvraj  (ju  an  point  d'endurer 
Les  ajfions  que  la  calomnie 
^i'afdtt  fî  longuement  durer 
J\4a  confiance  fe  voit  fnie: 
Dans  ce  fanglantreffoîiuenir^ 
C^luy  cjHi  vi^ut  me  retenir 
Il  a  [espacions  tr  oriente  s ^ 
"Et  na  ian2ais  cflè  battu 
Des  pro(feritez  infolepites 
€}W'  s'attaquent  à  la  vertu. 

Mais  0 1^ erreur  de  meseffrifs 
D'tn^  le  fieclù  infâme  eu  nom  fommes^ 
7'oHt  ce  des  honneur  n*efi  quvn  prix 
Pourpafjerle  commun  des  hommes^ 
Combien  defauoris  de  Dkté 
Dans  vnphs  mifirable  lieu  fll 

Ont  fenty  de  pires  malices^  'mÊ 

'Et  dans  letirs  innocentes  mains 
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'^Htn^aHoient  que  Us  deux  com^Uceil 
Kcceu  desfdrs  p  lus  inhumains, 

D\ulleHrs  l'e^flne  eji  fous  la  flenr, 
L  c  iour  fort  d'vne  couche  noire. 
Et  cjuef^ay-ieft  mon  malhefir 
JM'eJi  poim  lafoir/ce  de  ma  gloire?  1^\'J 

Vn  iour  mes  ennuys  effacez. 
Dans  mon  foHuenir  retracez. 
Seront  eux-mefmes  leur  falaire, 
"Toutes  les  chofes  ont  leur  tour. 
Dieu  veutfoHHcnt  que  la  colère 
Soit  la  marque  de  fon  amour. 
Oui  me  "pourra  perfuader 
jQj4e  la  Courfoit  toufiours  charmée^ 
iJ'ou  la  peut  encor  aborder  '(•/) 

Le  venin  de  la  renommée. 
Si  Ve  R  D  V  N  ouure  vn  peu  fes  yeux, 
^Qyelefprit  vnpeu  captieux 
TouYra  mordre  à  fa  confcience? 
De  quel  vent  peut-on  efcttmer 
Dans  ce  grand  gouffre  de  fcienct 
Tourny pashien  toji  abyfrnerl 
Grande  lumitre  de  nos  tours 
Dont  les  projets  font  des  miracles. 
Et  de  qui  les  communs  difcours 
Ont  plus  de  poids  que  les  Oracles,  f/.) 

Sain&e  guide  de  tant  de  Dieux 
Qui  fiif  les  mo  délie  s  des  deux. 
Donnez,  des  reigles  à  la  terre  y 
Dieu  fans  excez^^  fans  dejfaut, 
Vous  attez  ça  bas  vn  tonnerre. 
Comme  en  a  ce  grand  Dieu  la  hauti 
Le  Cid  par  de  ft  beaux  crayons 

D  V 
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Marque  le  fil  di  VdiS  harangues, 
^tion  y  voit  les  meffues  rayons 
Du  grand  threfor  du  tant  de  langues. 
iQ^'il  verfa  par  le  Sainci  Esfnt, 
^lux  Difciplà  de  lESFSCHPuST, 
Paris e^  ialoux  queTouloufc 
^uiii  tu  dsuant  luy  tant  cChonnetiTy 
VEuTùpe  eji  é>uioHd'huy  ialoufe 
Q^ue  la  France  ait  tout  çè  bon^heur^ 

§lu/tnd  ie penfe  profondement 
^  vos  vertus  fi  Yecognems^ 
Jidon  efpoir  prend  vr?  fondement: 
^Gjjd  Vefletie  au  dejfus  des  nHés, 
le  laiffe  repofer  mes  foins ^ 
Les  alarmes  des  faux  tefmoinÉ 
JVe  me  donnent  plus  tant  de  craïntsl 
'Et  mon  efprittofit  tranf^orté 
jiu  milieu  de  tant  de  contrainte  y 
Confie  a  demy  ma  liberté. 

Ceft  de  vous  fur  tous  que  %  attends 
Ji  voir  retrancher  la  licence  y 
Qui  fait  habiter  trop  long  temps 
La  crainte  atiec^  r innocence ^ 
Et  quand  topit  l'Enfer  refpandroit 
Ses  ténèbres  fur  mon  bon  droite 
Je  fi^ayqîte  voQre  efprh  efclatîè 
10 ans  ta  plus  noire  obfcuritéy 
Et  que  tmt  l'appas  qui  vousflattel 
Cefî  la  voix  de  la  vérité. 

Mais  V  l'honneur  du  Parlement, 
Tout  ce  que  tefcry  vo  m  ojfence^ 
Puis  qttefcyireicy  feulement 
Cefî  violer  vofirc  dejfence^ 
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%ionfoîhle  efprlt  s'/ft  defb^uché 
A  ïohieEl  d'vn  fi  doux  péché 
£t  croit  fa  faute  légitime^ 
Car  la  "ii'e^tu  doit  aduoùçr 
Quelle  me  fine  eftfiscjue  le  crime, 
Ht  ceft  crime  que  vous  louer . 


S»»i(^7-^-i 


REMERCIEMENT    VE    THEOPHILE 

k  CoridorJ, 

Filles  d^  fiouuerain  des  Dieux, 
Belles  Princejfes  tomes  niiesy 
€lui  foulez,  ce  Mo7n glorieux 
Dont  la  Venu  touche  les  ?2Ùes, 
Chères  germaines  du  SoUil, 
Deuant  que  la  Sœur  du  Sommeil 
Void  toutes ps  fureurs  captiueSy 
Defcendez.  de  ce  double  Mont^ 
E/  ne  vom  montrez,  point  retiues 
Quand  le  mérite  vous  fiemond. 

Derechef  pour  V  amour  de  moy, 
SainBes  Filles  de  la  Mémoire, 
Si  vous  auez,  congé  du  Roy 

D'interrompre  vnpeufon  hifioire, 

Suiuez.  ce  ^etit  traiEl  de  feu. 

Dont  voftre  frère  perce  vn  peu 

JJohÇcuritè  de  ma  demeure,  {*•'/ 

Deëjfis  il  vous  faut  hafier^ 

Le  Soleil  na  que  demie  heure 

Tous  les  tours  k  me  vifiter. 

Mais  quel  eficlatdansce  manoir 

Chaffel*obfcuritédel'ombrey 

D'oH  vient  quen  ce  cachot  fi  noir 


O^  ne  tfeuuepUis  rie»  defimhe? 
Imiféles  Dininitez. 


<^ui  par  mes  importHnite'^ 

^fitsfi  pfvmpteme77t  venue'sy  /'•  ,i 

Dieux  !  efue  ii  me  diray  content 

I>e  vous  amir  ennetenues 

Malgré  ceux  cjui  m'en  veulent  tant, 

Ottesmcy,carc'eflle  fupei 
Tour  qui  mapajfion  vous  prejfe, 
§luel  doit  efire  auioUrd'huy  l'obicEl 
Vevope  immortelle  careffe, 
laites  (jue  vos  diuins  regards 
Le  cherchent  en  toutes  lis  parts 
Ou  mes  amititz.  font  allies, 
f^'^'-^tt-ilparoiflviftblement, 
Mufes  vous  efles  appellées 
Tour  Coridon  tant  feulement.  ^..  V 

,     Efi-ce  vous  le  fui  des  viuans 
Qutnauez.  point  perdu  courage 
Tour  la  fureur  de  tant  de  vents 
^i  confpirtnt  à  mon  naufrage, 
Vousfeul  capable  depitfé, 
Ç^u'vne  f,  longue  inimitié 
Contre  moy  ft  fort  ohfl.inie 
"ti'aiamais  encoï  abbatu, 
E/  qui  fniuez.  ma  deftinèe 
Jufcjitaux  abois  de  ma  vertu'? 

E/  tant  de  lafches  Comtifans 
T)ont  tay  fi  bien  flatté  U  vie. 
Contre  msj  font  les  partifans. 
Ou  les  eftlaues  de  l'enuie: 
uiuiourà'huy  ces  efprits  abjeEls 
Thym  à  tous  les  faux  eb]eas. 
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Çue  Icftr  offre  la  calomnie^ 
hTr/ofeni  ci'vn  mot  finUmen^ 
S'oppoferÀla  tyrannie 
Oui  me  creufe  le  monument. 

Ce  ne  font  que  mignards  de  liB^ 
Ce  font  dts  courages  de  terre, 
O^Y  la  moindre  vagtte  amolit, 
ht  qpti  nom quvn  efclat  de verrcy 
Ce  ncfl  que  molejfe  é'  quefard, 
LeHrfensJeurvoix.dr  leur  regard 
Ont  toufîoHrs  diuerfe  vtséiy 
Et  pour  le  mal  &  pour  le  bien 
Jls  ont  vne  ame  dluisee^ 
Qui  ne  peut  ïaffeurer  de  rien* 

Ces  cœurs  ou  l'ennemy  de  DieH 
^A  logé  tant  de  perfidie , 
Çllfon  nyf^auYoït  tronuer  de  Uef§ 
four  vne  aff^âion  hardie, 
Jls  nom  iamais  d^arny  fi  cher, 
Qtie  fa  mort  les  puiffe  empefchef 
De  quelque  viftte  ordinaire. 
Ou  depuis  le  matin  aufoir. 
Bien  fouuent  ils  n'ont  rten  4 faire 
Que  fe  regarder  (^  s'affuoir. 

Mais  que  peut- on  contre  le  fort} 
^Laiffons  la  fes  vilaines  4mes, 
Leur  lafcheti  na  point  de  tort, 
Jls  nafquirent  pourefîre  i^^fuma^ 
La  fortune  aux  y  eux  aueuole^, 
'Aux  mouuemens  tous  defregle^:, 
Les  acor^çeus  a  l'aduanture. 
Et  fous  vn  Afire  tranfforté 
Qui  cheminoit  centre  nature^ 
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^^and  il  leur  ver  fa  fa  clarté. 

Vous  elles  né  tout  au  rehours 
De  leurs  inptmces  malinesy 
U jûfire  dont  vous  fuhicz,  le  cours 
Suit  les  routes  Us  plus  diuines? 
Il  e/i  vray  que  vous  méritez. 
Au  delà  des  pro^erite'^. 
Dont  il  vous  al  ai ffé  l'vfage^ 
Si  le  de[îin  dounoit  vn  rang 
Selon  l'écrit  &  le  courage 
Damon  fer  oit  Prince  du  fang. 

O  Dieux!  que  me  faut  il  choiftt 
Tour  louer  ?non  Dieu  tutelaircy 
'€lne  feray-ie  en  l'ardent  deftr 
p  ue  mon  e}frit  a  de  vwus  plaire? 
Je  airay  par  tout  mon  bon-  heur  y 
lepeindray  fibienvoftre  honneur, 
ç^ue  la  mer  qui  void  les  deux  Pôles 
Dontfe  mefure  ÏVniuers, 
Gardera  fur  les  ondes  moles 
Le  caraUere  de  mes  vers. 


THEOPHILE     A    SON     A  MY 

Chiron, 

TOy  qui  fais  vnhteuuage  d'eau 
Mille  fois  rneiHeur  (^  plus  beau 
Que  celuy  du  beau  Ganimeds, 
Ef  qui  luy  donnes  tant  d'appas 
Qu.€fa  liqueur  efi  vn  remède^ 
Contre  r Atteinte  du  trefpas , 

PenfeS'tu  que  maigre  ïenntiy 
Qjie  me  peut  donner  auiourd'huj 


ï/horreur  ^vm  prifâftft  noires 
Je  7ic  te  gdrde  encor  vn  lieti 
An  rnejme  endroit  de  ma  memoiii 
Ou  Ce  doit  mettre  vn  àemy  Dieu^ 

Boitjfj  avn  air  tout  infeElé 
V)i  tant  d*ordures  htimeElé 
Et  du  froid  qui  méfiait  lagHerre, 
Ti^ut  chagrin  (^  tout  Âbmty 
J\4ictix  quen  attire  lien  de  la  terre 
Jl  mi  fjîmient  de  ta  venu. 

Chiron  an  moins  fiiepouf^is 
Jefdire  oiiyr  les  triples  voix 
Do$^t tïnuoquent  mes  maladies. 
Tu  me  pûtirrois  donner  dtcjuoy 
Forcer  mes  Mufis  ejlourdfès 
A  parler  dignement  de  toy» 

De  tant  de  V(^fcs précieux 
Oh  l'art  le  phts  excjms  des  deux 
A  caché  fa  mei^leuAef  fce^ 
Si  'lauoisp u leviem goufe 
A  Uur  moin  in  petite  amorce 
Faitroistrop  d'alfe  c;p-  ch  famé,     .    , 

Si  deuânt  que  de  me  coucher 
Jides  fouf^its  fc  pOHuoient  boucher 
D'vnlongtraiB  de  ceft  Hydrorni^Ue^ 
Ou  tout  chagrin  senfcuelit 
IJ^nfmt  dôntauorta  Serncle 
Ne  me  meitroit  iamais  au  UoL 

Au  lien  dis  continua  ennuis 
Qjui  ?ne  fo;it pafer  tant  d.e  nuisis 
Auec  des  vifons  horrible  s  ^ 
Aies  yeux  verroieut  en  fommeULmt 
^iUevoluptez.  innifibies 


'^4 
^^  ta  main  cherche  en  s'efuiUdnh 

Au  lieu  à\ilre  dans  Us  enfers^ 
De  fonger  des  feux  (^  des  fers 
Qui  me  fênt  le  repos  fi  trijie, 
le  fo  figer  ois  d'ejlre  a  Paris 
Dans  le  cabinet  ou  Califie, 
Eufi  le  triomphe  de  Cloris. 

A  ïefclat  Àefes  deux  flambe aux'j 
Les  noires  canes  des  tombeaux 
D*ou  ie  vois  fort  ir  les  furie  s  y 
Se  peindroient  de  "viues  couleurs ^ 
Etferoient  k  mes  refueries 
De  beaux  prez  tapijj'e'^ds  fleurs^ 

Ah!  que  ie  perds  de  ne  fouuoir 
^luelquesfois  touyr  ^  te  voir 
Dans  mes  noires  melancoliesy 
Qui  ne  me  laijfent  prefque  rien 
De  tant  d'agréables  folies 
Çluonaymoit  en  mon  entretien. 

€iue  mes  Dieux]  fint  mes  ennemis^^ 
De  ce  quils  ru  ni  ont  pas  permis 
De  t'appeller  en  ma  detrefe, 
Doth  Chiïon  après  le  Roy  y 
Et  Us  flatteurs  de  ma  Maiflrejfe, 
jMon  cœur  na  de  regret  qua  toy. 


TRIERE     DE     THEOPHILE      AFY. 

Poètes  de  ce  ternies. 

VOm  à  qvii  de  flaifches  valées 
Pour  moy  fi  durement  gelées^ 
Ouunnt  les  fontaines  devers: 
$ji  j4i    pouuez,  mettre  en  peinture 


%è  grand  ob]eEl  AeVVniutrs^ 
Et  toips  les  traiEls  dç  la  nature o 

Beaux  e^frits  fi  chers  à  la  gloircl 
Et  fans  que  Vœil  de  la  mémoire 
Ne  f^amois  tien  ttouuer  de  beau» 
Efcoute\Jia  voix  £vn  Voetey 
^Q^  les  alarmes  du  tombca^s 
)Rindem  à  chaque  fois  muette. 

Vo^i4  f^atieK.  qtivne  iniuflera^e^ 
JUaintenantfait  de  rna  difgrace 
Le  jouet  d*vn  zèle  trompcnr^ 
Et  que  leur  perfides  menées , 
Dontlesplns  refolm  ont penf 
Tiennent  mes  Mufss  enchdfnees\ 

S'il  arnHe  que  mon  naufrage. 
Sur  la  f.n  de  ce  grand  ouge 
Dont  ie  voy  mes  iours  menajfez. 
Je  vous  coniure  o  troupe  fatn5ie 
Tar  tout  l'honneur  des  trejpajfezy 
De  vouloir  acheuerma  plainte. 

Gardez  bien  que  la  calomnie^ 
^Ne  laijfe  de  l'ignominie 
■\j4ux tourmsns  quelle  nia  iurez^ 
Et  que  le  bfa'^erquette  althme. 
Si  mes  os  en  font  deuorez. 
Ne  brujle  pas  aujfi  ma  plume. 

Contre  tous  les  effrits  de  verre 
'jiutrefois  lauois  vn  tonneru^ 
JMais  le  temps  flatte  leur  courroux'^ 
Tout  7ne  quirie^la  M>ife  efi  prife^ 
Et  le  bruit  de  tant  de  'uerroux 
'>J/^  choque  la  voix  &  la  brife^ 

§iue  fi  cette  race  ennemie^ 


Ë 


Me Uijfeaf restant  d'infamie 
Dans  les  termes  de  ce  vanaer. 
N'attendez. peint  qm  ie  me  vangel 
-^^  lieu  du  foin  de  L'outrager  y 
^'auYAy  foin  de  vojlre  kùange. 

Car  s' il  faut  que  mes  forces  httem 
Contre  ceux  qui  meperfeciiîent. 
De  quelle  terre  des  humains 
Nefmt  leurs  ligues  tmparéesy 
Jlfaudroitcont/euxplmde  mains 
Que  nen  auraient  cent  Briarées   ' 

Ma  panure  ame  toute  abatuè 
Dans  ce  long  ennuy  qui  me  tué 
N'a  plus  de  defirs  vioîens^ 
Mon  courage  ^  mon  ajfeurance, 
Me  font  de  vigoureux  e flans 
Du  co^éde  mon  e gérance. 

Icy  pour  defnoùer  la  chaifne 
'^i  me  tient  tomprefl  à  la  geinel 

Mon  e§^ritn  applique  fes  foins ^ 
Et  ne  re férue  fa  puiffance^ 
§jJÎ à  rembarrer  les  %ux  tefmoins 
jQuj  combattent  mon  innocence. 
De  S] a  depuis  ftx  mois  ie  fongç 
De  quel  fi  dangereux  menfon^s 
Ils  m'auront  tendu  le  lien,  ^ 
Bt  de  quel  fïfouple  artifice 
Le  méprit  plus  fort  que  le  mien, 
Me  conuatncra  de  maléfice. 

On  void  alpz  que  mes  parties^ 
Sien  foigneufement  aduerttes 
De  mes  plus  crimi?7els  fecrets, 
^'ont  Hcoptrs  quk  la  iromperiel 
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lE^t  que  fnes  luges  font  difcreti 
De  ne  foint  punir  ienr  furie. 

Mais  ainfi  quàfaoukr  leur  hainél 
Les  luges  ont  des  pieds  de  laine , 
le  voy  que  ces  efpms  humains, 
Laijjent  long  tempsfronder  lenuiei 
Dans  mettre  leurs  pefantes  mains^ 
De  If  us  mon  innocente  vie. 

Et  cependant  mà'patience 
A  qui  leur  bonne  cvnfciencc 
Promet  vn  iom  ma  liberté. 
S'exerce  à  chercher  vne  lime 
jQui  perfaade  à  leur  bonté 
^Hon  me  pardonnera  fans  crimél 

Ma  MHfefoihle  &  fans  haleine' 
Oumant  fa  malhenreuf^  veine, 
A  recours  a  vofirepltii: 
Ne  mordeXjpoint  fur  fon  ouurage: 
Caricyvoflre  inimitié 
Defmentiroit  voflre  courage] 

le  ne  fus  iamais  fi  fuperbe, 
'C^e  d'ojier  aux  vers  àe  Malherbe 
Le  François  quils  rM)U4  ont  appris» 
Et  fans  malice  &  fans  ehuie, 
Taj  tous]Qnrs  leu  dans  fes  efcritsl 
L'immortalité  de  f^  vie* 

Pleut  au  Ciel  que  fa  renommée 
^Eut  tiuffi  chèrement  aymée 
De  mon  Prince  quelle  e/i  de  moy^ 
Son  défi  in  loin  de  la  commune 
Serait  tous  jours  auec  le  Roy 
Dedans  le  char  de  la  fortune* 

rne  autre  veine  violenta 


ci 

Tousjouys  chaude  <^  touspurs  fanglante^ 

Des  cembats  de  guerre^^' d'amour»  ,    '  f^ 

jâ  tant  d'efclat  ffir  les  théâtres  y  1   i 

.Of*V;7  despn  des  frétons  de  Cour, 

t^ue  a  fait  mes  [en  $  idolâtres. 

WA'îà'j  ,àont  le  plus  grand  voluTné 
JSl'a  iarnais  f^eu  tarir  ia  phme, 
pouffe  vn  torrent  de  tant  de  vers  y 
jQuon  diroit que  l'eau  d^Hippocrent^ 
jS/c  tient  tomfes  vaiffeatix  ouuerts 
Ojt  alors  quil  y  remplit  fa  veine. 

i^otc\itïts,aiiec  tant  defiame', 
Toiiffe  les  mouuemens  de  l'ame 
Vers  la  route  des  i?nmortels^ 
Çuils  laifftnt  par  tout  des  matieresy 
Oh  fes  vers  trouuem  des  Autels , 
Et  les  autres  des  cimetières, 

Encor  nay-ie  point  l'audace 
De  fouler  lenr  premiers  trace 
Boifrobert^  en  peut  amener 
\Apres  fes  pa^  tome  vne  preffe^ 
Oni  mieux  que  moj  peuuent  donner 
Jjvj  lofiangcs  à  fa  Princejfe. 

S.  Atnsinfç ait  polir  la  rime 
^Auecvne  fi  douce  lirney 
(Qjie  fon  luth  nefi  pas  plus  mignardi 
Ny  Gom\y^nida7îs  vne  Elégie  , 
Ny  l* Epigramme  de  Menard, 
Oui  femble  attoir  de  la  magie. 

iî  vous  mille  ou  plus  que  i'adorel 
Que  mon  deffein  veut  ioindre  encore^ 
\A  ces  génies  vigoureux  y 
De  qui  ie  cache  icy  la  gloire 


'pmrii  que  le  fort  malheureux 
Les  a  fait  cheoir  a  ma  memotr^^ 
yoy4nt  mes  Ainfis  ejionrdies 
I>es  frayeurs  çfr  des  maladies 
jÇ'ii  me  prennent  à  tous  momsnsi 
Petites  leur  vn peu  de  carCjfe, 
Et  lenr  rendez,  les  ccmplimens 
De  celtty  qui  vous  les  adrejfe. 


R  E  M  O  N  S  T  R  A  N  C  E    DE 

Théophile  à  Monfieur  de  Verta- 
mont  Confeîllcr  en  la 
grand*  Chambre. 

I,.  TTX  E  formais  que  lerenoHueau 

X->^  fond  la  glace  &  dejfeicke  l'eau^ 
Put  rendent  les  prez^  inutiles: 
Éi  q^ien  Vohieci  de  leurs  plaifrs. 
Les  places  des  plus  grandes  villes 
Sont  des  prifons  à  nos  defirs, 
z.    .Que  l 'oyfeau  de  qm  les  glaçons 
^jiuQiern  enferme  les  chanfons 
Dans  la  poicirine  refroidie ^ 
TroHueia  clefdejhigofters 
Et  proweine  fa  mélodie 
Sur  le  Myrthe  or  fur  le  Rofief'^ 
3^    êlli'  l'-^^eille  après  la  rigueur 
O^'i  tient  fes  ailles  en  langpicur 
^H  fonds  de  fis  petites  cruches , 
S'en  v.t  continuer  le  mieU 
Et  quittant  lapyifon  de 5  ruches 
JM'a  fon  zwl  borné  que  du  Ciel. 
4*    St^e  les  Zephir es  s\§ flanchant 

E    iif 


TarmyUs  entraîUes  des  champs 
Lafchem  ce  que  U  froid  tnftne: 
Que  r aurore  auecque  [es  pleurs 
Oh  ire  les  cachots  de  la  terre 
Tour  en  faire  fonir  les  fleurs. 

5 .  Qrte  le  temps  fe  rend  fi  bénin] 
Jidefmv  aux  ferpens  pleins  de  venirtl 
Vont  noflrefang  eji  fa  pat  tire: 
jQt/en  la  faneur  de  lafaifon. 

Et  far  arreji  de  la  Islatme^ 
Jl  Us  fait  foriir  de  prifon. 

6 .  Van  a  f mi  plus  delà  moitiés 
jQjke  tous  les  iours  voftrepitîé 
M^  doit  faire  changer  de  place? 
X^f  rne  tenez,  plus  enfuf^ens , 
Et  me  fanes  au  moins  la  or  ace 
g^  le  Ciel  fait  a  des  ferpens o 


t  A    M  A  I  S  O  N     DE    S  I  L  V  I  E 

PAR     Théophile. 
O  D  E  I. 

POuY  laijfer  auant  que  mourii 
Les  traits  viuans  d'vne peinture} 
Qui  nepuijfe  iamais  périr 
jQy!  in  la  pêne  de  la  Nature , 
Icp^ffe  des  crayons  dore'^ 
Sur  les  lieux  les  plus  reuerez.3 
Oui  4  vertu  fi  réfugie, 
Et  dont  le  port  me  fut  ouî4ert 
P(i%y  mett'x  ma  tejie  à  couuert 
Qudnd  on  hrufd  mon  e^gie. 
Tout  le  monde  a  dit  quApoUojt 
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famife  cjui  le  VicUme, 
Et  (jH  auec  l'eau  de  fon  valon 
Le  fcaMoirp^Ht  couler  dans  ïamf^ 
Mais  lef^oHjfe  ce  vitil  dbuSy 
Et  bannis  déformais  Phœbns 
T)e  la  bouche  de  nos  Poéw} 
Tous  ccs^  Temples  font  démolis^ 
Et  ces  Ikmons  enfeuelis 
Dans  des  fepultHres  muettes. 

Jeneconfacre  point  mt^  vers 
^  ces  idoles  effacées, 
Oiii nom eflé dans  lymuers 
0*z^'vnfam  objeBdç  noipensées^ 
Ci  s  fantopnes  nom  ^Im  de  lie  pi, 
Tel  cjuondit  auoir  efléDieti, 
N'e^oitpasfetilementvn  hommel^ 
Ije  premier  qui  vit  t  Eternel, 
Elit  ceft  impudent  cri7ninel 
^yii  mordit  la  fat  aie  pomme. 

Tiius  ces  Vieux  de  bronzée  &  d'airairi 
J^'ont  iamais  lancé  le  Tonnerre, 
Ceft  le  dard  du  DieufoHuerain 
jQHiicrea  le  Ciel  &  l^  Terre, 
yîh  !  cjue  le  celefie  courroux-. 
Eftoit  bien  embraz^ifi^r  nous. 
Lors  quil  (z/  parler  fes  Oracles, 
Et  cjue  fans  deftourncY nos  pas 
Il  nous  vit  courir  a^fx  appas 
T>e  leur  pernicieux  miracles. 

Satan  m  nottsfait  plus  broncher 
T> ans  de  ft  dangereuses  toiles. 
Le  Dieu  cjue  nous  alUns  chercher 
Loze  plus  haut  cjue  leSeJîoiUs^ 

E    in| 


Nulle  âmlniii  que  tûy. 
Ne  me  -peut  donner  aumiri'huj 
Cette  flame  o  u  cette  fumée^ 
Dont  nos  cntendemens  épris 
S* efforcent  à  gagner  le  fr%x. 
Que  mérite  U  renommée, 

yipns  luyie  m'envétis  loHe\ 
Vne  image  de  Dieu  fi  belley 
Ç^uele  Ckl  me  doit  aduouer 
Du  trauail  ^ue  te  fay  four  elle: 
Car  après  fes  facfcZ.  ^kutels, 
j^d  denant  leurs  feux  immort eU 
Tout  aujfi  profttrner  Us  Anges ^ 
JSfopt^pouuons  fans  impieté 
Flatter  vne  chajie  beauté 
Du  doux  accens  de  nos  louange}] 

jAinfifom  de  modefles  vœux, 
'Mes  vers  promettent  a  Siluie, 
Ce  brui^l  charmeur  cjue  les  neuefl)i 
Nomment  vne  fccpnde  vie: 
Oue  fi  mes  eficrits  mef^rife*^ 
N*"  peuuent  voir  authorifez^ 
jLes  tefinoignages  de  fa  gloire» 
Ces  taux^çes  rochers  &  ces  boisl 
Prendront  des  âmes  ^  des  voix 
Pour  en  conferuer  la  mémoire. 

Si  quelques  arbres  nnommei, 
D'vne  adoration  profane. 
Ont  efiéiadis  animez 
Desfimbres  regards  de  DidM) 
Si  lesruiffeaux  en  murmurant 
^Jllloient  autrefois  difcouram 
\Augréd*vn  Faune  ou  d'vne  Fée 


/  ^ 
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75 
"Etfi  lamàffsdu  rocher  •  . 
Se  laijfa  tjuelquesfoi^  toucher 
Aux  chanfons  que  difoit  Orphée' 

Quelle  dureté -peut  auoir 
%' objet  que  ma  Princeffe  touche^ 
Ùuelle  ne  pu  ijfe  le  p euruoir 
Tout  aujjl  tofi  d'ame  &  de  beuche?^ 
Dans  [es  baflimens  orgueilleux. 
Dans  Jis  pourmenoirs  merueilleux, 
^Gluflle  fdidiîé de  marbres 
JVe  pourront  penetrer/es  yeux^ 
Q^H'^^  fontaines  cr  quels  arbres 
ÀV  Us  ejlimerons  des  Dieux. 

Les plm  durs  chefnes  ent/ouuertSs 
JSienplufioji  degré  que  de  force , 
Peindront  pour  elle  de  mes  vers 
lEn  leur  feuilles  (^  leur  efcorce^ 
iJE/  quand  ils  les  auront  grauez. 
Sur  leurs  fronts  les  plf4i  releuez» 
Iffçay  qt^e  les  pi  f^  fiers  orages 
^JVe  leur  oferont pas  toucher^ 
^.t pourront plufiofl  arracher 
Leur  racines  &  leur  ombr^^o-esl 

lefçay  que  ces  miroirs  flotansl 
^Ou  l'objet  change  tant  de  place» 
^our  eUe  deuenm  confians 
Auront  vnefidde  glace  y 
''Et  fous  vn  ornement  fi  beau 
%afurfacsmefrne  de  Veauy 
^Nonobjlantfa  delicatejfe. 
Gardera  feurement  encrez, 
ï/  mes  ehara£leres  fac/ez. 
Et  Us  attraits  d$  l^  P  rince ffe-. 


^Malsfaglôi/e  na  pas  hefelfi 
^^Que  mon  feul  oHUYAge  en  rejponde^ 
Le  Ciel  a>  des]  a  pm  le  foin 
J)e  la  peindre  par  tout  le  mondcy 
^Ses  yeux  font  peints  dani  le  SoleiL 
JJ  Aurore  dans  fon  teint  vermeil 
Voidfes  autres  beautez^  tracées, 
JEt  rien  nefteindra  ces  verttH 
jQj^  les  Cietix  nefoieju  abbatm 
f.t  les  e/ioilles  effacées. 

ODE  IL 

VNfoirejue  lesflêts  mariniers 
jipprejîoient  leur  mojle  litière 
'j9ux  cjuaire  rouges  limoniers 
Qui  font  au  iot^  de  la  lumière^ 
Je  panchùù  mes  yeux  fur  le  bort 
^'vn  li£i  ou  la  Nayade  dort, 
'Et  regardant  pefcher  Siluie^ 
Je  voyois  battre  les  poisons 
A  qui  pluftofl  perdrait  la  vie 
En  l'honneur  de  fes  ameçons. 

D*vne  main  dcffsndant  le  bruiSt^ 
Et  de  l'autre  iettant  la  Une, 
E'iefait  qu  abordant  la  nuii^. 
Le  iomplm  bellement  décline. 
Le  Soleil  craignait  d'e/clairer. 
Et  craignait  d^  fe  retirer^ 
Les  efîoilles  nofoient  paroijîre, 
Lesfiots  n*ofoiem  s'entrepouffcr^ 
Le  Zephire  nofoitpaffar, 
Vhsrb^  fe  retenait  d^  croïftre. 

Sesyiux  iettoimt  vn  fm  dxm  Veau  s 
Ccfiii  choqa  ïea'ifa  ns  lapaindfe. 
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'%î  haufrome  'cefeuft  hem 

à  (i^  elle  ne  l'o fer  oit  efleindre^ 

'CesElemensft  furieux 

Tour  le  reffUi  defes  beaux  yeu^^ 
^Interrompirent  leur  querelle. 

Et  de  crainte  de  la  fafcher 

Se  virent  contrains  de  cacher 

Leur  inimitié  naturelle. 

Us  Tritons  en  la  regardant 

'Autrauers  leur  vitre  liquides, 

V'aborda  cet  objet  ardant 

S'entend  qu'ils  nefontplu^  humides] 

Etparejtonnementfoudainy 

Chacun  d'eux  dans  vn  corps  de  dain» 

Cache  fa  forme  dépouillée  ^ 

S'eftonne  de  fe  voircornu. 

Et  comment  le  poil  ejl  vent^ 

Deffusfon  efçaiUe  mouillée. 
'   Soupirant  du  cruel  affront 
(Qmj  de  Dieux  les  a  fait  des  beftesl 

Etfom  les  cornes  de  leur  front 
A  courbé  leurs  homet^fes  teftes^ 
Ils  ont  abandonné  les  eaux. 
Et  dans  la  riue  ou  les  rameaux 
Leur  ont  fait  vn  logis  ffombre. 
Promenant  leurs  yeux  esbahis, 
N'ofanspl^  fier  que  leur  ombre 
A  Ve^ang  qui  Us  a  trahis  . 

On  dit  que  lafœur  du  Soleil 
Etit  ce  pouuoirfur  la  NatufCy 
hors  que  d'vn  changement  pareil 
ABeon  quitta  fa  figure. 
Ce  queftfa  diutne  main^ 


i^our  pm$r  dans  *vyi  corps  hum^m 
Sacuriojîtê  profane j 
S'cjl  fait  icy  contrs  les  Dieux , 
^m  fiaHoientapprochi  UmsyewÂ 
^^ue  des  yeux  de  no/ire  Diane^ 
(    Ces  ddins  que  la  kontè  ^  lapeff^ 
42haffedes  murs  ^  des  allies, 
Af^udijjent  le  deflin  trompeur 
Desfioideurs  quil  leur  a  velées^ 
l^nr  cœurpriué  d'humidité^ 
iVTf  peut  quauec  timidité 
V^trle  CielynyfonUr  la  tene^  ^ 
OuSiltiie  enfes  promenoirs 
Jette  Vefclat  defetyiux  noirs 
j^tt/  leur  font  encore  la  guerre. 

Ils  s'efiiment  heureux  pourtant. 
De  prendre  l'air  cjueûe  respire, 
'Leur  deflin  nefl  ejue  trop  contant 
De  voirie  iour  fom  fon  Empire ^ 
La  Princi^ffs  qui  les  charma 
jîlùrs  if  u' elle  les  transforma^ 
Les  fit  efire  blancs  comme  neige^    * 
"Et  pour  confoler  Imr  douleur, 
îls  receurent  leprimlege 
De  porter  touspurs  fa  couleur. 

Lors  cfua  petits flocjuons  liel^ 
'La neige frAtfch^mfnt  venue 
Sur" des  grands  tapis  défiiez, 
E  franche  Vamas  de  la  mté^ 
Lors  que  fur  le  chemin  des  Cieux 
Ses  grains  ferrez,  &  gracieux 
N'ont  trounény  vent  ne  tonnerre ^ 
Et  ^rte  fur  le  s  premiers  coupe  mx^ 
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t.oin  des  hommes  }fr  des  troupeaux». 
îls  ont  feint  Us  bois  ç^  U  tene. 

Quelque  vigueur  c^ue  nom  ayorij^ 
Contre  les  éclats  tjueile  darde ^ 
Ils  nous  blejfent  &  leurs  rayons 
Esblonyf[em  qui  les  regarde  y 
Tel  dedans  ce  parc  ombr^tgeux 
£  [datte  le  troupeau  neigeux^, 
Bt  dans  ces  v*fiemçns  modeftes^ 
Ouït  front  de  Siluie  efi  peinte 
Fa$t  briller  l'efclat  de  [on  teint 
A  Vennuy  des  neiges  celejîes. 

En  lafaifon  que  le  Soleil 
Véincu  du  froid  ^  de  l'orage, 
Laijj[enî  tant  d* heures  au  fcmrHeil 
"Etfipeti  de  temps  à  l'ouurage: 
La  neige  voyant  que  fes  dains 
La  foulent  auec  des  dédains 
S'irrite  de  leur  bonds  fuperbes, 
Et  pour  ajfamer  ce  troupeau 
tPar  defpitfoHi  vn  froid  manîeaul 
Cache  é*  tranfit  toutes  les  herbes.  ^ 

Mais  le  parc  pour  fe s  nourri  foni 
Tient  affez.  de  crèches  coptuertes^ 
jQj^  la  neige  ny  les  glaçons 
JSfe  trouueront  iam^is  ouuertes^ 
Là  le  pi  lis  rigoureux  hyuer 
'JSJe  les  fçaurêit  iamais  priuery 
'iVjy  de  loge^ny  de  pâture, 
Jls  y  treuuent  toujours  du  verf, 
ipuz/n  peu  de  foin  met  à  couuer^ 
pes  outrages  de  la  T^aturc. 
Là  Usfez.ans  gr  Icsperdris 


T fournirent  leurs  compagniess 
Jldieux  cfue  les  halles  de  Paris 
Ne  les f^auYoient  amir  fournies} 
^uec  elle  voit-on  manger 
Ce  que  l'air  le  pins  rjlranger 
Nom  peut  faire  venir  de  rarel 
Des  oj féaux  venm  de  [i  loin» 
Q^Hony  voit  imiter  le  foin 
D'vn  grani  Roy  qui  neflpas  auarel 

Les  animaux  les  moins  priuezi-^ 
\Au[fi  bien  que  les  moins  fauu âges ^ 
Sont  également ca^tiuel^ 
Dans  ces  hois  ^  dans  ces  riuages] 
Lemaifired'vn  lieu  (iplaifanù 
De  l'hyuer  lepim  matfaifant» 
Défie  toutes  les  malices: 
ji  ï abondance  de  fon  bien. 
Les  Ekmens  ne  trouuem  rien 
Tmr  luy  retrancher  fes  deliceT, 
ODE    I  I  r/ 

D   Ans  ce  Tare  vn  valon  fecret 
Tout  voile  de  ramages  fombresl 
Ou  le  Soleil  ejî/i  difcrei 
jQj^ilnyforce  iamais  les  ombres^ 
Trejfe  d'vn  cours  fi  diligent 
Les  flots  de  deux  ruiffeaux  d'argenîl 
Et  donne  vnefraifchmrfi  viu^ 
A  tom  les  objets  d  alentour, 
CHif  mefme  les  martyrs  d'Amour 
Ttrouuent  l^^^  douleur  captiue. 
Vn  eflanc  don  là  tout  auprès ^ 
Ou  ces  fontai'^^s  violentes 
Courent  &  fi^^  ^^  ^'*^^^  txpres^ 
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fmr  eueiller  fis  values  lentes^ 

jLuy  d'vn  maintien  majejh^n^: 

Ra^ott  l'abord  impétueux 

De  ces  Nay^dis  v^f^gnbondeSy 

jQuj  dedans  ce  large  vaijfeaa 

Confondent  leur  petU  ruijfcau. 

Et  ne  difcerne  fln^  fis  ondes. 

Là  Melicerte  en  vn  g^i\on9 
Frais  de  l'ejlanc  qtà  l'enHnormc^ 
Fait  aux  Cygnes  vne  maifan 
Çlui  luy  [en  anjfi  de  couronne. 
Si  la  vague  qui  bat  fis  hors 
Jamais  auecque  des  thrtfors 
jN'arriue  àfon  petit  Empire , 
Au  moins  Us  vents  cr  les  rochers 
N'y  font  point  crier  les  nochers 
Dont  ils  ont  brisé  le  s  nauires. 

Là  les  oy  féaux  font  leurs  petits^ 
"Fi  nont  iamais  veu  leurs  couuées 
Saouler  les  fanglots  appétits 
Dufirptni  qui  Us  A  trouuées. 
Là  nefiend  point  fes  plis  morteU 
Ce  monjlre  de  qui  tant  d'Auieh^ 
Ont  iadls  adoré  les  charmes, 
Etqmd*vn  gofter  gemiffant 
Fait  tomber  l[ame  dupajfant 
Dedans  l'embûche  de  fis  larmes) 

Zephy^e  en  chajfe  Us  chaleurs, 
'Hienqpie  les  Cygnes  ny  repaijfent. 
On  n'y  troptue  nen  fom  les  fleurs 
.Due  la  fratfi heur  dont  elles  naijfcntj 
Le  ga^on  garde  quelque sf ois 
iJe  baiidt'au  J'arc  ^  le  carqîiois^ 


8o 
t)e  rmW  Armurs  qulfe  def^oHiUen^ 
ji  ï  ombrage  defes  rofeaux^ 
Et  dans  l  humiitté  des  e^ux  -  v 
Trempent  leur  ieums  ccrps  qui  honillefUl 

Uc^anc  leur^refie  fa  fratfcheur^ 
La  Naïade  leur  verfe  k  boire, 
Toute  l*e an  prend  de  leur  blancheur 
Uefclat  d'vne  couleur  d'yHoire^ 
On  Vûid  la  ces  nageurs  ardans 
^ans  les  ondes  qu'ils  vontfendanSf 
Taire  la  guerre  aux  Netèides^ 
'jGiu/  deuant  leur  teint  mieux  vny^ 
Cachent  leur  vifage  terny 
Et  leur  front  tout  coupé  de  rides! 

Or  erfemble.oHs  difpcrfeZy 
^Jls  brillent  dans  ce  cre^^efimbre'. 
Et  fom  les  flots  (jUils  ontperfez. 
Eaiffeju  euanonyr  leur  ombre. 
Parfois  dans  vne  claire  nuit, 
£)m  du  feu  de  leurs  yeux  reluit 
Sans  aucun  ombrage  de  nues» . 
Diane  cjuitte  fn  Be  ger. 
Et  s'en  va  la  dedans  nager 
^Ptecque  Ces  efloilles  nues 

Les  ondes  (^ui  leur  font  V  amour 
Se  refrifent  fur  leurs  épaules ^ 
Et  font  dancer  tout  a  l'entour 
JJ  ombre  des  rofeattx  &  des  faute  fi 
Le  Dieu  de  l'eau  tout  furieux^ 
Hauffépour  regarder  leurs  yeux 
Et  leur  poil  /jui  fotie  fur  l'onde^ 
Du  pr&micrcjnil  voit  approcher , 
Tcnfe  voir  ce  ieune  cocher 


ut 


'g^i/z/  /^(i^  h'iujleVU  monde! 

Et  ce  panure  amant  langoureuxl 
'Dont  le  feti  tom'JQiirsfe  r  allume^ 
Et  de  qtii  les  foins  afnoureutc 
Ont  fait  ainft  blanchir  la  pUme: 
Ce  beau  Cygne  à  qui  Phaet  oti 
Laiffa  ce  lamentaMe  ton^ 
*Xefmoin  d'vne  ar/:itiéfifain^e^ 
Sîi7  le  dos  [on  aifc  eficuam 
Jl^etfcs voiles  blanches  mtventi 
Tour  chercher  Vobiet  de  fa  pi  aimel 

Ainji pour  flatter fon  ennuy^ 
'le  demande  au  DisHMcUcertei 
Si  chacun  Dieu  n'ejl  pas  ccluy 
Vont  ilfoupire  tant  la  perte ^ 
Bt  csntejnplam  de  tous  cc^e'^ 
Lafemblance  dâ  leurs  beaHtez.1 
Jlfent  renonuellerfafiam^y 
Errant  auec  des  faux  plai/irs 
Sur  les  traces  des  vieux  dcflrs^ 
€H^i  confortie  tncovcfm  ame. 

Tcm jours  ce  furieux  deffcin,  ^ 
Entietiemjis  bleJfcHres  fraifchesl 
Et  fait  venir  contre  fou  fein 
L'i^^irbrHjlant  c^  les  ondes  fèches^ 
Ces  attraits  empreints  là  dedans^ 
Comme  auec  des  famhçaux  ardensl 
Luy  rendent  lapeati  tonte  noire 3 
Ainf  dedans  comme  dehors ^ 
Il  luy  tient  Veffrit  é"  l^  corps ^ 
La  voijcjesyeux  &  la  mémoire^ 


ÔDE  un: 

Cfiafie  oyfcau  (jue  ton  amitié» 
Fhî  malhehreHfiment  fuinic^ 
Sa  mort  eji  digne  de  pitié 
Comme  ta  fey  dtgne  iienuiei 
Que  ce  précipité  tombe  atiy 
Qi^iten  latija  l'ohje^lfi  beau^ 
Fut  cruel  à  tes  Àel/inees^ 
Si  la  mort  Veufl  lai/sé  vieillir» 
Tes  pajjtons  alloient  faillir 
Car  tout  s'ejletnd  par  les  années} 

Mais  quoy  !  le  fort  a  des  reuers 
"Et  certains  monuemtns  de  haine» 
Ciui  demeurent  tOHsjours  corners 
Aux  yeux  de  la  prudence  humaine: 
Si  pourfuy  r  ce  repentir 
Ton  iugement  eu(i  peu  fentlf» 
Le  iourcjui  nom  deuoit  disjoindre^ 
Tu  neuffe  i  ornais  veu  ce  tour» 
Ef  tannais  le  nai£l  de  V  y^mauf 
Ne  fe  fut  mejlé de  te  peindre. 
Pour  auoir  aimé  ce  garçon» 
E^TCoy  après  la  fepulturey 
JSle  crains  fasU  mauuais foup^or^ 
Oui  peut  blafrmr  ton  adumture» 
L^^  courages  des  vertueux ^^ 
Teuuent  à*vn  vveu  ref^etlueux 
jHymei  toutes  beaute'^fans  crime 
Comme  dominant  a  tes  amours 
Ce  chafie  ^  ce  commun  difcourSy 
JMon  cœu-'  n  a  point  pafsema  HP* 

(  ertams  critiques  cw'itux 
En  trouuem  les  mœurs  ojfenceeS; 
Jld*jis  leurs  Joupçons  i?fiférjgux 


• ..    ...  *f  , 

S^m  tes  crimes  h  Unrs  pnsks  t 
Le  deffein  de  la  chajîeu 
Prend  vne  honnefte  liberté, 
£t  franchit  les  fottes  limites, 
OueprefcriHent  les  impo/leim, 
O-^ffofis  des  robes  de  Docteurs^ 
Vnt  des  âmes  de  Sodornites. 

Le  Ciel  noHs  donne  la  beauté 
Tour  vne  marque  de  fa  qr ace, 
Cejl  par  où  fa  diuinite 
Marcjtie  toH4]onrs  vnpeufatr^tl 
Tospf  les  objets  les  mieux  fermez. 
Doiuentejtre  les  mie nx  aymez.. 
Si  ce  neji  quvne  ame  rnaitgne, 
Efdaue  d'vn  corps  vicieux. 
Combattent  lesfaueurs  d^s  Cieuxl 
Et  démente  f on  origine. 

O  tjue  le  deftr  aueuglê. 
Oui' ame  du  brutal  affire, 
Efi  l^in  du  mouuement  réglé 
Dont  le  cœur  vertueux  foupitel 
€^e  ce  feu  que  nature  a  mis. 
Dans  le  cœur  de  deux  vrais  ariii^^ 
A  des  rauij[emens  étranges. 
Nature  a  fondé  cet  Amour, 
'Ain^i  les  jeux  ayment  le  iout, 
jiinfi  le  Ciel  ayme  les  Anges. 

Ain fi  malgré  ces  tri  fie  s  bruits» 
Et  leur  impofture  cruelle, 
Thirfs  dr  moy goûtons  les  fruité 
D'vne  amitié  chajle  ^  fidelle. 
Rien  ne  fepare  nos  defirS:, 
Ny  noi  ertmié/ny  nos  pyifrs^ 


F  n 


'$' étreignent  d*vn  msfme  lie^^ 

Et  mes  fevtimens  m  font  rien 

Que  le  mifoiv  de  fes  f  en  fée  s. 

Certain  feux  de  diuinité^ 
Ou^on  nommoit  auîresfois  (^enieJ 
%)  vne  inuifible  AJfinité 
Tiennent  nos  fortunes  vnies, 
^ulque  vifiHgc  dijferent, 
jÔnHque  dtPtcYs  fort  apparent^ 
O-ù  fi  lie  m  nos  aduantHyes:^ 
S^  f^ifon  (fr  fon  amitié 
Tiennent  aujourd'huy  la  moitié 
De  ma  honte  &  de  mes  inimesm 

Lors  que  d'vn  Çifubit  ^ffroy 
Lespl^  noirs  enfans  de  l'enuiel 
jiu  milisti  des  faneurs  du  Royy 
Offrent  menacer  ma  vie  y 
£î  que  fourme  voir  opprimé 
L-e  Parlement  mefmt;  animé 
Des  rappors  de  la  calomnie;y 
Sans  pfttéme  vit  combattti 
De  la/rcrette  tyrannie 
Des  ennemis  de  ma  vertu. 

Thirfîs  aueccjue  trop  d.e  foy 
Jïd'ajfeura  comme  il  ejî  vnique 
A  qui  l'y^flrë  lui  fans  fur  7my  y 
De  tous  mes  deftins  communique^ 
Jl  n'etiji  pas  dtfjosé  fon  cours 
^  commencer  les  trtfie s  iouYS^ 
Dont  ie  fouff^e  encore  l*  orage  y 
0^'ï7  s  en  vint  fow(  vn  fyoid  fommcil^ 
De  tout  cefmef^c  appareil 


.    _  ...  .  ..  ^^ 

A  DdTnonfatre  voir  r image, 

Thirfis  outré  de  mes  douleurs^, 
'Me  redit  ce  forage  effroyable^ 
Qnyn  long  train  de  tant  de  malheurs 
Rcftdent  d'êrefnauant  aymahles^ 
jyvn  longfoujpiy  qui  devança 
La  première  voix  qnil  poujf^ 
Four  f  redire  mon  aduatume. 
Je  famis  mon  fang  fe  geler. 
Et  comme  autour  de  moy  voler 
V ombre  de  ma  donlem  future* 

ODE    y. 

DAmon^t^U  teflois  au  lit 
G  autant  ce  que  les  nuits  nom  vcrfetîtl 
Lorsque  le  fomme enfetielit 
Les foiîts  du  iour qui  notts  f^tnerfenit 
Au  milieu  £vn  profond  repos. 
Où  nul  regard^  ny  nul  propos 
JSTabufoit  de  ma  fantéfic^ 
Vne  froide  ^  noire  vapeur 
Me  tranftt  ïame  à* vne  peur 
Ciui  la  tient  encore  fai fie. 

liitmais  que  lors  nojïre  amitié 

N*auoit  mis  mon  cœur  a  U.  o-eine^ 

Tu  me  (is  lors  phu  de  pltis 

,Qy  Flollis  ne  méfait  de  ^eine^ 

Cit  ejfïojabk  foHuenir 

Mt  vint  encore  entretenir^ 

Et  mt:  redonne  les  alarmes 

Dti^eElacle  plus  cnnemyy 

jThd  iaynak  ivn  œil  endormj 

Ap'^ufaire  couler  des  larmes, 
le  ne  fcay  (i  icfett  £  Amour ^ 


Ut 


jQîâ  n  ahanâohnefoint  monéimè} 
Au  dejfauT  des  rayens  du  iour 
OHiirit  lors  mes  yeux  de  [affame: 
Co^nhierj  ijue  dans  ce  froid  fomm^il 
IjU  vifibie  ardeur  du  Soleil 
Sff^i^  du  tout  éuanottyeB 
Je  crem  qnen  cette  fi£lioft 
jf  fil- pis  lihrff  UfontUon 
T>s  ma  vcûe  ^  démon  ouye* 

Vn  grand  famofme  foufierraià 
Sortant  de  tinfemde  fofje^ 
JEnrom  comme  de  l'airain^ 
Ou  roulewit  vne  carojfe, 
Vv^  abord  qui  me  menaçoitl 
El  d*vn  regard  qui  me  bUffoitl 
Df'Jfufft  vers  moy  fespa^  fune^res^ 
fier  des  commiffions  du  fort  ^ 
jMe  iit  trois  fois  Damon  tft  mortz 
T^isfc  perdit  dans  les  ténèbres^ 
Bans  doute  que  leurs  veritez^ 
Tlpupuiffantes  que  leurm^nfongcsl 
Tochent  phié  fort  nosfacultez,. 
Ht  nom  tmprimnt  mieuiê  lesfonges^ 
le  retiens  fi  bien  fa  accénSy 
Etfm  image  dans  mesfens 
DemeuTM.  tellement  empreinte» 
Que  ton  corps  mort  entre  mes  bras, 
Ef  tonf^ng  versé  dans  mes  draps. 
Ne  rn  euffent poi  fait  plm  de  crainte* 

/Iprés  d'vne  autre  iUufon 
Hefiechijf^nt  fur  ma  pensée  » 
Etfongeant  a  la  vifion, 
jQui  s'efioitfraifchcmentpafslel 


^  „,....   ^    «7 

Sifsngeou  (jH^eniOY  on  dont  oh 

En  quel  iflat  Damon  efloit^ 

Et  comme  au  fort  de  U  lumière i 

OU  les  objets  fom  écUircû, 

Je  condammû  les  fakxfoucù. 

De  mon  tllnfion  première. 

Mais  dttns  ce  doute  yn  Mtjfager] 

J^^portoitles  couleurs  des  Péirques^ 

jM  e  vint  de  ce  fatal  danger 

Rafraifchir  les  celeftes  marques^ 

f^fj garçon  habill^é  de  dueil, 

Otiifembloitfortir  du  cercueiU 

OtiHrant  les  rideaux  de  ma  couche^ 

JHe  crie  :  On  a  tué  Damon: 

J^ais  d'vn  accent  que  le  Démon 

N*i$uoitpat  ejlé  pi  ni  farouche. 

Morphée  k  ce  fccond  ajjauts 

0(iant  fis  fers  k  ma  paupière  ^ 

jMe  reueiRa  tout  en  fn^faut. 

Et  me  laijfa  voir  la  lumière: 

Je  me  leuay  deshabille , 

Plus  tranfi.plt^  froid  ypliu  mouillé^ 

§lue fi  tefiois fony  de  l'onde: 

Cejioit  au  point  que  l'Occident 

Laijfe  foYtir  le  char  ardent^ 

OhroHle  le  flambeau  du  monde! 

Cherchant  dpt  foulai  oar  mes  y  eux , 

Je  mets  la  tefle  à  la  feneflre^ 

Et  regarde  vn  peu  dans  les  deux 

Le  iouY  qui  nef  ai  fait  que  naiflfei 

Et  combien  que  ce  fonge  la 

Dans  mon  fang  que  là  peurgetai^ 

^aijjafi  enc^e  fes  images, 

F  iig 


'/.^  ?ne  rajfeMre  Qr  me  Ycnàors^ 
Cvajmt  <jHc  les  v.^petiïs  du  corbs 
Uiuoiem  enfanté  ces  ?mages. 

iefomrneiUicmeufif^i  reprUl 
§j^^e  fmgeamencore  àta  vie 
^iuvins  rajfeuYermes  efpms, 
gg'ô.'?  ne  te  rmoitpoht  rauie^ 
il  cfi  znay.Thirfs^me  âis-^îu^ 
Q^m  tn  veut  bien  à  ma  venu^ 
Lu  !  te  te  vis  dans  vne  émeute^ 
financer  te^pée  à  U  main 
Feïs  vn  pêrtatl  qui  chemjoudam^ 
Et  fm  t'accabU  àifa  cheutt. 

Dûlàcefingsen  mon  cerneau^ 
Fomfmtiamtom'jGursfonidee^ 
Je  /<?  vis  fm  tire  en  vu  tù?nbcap^ 
far  vne  fonle  dejhordée^ 
JLts  imesy  tenoient  leur  tangy 
Vvn  ientfeiix  hanche  dnfang^ 
jQui  me  •jaillit  contre  la  face  y 
La  tout  mon  for.rrs  s^tchsua^ 
Et  ton  p^itiure  amj  fe  letm 
N&yc  d'vnefuem  de  glace. 

Ch$r  Thirfîs  Urs  que  mon  esfm 
jy^ne  fouuenance  importune^ 
Repenfe  au  dejlin  qni  t  apprit 
Les  fccrcts  de  mon  iîifmîine^ 
Lors  que  ie  fuis  le  moins  troublés 
Tom  rmn  efpoir  ef  accMé 
Delà  nmpeftâ  ineuitabley 
Dont  me  b4t  U  courroux  diuin. 
Et  voicy  comment  fon  deuin 
^  rendu  ta  voix  vmtaélc. 


§9 

Ceforige  dufatalfecret^ 
Où.  ma  premiae  mon  fut  feinu^ 
Prefidûit  le  cruel  décret. 
Dont  ma  liberté  fm  éteinte  y 
Ce  gardon  aux  vefiemens  noir  si 
Ont  femblcjt  fortir  des  manoir  s  l 
^(  ne  s' ouvrent  qiià  la  magie. 
Lors  (jiiil  fada  de  mon  tombe  M 
frefidoit  V  infâme  fiambeafty 
Oîii  confuT/z^mon  éfigie' 

Thyrfts  en  cor  à  l'autre  foi  si 
Œie  cette  vif  on  fuiuie 
pAï  mes  regards^  par  ma  voix 
Vajfeura  que  tefiois  en  vie  y 
Se  doit  ajfcz.  reffotiuenir 
DfifoHcy  qui  le  fit  venif 
Ou  t  auois  commencé  ma  fpiite] 
Lors  que  fa  voix  moins  qtte  fes  plenrs 
Aïe  dit  ce  fonge  de  malheurs  y 
Dont  i*  attends  encore  la  fût  te. 
Ce  fonge  attec  autant  de  foy 
Luy  fit  voir  répée  &  la  polie ^ 
Et  le  peuple  k  tentour  de  moy. 
Comme  k'vne  perfonne  morte  ^ 
j^uand  mes  f cible  s  bras  alarmel^ 
A  cinquante  voleurs  armez. 
Voulurent  prefenter  Vépée^ 
le  cheu^  fom  vn  portail  ouuertl 
Et pi4  faifi  dans  le  couuen. 
Ou  ma  bonne  foy  fut  trompée^ 

Soudain  le  fienr  de  Commariiri 
'^ui  porte  des  habits  funebresy 
Jliefît  QneràSainèî  Ouemin 


Entre  les  fers  "ér  Us  hfîehres, 
Depuis  îom)cHrs  teut  efichaifné 
Soixante  Archers  mont  amené 
Tar  les  bruits  de  la  populace 
Dedans  ce  tencheux  manoir^ 
Ou  cefang  cfr  les  luges  noirs, 
JH*auoiet2t  def-ja  mar^jué  laplacél 

ODE     VL 
f  A    J^p'  prophstifa  Thirjis 
Jf\  Les  malheurs  que  tome  vne  annli 
par  des  accidens  fi  précis 
■^fait  cheoir  fur  ma  dejlince% 
La  furie  de  men  deflin^ 
Zjuy  parut  an  mefme  matin ^ 
Oh  elle  repandit  fa  bruine. 
Carie  Décret  du  Parlement 
Se  donnoit  au  mefme  moment, 
^HeThirfiifongeoitma  ruine. 

Mon  innocence  (fr  ^na  raïfon 
Tour  échapper  à  leur  colère, 
^j4ppellerent  de  ma  ^rifon 
'uil* Autel  £vn  DieututeUinl 
Ce  fi  eu  ie  trouuay  monfupport, 
Ceji  ou  Thirfis  courut-â' abord 
Tredire^fr  confoler  ma  peine, 
ISIom  étions  lors  tom  deux  couuers 
l)e  ces  arbres  pour  ejui  mes  vers 
Ouurent  ft  iujîementma  veine. 

Nom  efiions  dans  vn  cabintt 
Enceint  de  fontaines  &  d* arbres. 
Son  meuble  eftft  clair  (fr  fi  net. 
Due  rémail  eft  moins  que  les  marbres ^^ 
Celuyq-Ai  l'afaitfipoly 


Semile  ÀiiùW  Uâis  àemoly 
l^e  grand  Pdau  de  U  lumière 
^t  pillant  fort  fiche  pourpris 
De  tout  ce  glorieux  débris^ 
jiuoit  là  porté  la  matière. 

Peur  con faner  tnon  ornemem 
If  Soleil  le  laue&  l'effuye^ 
Car  ceft  le  Sohtl  feulement, 
\guifait  le  beau  temps  &  la  pluyê^ 
flore  y  met  tant  de  belles  fleurs, 
Quel  Aurore  ne  peut  fans  pleurs 
Voir  leur  éclat  qui  lafnrmofitt^ 
Cefi  à  caufc  de  cet jt front, 
Quelle  montre  fi  peu  [on  front, 
^t  quon  la  voit  rougir  de  honte. 
'l' odeur  defes  fleurs  paffcroit 
Le  mufc  de  Rome  &  de  CaftiHe^ 
^tU  terre  s  ojf enfer  oit 
O  ^on  y  bmlaji  de  la  papille. 
Le  garçon  qui  fe  confimma 
Dans  les  ondes  quil  alluma, 
Void  la  tous  ces  appasren^iflre^ 
Et  rauy  Xvn  ob]et  fi  beau. 
Il  admira  que  fin  tombeau 
Luy  €on férue  encor  foneflre. 

La  Nymphe  qui  luyfait  la  Corn 
te  voit  là  toH4  Us  ans  reniure. 
Car  fin  opini^fire  amour 
JJ^  contraint  encore  à  le  future^ 
Là  leCielfemble  auoirpnié   ^ 
Des  longs  maux  de  fin  amitié. 
Et  permet  parfois  au  Zephire 
De  la  mener  à  fo  n  amant. 


Xfair  des  fiâmes  qutRe  foupitçl 

£'h  dedans  vnfthc  an  fen^ 
faloufi  ^ue  le  Ciel  U  voye, 
iFfiinuifîhh  &  parle  peu 
pe  refpcâi.é  borne  é-  de  ioye: 
'^tnfi  mes  ^Jhrm  tran^ovtez. 
Si  if  ornent  ta  m  defconfortez., 
jQnAndvne  bsaméme  reg^^rde^ 
£f  ^m  âifcQUYs  le  moins  fnffeUi 
TroHue  iomjom  ou  le  refheci. 
On  la  honu  qui  le  yetarle. 

^^ndig 'vois pmir  les  regarda 
^^'sfuperbesysHX  de  CaUfle, 
^ifom  autant  de  coups  ds  dards, 
yu  nuUe  quelle  ?is  nfifle, 
fut  fefme'm  leplm  ajfeuré^ 
^tii  de  mon  efprit  égaré 
Montre  U  pafwn  confîife] 
t^eft  que  te  ne  fçauyois  comme  nî  ^ 
L^ prier  d'vn  mot  fcHlementy 
'Que  fa  vot%  ne  me  le  Yefafe. 

hfuhiïols  Vimp  on  un  deftrl 
^uimeparU  toui jours  dans  Vame^, 
'Etfyendrois  icy  le  loi  fi/ 
De  parler  vnpeu  de  ma  fiamet 
'Mfi.k  lUnmpYife  du  tableau, 
\:Qjiiparvn  cabinet  fi  beau, 
Vcrr^mnce  à  pommer^er  U  Mnfe, 
Me  tient  dans  C9  Vau  enchante^ 
Ohh^  Vmnemps  le  plus  hâté, 
l$m  jours  cinq  ou  fix  mois  samufel 
!Qumà  le  Ciel  la/se  d'endurer 
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Lei  infolences  de  Bores, 
L\i  contmint  de  fi  retirer 
Loin  de  la  campagne  azurée^ 
^jue  les  Zcphyres rappeliez. 
Des  miffeaux  a  demy  gelez 
Ont  rompu  les  écorces  dures^ 
Ta  d'vnfoHJle  vif  &  fcain 
Du  Celejle  Palais  d'airain^ 
Ont  chape  toutes  les  ordures'^. 

Les  rayons  du  iour  égarez 
Tài^my  des  ombres  tncenainesl 
Eparpillent  les  feux  dorez 
Dejfuà  l'azur  de  ces  font  aines} 
Son  or  dedans  l'iau  confondis 
jîuecqties  ce  enflai  fondu  :, 
Meflefin  teint  c^  fanaimè^ 
Etfcmefcn  i cl  at  maman t:, 
Ccm^ne  la  branche  aPigré d,u  vent 
Efface  ^  marque  fa  peinture, 

Zephire  ialoux  du  Soleih 
'jQmparoiftf  beau  fur  les  cndes^ 
'Tranerfe  ainfil'effat  vermeil 
Defes  allées  vagabondes, 
uûinfi  ces  amoureux  Zephirs 
De  leurs  nerfs  cjh  ifont  leurs  foupirsl 
Renforçant  Icisr  ficoufesfraifch^Sj 
Détournent  tomjotirs  ce  flambeau^ 
Et  ptur  cacher  le  pont  de  i' eau , 
lettent  au  moins  desfiieilhsfechesi 

Veaté  cjuiftiit  en  les  retardant 
OrgueiRetùfe  dx  leur  <^uereUe, 
Rit(^  s  échappe  cependant 
^^ils  fom  k  difpumpQHY  cllel 
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it  pour  prix  de  tous  leurs  e  fort  si 

L^iffant  les  âmes  furies  horàs^ 

De  cette  fontaine  fiperbe, 

Vijfipent  toutes  leurs  chakuri^ 

ji  conferuer  l'état  des  fleurs. 

Et  la  molle  frefcheur  de  i*herbi^ 

Ceji  oufe  couche  Palemon, 

jQui  triomphe  de  leur  maitrejfe^ 

Et  plein  defcume  &  de  Itmon^ 

Cluand  il  veut  reçoit  fa  carejfe: 

Ain  fi  na  guère  deux  Bergers 

Ont  couru  les  fangUns  dangers^ 

§lue  l'honneur  a  mis  à  l'ef^ee. 

Et  par  vn  malheu  y  naturel 

Laijfent  vainqueur  de  leurduet^ 

Vn  vilain  qui  plut  à  I^apée. 

ODE     VIL 

LEplusfuperbe  ameublement^ 
Dont  lefejoHrdesbôis  icUttef 
Vor  femè  prodigalement 
Sur  lafoye  (frfur  l'écarlatte, 
jN' eurent  iamais  rien  de  pareil 
Aux  teintures ydent  le  Soleil 
Couure  les  petits  flots  de  veryel 
jQueUi  couleur  peut  plaire  mieuxl 
^ite  celle  qui  contraint  les  Cieu^ 
Défaire  V amour  a  la  terre. 

Ce  cabinet  tousjours  couuertl 
Wvne  large  ^  haute  teinture  y 
Prend  fon  ameublement  tout  ver  à 
Des  propres  mains  de  la  Nature^ 
D'elle  de  qui  le  iuftefoiny 
Eflendfes  charitelji  loin^ 


Et  àovt  la  riche{fe  féconde^  / 

l'AYOîft  ft  claire  en  chacune  lie^il 
Ory  laprouidence  d^Dien 
JLei^l^l^ifp(^^i^  nourrir  le  mendCé^ 

Tous  les  bleds  elle  les  pîêdtiit» 
hs  ppt  ne  vit  qtie  de  fa  force ^ 
Elle  en  fait  le  pampre  (^  le  fruits 
Et  les  racines  ç^  l'écorcc. 
Elle  donne  le  mounement^ 
Et  U  fie ge  a  chacune  ilement^ 
Et  filon  cjue  Dieu  l'autorijey 
Noflre  delïin  pend  defes  mains^ 
Et  rinfinance  des  inlonmains^ 
Ou  leur  nuit  ^OH  les  fanonfè^ 

Elle  a  mis  toute  f^  honte ^ 
Etfonf^auoir  (^  fa  ritheffe^ 
Et  les  trefors  de  fa  beamé 
Shy  le  Dtic  é*  f^f  la  Duche^el 
Elle  a  failles  heptrenx  sccordSy 
jQui  ioignent  leur  ame  ^  lem  corfs^. 
Brefcefi  elle  auffi  qui  marie 
Les  Zephyres  apee  nos  fienrsy 
Et  qui  fait  de  tant  de  conlem 
T§Hs  les  ans  leur  tapijfene. 

Ahçc  les  nattivels  appas 
Dont  ce  beats  cabinet  [epare^ 
Lamufque  ne  manque  p ai 
D'y  fournir  ce  quelle  a  de  rare. 
Ces  chantres  jitofl  éucilUT^, 
Qui  dorment  tOHSjours  habilleZj 
^lu an d  l' Aurore  Usviertt  fmondïi^ 
Lfty  donnent  vn  f  doux  faut  ^ 
Otte  SainSl  Amant  anec  fn  lut^ 


^imit  peine  de  les  ^onfondrel 

Quanà  la  Princeffe  y  fait  feiotùl 
Ces  oyfeauxpenfem  que  L'Aurore 
ji  dejjein  d'y  tenir  fa  Cour  y 
^ji  quitté  les  rines  du  More  y 
VnfainU  de  fa  de  rapprocher 
J^es  anime  &  les  fait  panchet 
J)es  brafiches  qui  luyfont  ombrage] 
^t  deuant  ces  diuiniteZi 
Leur  innocentes  Ubertez. 
Ne  craignent  rien  qui  les  oûlragel 
Leurs  cœurs  fe  laijfem  defroberi 
Jnfenftblement  ils  s^onblienty 
'^t  aux  rameaux  qu'ils  font  courber^ 
^^Quelqmsfois  leurs  pieds  fe  de  fient  i 
'Leur  petit  corps  précipité 
Se  fie  en  la  légèreté 
De  la  plume  qui  les  retarde, 
Jls  planent  fur  leurs  e ferons  y 
Et  voletent  aux  enuiron  s 
De  Siluie  qui  les  regarde* 

Quand  elle  écoute  leurs  chanfons^ 
Leurvaine  gloire  s'efudia 
A  réciter  quelques  leçons 
De  leur  pi  ^  douce  mélodie  y 
Chacpin  d'eux  fe  trouue  rauy^ 
Ils  efiallem  tout  a  Venuy 
Leur  trefor  caché  fous  laplumèl 
Et  fes  remèdes  fi  plaifans, 
:Qu^  des  foucis  lesplu^  cuifans 
Détrempent  toute  l'amertume. 

Comme  les  Chartres  quelquefois 
iD'vne  corhplaifance  ignorante. 
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^£4 î^n ardent  ^  Vœil  é'  la  voix 
Deruint  les  beaux  yeux  d'Amarantcl 
Lei'.r  f^Liifir  (jy  leur  vanité, 
F.at  cjua^ec  import  unité. 
Ils  fi0i46  pïêdiguent  lem  mmteiUes^ 
Et  f't*ilj  chantent  fi  lengncmcnt, 
€1^/'  /<^vr  concert  le plui  charmant 
Laijje  l'i'jp)  iî  ^  les  oreilles. 

w  wfi  i* entretien  dCvn  rimeur, 
]Enfiédei  arts  ^  des  f^iences^ 
Lorsi^hilfe  trome  en  bonne  humsHf 
Vient  a  bout  de  nos  patiences. 
Et  fans  qpien  puiffe  rebuter 
Ce(l  injîinii  deperpcHîçr 
^ue  leur  inffire  le  Génie, 
Il  faut  à  fo*cg  de  parler, 
Q^^e  ieurpoulmon  las  de  fouflef 
fajfe  p4ix  à  la  coTppagnie. 

A'mfi  ces  oy féaux s'attachansl 
\Ah  defcin  de  plaire  a  SilHie, 
Dans  li^i  longt  e forts  de  leurs  chans 
Serrbleni  vouloir  lai  far  la  vie, 
Leuygf  fier  fans  cejfe  mouuant, 
E(i ourdit  les  eaux  ^  le  vent 
Eff  vaincu  defk  violence, 
O^'ny  qtiil  vHsille/}  retenir, 
il  ùctit  à  peine  reuenir 
ji  la  liberté  du  filence. 

Comme  ils  tafhent  à  qui  mieux  mcH^C, 
Défaire  agréer  leur  hommage^ 
J[,eHrz.ele  rendprefjue  odieux 
JLet'imulte  de  leurramage^ 
léetiï  bmi$  eji  ce  bruit  de  Paru, 
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Lms  qu^vne  voI'jC  de  tant  de  cru 
Bentt  le  Roy-parmy  les  rués  y 
jQ^on  le  fafche  en  le  heniffant^ 
Et  l'air  éclatte  d'vn  accent 
OuifernbledHoir  creuélesnuëss 
ODE     VIII, 

Sr>  tous  le  Roffignol  outre  y 
Dans  [on  ame  encor  altérée^ 
N*a  iamais  fen  dire  à  fin  grè 
Les  affronts  cjîie  luy  fitT^récy 
Ses  poulmons  fans  cejfe  enflamez» 
Sont/es  vieux  (oH^trs  YàmmcTi^ 
Et  ce  peud'eff>nt  qui  luy  refîe, 
N'efi  quvn  fiuuenir  eternely 
De  maudite  fin  criminel 
Et  l'appeUer  tpu^ jours  incefle» 

Ce  petit  oyfeau  tout  panchi     "* 
Ou  la  Princeffe  fi  prefitme. 
Craint  d'auoir  le  gofier  bouche^ 
Le  bec  clos, la  langue  pefante» 
Et  cependant  quil  peut  iouyr 
Du  bon-heur  de  fi  faire  ouyr, 
Luy  raconte  fin  aduanture, 
EtgazoUille  fiir^  matin 
Sur  les  caprices  du  depin 
€iui  luy  fit  changer  de  nature ^^ 

Ilade  fl  diuers  accez 
Dans  le  long  récit  de  fa  hontel 
€i^on  aura  finy  mon  prcçez. 
J^and  il  aura  finy  fin  conte: 
Les  morts  gifans  fi  m  Pelion, 
Toutes  les  cendres  d*Ihon 
N'ont  point  donne  tant  de  matieii] 
Défaire  des  plaintes  aux  Cieftx 
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'jQue  cefi  ôyfeau  malicieux 

l^n  vomit  fnt  fen  Cimetière, 

Ce  plaifiy  rejie  à  fan  mal-hem  ^ 

jQuefd  voix  daigne  de  le  fuinre^ 
^fn  de  venger Jk  douleur 
Vdfait  continuer  de  viure^ 
Jl  ne  fait  pas  bon  irriter 
Celuy  cjHtf^ait  fi  bien  chantef^^ 
Car  l'artifice  de  l'enme 
JVe/çaHroit  trouuet  vn  tombeau^ 
D'oufon  effrit  tofujourspl^  beaii 
JSfe  reuienne  encore  a  la  vie, 
I       La  cendre  de  fon  monument 
jH aigri  les  traces  ennemies^ 
Fait  reuiure  éternellement 
Son  mérite  (fr  leurs  infamieil 
Les  uers  flateurs  cfr  médifans 
TroHuent  toi^jours  des  partifans^ 
Le  vinceai4  dvnfaifeur  de  rimes,, 
I  S'il  eft  adroit  auxfiêiionsy 
u^HX  plm  (insères  avions 
Sçait  donner  la  couleur  des  crimes^ 
Dieux  que  c'efl  vn  contentemerp 
Bi^n  doux  k  la  raifon  humaine! 
jQne  d'exhaler  fi  doucement 
L^  douleur  que  nous  fait  la  haine, 
Vn  brutal  ejuon  vapourfuiuant 
Dans  des  foupirs  d'air  &  de  vent^ 
Cherche  vne  honteufe  allégeance^ 
Jlddis  la  douleur  des  bons  ejprits 
gif  j  Uijfe  des  foupirs  écrits 
Guérit  a;uecques  la  vengeance, 
Auiotird!huy  dans  les  durs  foucii 
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Du  maUheUYqHt  me  hatfans  ccjfs^ 
"Simesfens  nefioient  adoucis 
far  le  refpe6i  de  la  Prmcejfcy 
Tefcrifeis  auecques  du  (iel 
hes  aduerfirez  dont  le  Ciel, 
Souffre  que  les  mefchans  me  tYôublent] 
Et  qHandmes  maux  m'accablcroisni» 
jides  iniures  redoubleroient 
Comme  leurs  cYuauîc^  redotihlent^ 

Teut-efire  les  fanglans  auteurs 
J)e  tant  &  de Çi  Ions  outrages. 
Ces  infâmes perfccuteurs 
Verront  mourir  leurs  vieilles  fages^ 
Et  fi  ma  fort  une  a  [on  tout 
Tcrmetque  te  me  venge  vn  iour^ 
JM'ay-ie point  vn  ancre  ajfez  noire^ 
Et  dans  ma  plume  affez  de  iraiSlSi 
Tour  les  peindre  dans  ces  portraits 
^f^font  horreur  a  la  memoiret 
"'  Aiais  icy  mes  vers  glorieux 
JXvn  obieEl  plm  beau  que  les  Anges ^ 
Laiffent  ce  foin  iniurieux 
Tôur  s*  occuper  a  de  s  louanges^ 
Tuis  que  l horreur  de  la  prifon 
Nom  laijf.  nt  encor  la  raifort  y 
^ufes  laïffons  paffer  l'orage, 
X)onnons  plutoft  noftre  entretien, 
\A  louer  qui  rwpisfait  du  bien, 
jQj\à  maudire  qui  notu:  outrage^ 

Et  mon  e [prit  voluptueux 
Souuent  pardonne  par  foibUjlfe» 
Et  comme  font  les  vertueux 
j^e  s'aigrit  que  quand  on  le  bleffc 


idt 
encore  dans  ces  lieux  d'horreur 
U  ne  fcay  quelle  nwUe  erreur, 
Parmy  îoh6  ces  obtetls  funehcs 
'^'U  tire  tous]onrs  an  plaifir, 

mon  œil  qui  fuit  mon  defir^ 
Void  Chantilly  dans  ces  tenebreSo 

Au  traucYs  de  tna  noire  tour^ 
Mon  ame  a  des  rayons  qvfiptrcentl 
V^ns  ce  Parc  que  les  teux  d^  tour 
Si  difjictlefhent  traueyfenty 
Mesfens  en  9m  tout  le  tahïeaUf 
te  Cens  les  fie nr s  au  bord  de  l'eau^ 
Jf  prend  le  pais  aui  ies  hume^îc:^ 
Jja  Princef[e  s'y  viey^t  a([eoir 
Je  voy  comme  elle  y  va  lefoir 
jQue  le  iomfnit  &  la  res^e^e. 

Les  oy  féaux  n'y  font  ph^s  de  hpiiEi^^ 
Le  feul  Roy  de  leur  harnwnie, 
Oni  touche  vn  luth  en  pleine  7iuiSl 
jDarneure  en  nQJîre  compagnie» 
Etlaijfàntces  vieilles  douleurs 
Dans  la  lumière  &  les  chaleurs 
Oue  lafuitte  du iour  empwte:, 
Jl  concerte  fî  fagcment 
Om'U  fembie  que  le  iugement 
Jim  forme  des  airs  de  la  forte. 
ODE     IX. 

MOy  qui  chante  fjit&  fHatln 
Dans  le  cabinet  de  tAurorh 
Ou  ie  voy  ce  riche  butin 
ftiielle  prend  au  nuage  Alore^ 

iJJorJ.es  perles  ^  Us  rubis^ 
Gui 
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'Dont  les  fiâmes  é"  fis  habits  ^ 
Ont  iadû  marqué  la  Cigale^ 
Et  tout  cefnperhe  appareil 
Qjielle  dérohôtt  au  Soleil 
ToHT  fe  faire  aymer  a  Cephale, 

le  vis  vn  iom  enjîuelù         \ 
Deuant  la  Reyne  d' Amathonte} 
Tom  les  œilletSy(^  tom  les  lis, 
Que  la  terre cachoit  de  hontey 
Carie  chant ay  l'hymne  duprif 
Oui  fit  voir  ^ue  deuant  Cypris 
Toute  autre  beatité  comparée. 
Si  peu  les  fiennes  égaloit, 
^uyn  enfant  cogneuft  quil  faloii 
huy  donner  la  pomme  dorée ^ 

Tom  les  iours  la Reyne  des  boié 
Deuant  mes  yeux  paffe  &  Yepajfe, 
lEtfoHuent  peur  ouyr  ma  voix  ^ 

Se  deftourne  vn  peu  de  la  chajfey 
Souuent  quelle fe va  baigner 
Ou  rien  ne  fofe  accompagner 
Que  fcs  Dryades  vagabondes^ 
Vay  tout  feul  cette  priuauté 
De  voir  V  éclat  de  fa  beauté 
Dans  l'habit  de  l'air  ^  de  Pondei 

Maisi'attefie  l*air^  les  Cieux 
Dont  ie  tiens  la  voix  é*  l^  ^^^> 
Q  ue  mon  iugement  ^  mes  yeux 
Ayment  mieux  mille  fois  Siluie» 
Vn  de  fes  regards  feulement 
Qui  partent  fi  nonchalamment^ 
lionne  a  mes  chanfons  tant  d'atn^ice^ 
Bt  de  fi  douces  vanije^^^j 


^jQue  les  autres  diuinitesi 
^*en  iouyfent  plus  qm  defercci 

Si  mes  airs  cent  fois  reciteZy 
Comme  Pambit  ion  me  prejfey 
Méfie  tant  de  diuerfuez, 
§yiux  chanfons  que  te  iwns  adrejfe^ 
Ceft  que  ma  voix  cherche  des  traits^ 
ToHYvn  chacun  de  vos  attraits  y 
Mais  ceften  vatn  quelle fepicqui 
De  fat  is faire  kîOHi  mes  vœux^ 
Car  le  moindre  de  vos  cheueux 
Veut  tarir  toute  ma  muJîqUë. 

Quand  ma  voix  qui  peut  tout  rauir 
^ReîiJJiroit  a  vom  complaire ^ 
Le  f9in  que  tay  de  vous  feruir 
Tache  en  vain  de  me  fatisfmre^ 
le  croy  que  mes  airs  innocens 
Ah  lieu  cCauoif flatté  vosfens 
Leur  ont  donné  de  la  trifteffe^ 
Et  que  mes  accens  enrmez.y 
jlu  lieu  de  les  auoir  lo'ùez.^ 
Ont  choqué  leur  delicatejfe. 

Quand  la  nuiEl  vota  ofle\d'icyl 
'lEt  quefes  ombres  coutumieres 
Laijfent  ce  cabinet  noircy 
De  Vahfence  de  vos  lumières ^ 
jiujfi  tofl  îoy  que  le  Zéphyr 
Me  demande  auec  vn  foupk 
Ce  que  vous  ejies  deuenu'é. 
Et  l'eau  me  dit  en  murmurant^ 
Que  te  ne  fuk  quvn  ignorant 
De  vom  anoir  fiptu  teniie. 
P  Z  ephyres  !  o  chens  eàfsx 

G    iiij 
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l^e  m'en  imputer,  poht  l'i„i,,re, 

'jy'^'f»'e/o^lesansr.emeaux 
^c  m  Mpm autrefois  Mercure- 
^a,s  cjue  ma  voix  ^orénauant 
^^Ff^chenyruijfeaunyvem, 
^'J^^r»'P»nepl»smésaiflc,, 
^^  dans  le  printemps  mcnir 
le  n'ay  de<jHoy  l'entretenir 
Pe  dix  milles  chanfoHs  nounettef 
Jim  fi  finit  ces  tons  charme  ursl 
f  'yf'^"  '^^"^  if  go  fier  mobile, 
SoHfle  tomjours  k  nos  httmetm 
P'iuoy  faire  mourir  la  bile. 
Et  bruflant  après  fan  deffein^ 
Il  ramaffe  dedans  fin  fein 

'f^<"*^'harm.^d.s  voix  humaines, 

•t^amnfi^uedfsfnfirumens 

Eflesp^ifiblesroHlemens 

Pu  beau  criflal  de  nosfonUines] 

Comme  en  la  terre  ^-p^r  le  Ciel 
Des  petites  mouches  errantes, 
^^eflim  peur  compo  fer  leur  miel 
Avilie  matières  difftremes. 
Formant  fes  airs  cfuifont  fes  fruiSlsi 
L  oyfiau  dirige  mille  bruits 
Envne  feule  mélodie. 
Et  félon  le  temps  de  fa  voix. 
Tous  Us  ans  le  F  arc  v  ne  fois 
Le  retint  ^  le  congédie . 

ODE    X. 

ROfftgnolc'efiaff-ez.  chmté 
Ce  Parc  efi  déformais  tropfimbrd 
fe  trouue  ^poUonrebmé 


D'écrire  filofig  ternes  à  l' ombre i 
Ces  lieux  fi  beaux  &  fi  diuers 
Méritent  chacun  toi^u  les  vers 
Çjue  iedois  a  tout  le  volume: 
Mais  iefens  croijlre  mon  ffibieSi, 
Et  touijemsvn  fltis  grand  obie£i 
Se  vient  prefenter  à  ma  plume^ 

lefçay  cjHvnftil  rayon  dn  iouf 
Aleriteroit  toute  ma  petne^ 
£t  que  ces  eftancs  d' alentour 
Pourraient  bien  engloutir  ma  peine] 
VnegQUte  d'eauy^vne  fleur. 
Chaque  fueille  ^  chaque  couleur 
Dont  Nature  a  marqué  ces  marbres^ 
Méritent  tout  vn  lime  k  fart 
jlujfi  bien  que  chaque  regard 
Dent  SU  aie  a  touche  ces  arbres. 

Mais  les  Myrtes  tfr  les  Lauriers 
De  tant  de  beatne'^defa  race. 
Et  de  tant  de  fameux  guerriers 
Me  demandent  déjà  leur  place. 
Saints  Ratneaux  de  Aiàrs  &  d'jimôUrl 
Enquélfireculè  fejôury 
Vouf  plaijï'il  que  ie  Ijohs  apporte? 
C'efipourvofu  immortels  rameaux 
j^ue  i* abandonne  ces  ormeaux 
Et  foule  aux  pieds  leur  fueille  morte^ 
Pour  voii^  ie  lai fé  auprès  de  mo^ 
Vne  logff  auiourd'huy  deferte, 
Oue  iadispour  l'aînôur  £vn  Roj 
Ces  arbres  ont  ainfi  cotmerte, 
SoHs  ce  toiEl  loing  des  Counif^tts^ 
De  qui  le  sfoupçons  mèiifans 


N'ont  Umais  apris  afe  taire, 
jilcandre  a  mille  fois  gonflé 
Ge  quvn  Prince  a  de  volupté 
j^and  il  tYouue  vn  lieufolitairel 

le  dirois  les  fcerets  momans 
Des  faueufSides  feintes  malices 
Dont  le  caprice  des  Amans 
^ïorme  leur  plainte  &  leur  delicesi 
Jliais  fiVœil  de  Siluie  vn  iouf 
De  cette  leBme  £  Amour 
lAuoit  fuYprisfon  innocence , 
'MéLfrifon  meferoittroppeUs 
'Lors  faudroit'il  dreffer  lefen 
^ont  on  veut  punir  ma  licence] 
Suiuant  le  vertueuk  fentief 
"Oh  mon  iufie  dejfein  m'attire, 
^ie  laijfe  a  gauche  ce  quartier 
Tour  le  Faune  &pour  le  Saiyfil 
Or  quelque  [î prenant  dejfein 
^mm'enflame  auiourûfhuy  lefcitil 
Quelque  vanité  qui  m'appelle. 
Ce  fer  oit  vn  péché  moneU 
Si  ie  ne  vifitoit  l'Autel, 
Mft^ntfiprés  de  la  Chapelle. 

Ou£  ces  arbres  font  bien  ornez) 
Je  fuis  rauy  quand  ie  contemple 
*C^(P  ces  promenoirs  f^nt  borne*^ 
Desfacrez.  murs^d'vn  petit  Templ^ 
^Jcy  loge  le  Roy  des  Roys^ 
Ceftce  Dieu  qui  porta  la  Croix, 
£t  qui  fit  à  ces  bois  funèbres 
Attacher  fes  pieds  \&  fes  mainij^ 
^our  delinrerpofis  Us  humains 


î®7 
t)ufcH  djui  vit  dans  les  tenebresl 

Son  Efpritpar  îoHtfemoHuanî^ 
fait  toutviure^moiiHY  au  moftàc^ 
Jl  arrefle  &  poufc  le  venty 
Mlle  flux  é"  ref,mde\!onàei 
Il  ofte  &  donne  lefommtily 
Il  montre  ^  cacheté  Soleil^ 
Noftre  force  &  noftre  induftrié 
Sont  de  VoHurage  de  fes  mains. 
Et  ceft  ds  luy  tjue  les  humains 
Tiennent  race  y  biens  &  patrie^ 
Il  a  fait  le  Tout  du  néants 
Tou4  les  Anges  luy  font  hommage^ 
Et  le  T^ain  comme  le  Géant 
Verte  fa  glorieufe  Image, 
Il  fait  an  corps  de  ITniuers 
Et  le  fexe^  l'âge  diuers, 
Deuant  luy  ceft  vne  peinture 
€}U€  le  €iel  &  chaque  Elementl 
Il  peut  d*vn  trai£l  d*  œil  feulement 
Mjfacer  toute  la  Nature. 

ToHs  les  ftecles  luy  font  pefens» 
Et  fa  grandeur  non  me  furie 
tait  des  minutes  (^  des  ans, 
Mefme  trace  &  nfiefme  duréel 
Son  SffritypartoutepanduK 
Jufquen  nos  âmes  décendu. 
Voit  naifire  tontes  nos  pensées^ 
Mefme  en  dormant  nos  vifions 
N'ont  iarnais  eu  d'iUu fions 
jPuil nait auparàuant  tracées^ 
Icy  Mufes  à  deux  genoux^ 
Implorons  fa  diuine  grâce ^ 


D*  imprimer  tou4joHY5  âtu^nt  nota 
Les  marques  d'vrte  heureufe  tracet 
C'ejî  elle  cjui  nom  doit  guider. 
Depuis  celuy  qui  vint  fonder 
La  première  Croix  dans  la  France^ 
Jufcjuà  fa  race  qui  promet 
i)e  la  planter  chel(^  Mahomet^ 
jîuec  la  pointe  de  fa  lance. 

Cefi  ou  mon  tfprit  enchaifnè 
G^uflera  par  vn  long  eftude 
jL'aifi  queprend  mon  cœur  hien  nt 
^uand  il  combat  l'ingratitude^ 
Et  fi  i*ay  bien  loué  les  eaux. 
Les  ombresyles  fleurs^les  oyfèaux^ 
§liéi  mfongent  point  à  me  plaire ^ 
Lifts  quifonge  a  mon  ennuy 
Verra  fur  fa  race  (fr  fur  luy 
Ma  fecêgnoiffance  exemplaires 

Il  faudrait  que  ce  deuanciev 
Lepltéf  vieux  que  ie  veux  produirai 
jEufl  bien  ertremlli  fon  acier 
Si  ie  ne  le  faifjts  reluire^  " 

Jtdaif  les  Hures  (^  les  difcouri 
Ont  fi  bien  conferué  le  cours 
De  cette  véritable  gloire^ 
Qm  ieferay  de  mauuais  vers^ 
St  vos  tiltres  le  s  plus  couuerts^ 
Ni  font  éclat  en  la  mémoire. 
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Onfrert  mon  dernier  appuy^ 
Toyfeul  dont  Ufecoursm  dkre^ 
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Et  qui  feuliYomeyauîmrà'hHJf 
]Mon  aduerfvé  longue  ^  durc^ 
Jimyf<rme  ardent  généreux^ 
jQue  TNcnfort  le  fins  mal  hcnreuxl 
Ptojue  d'auâtntizge  à  Ufmnre: 
uficheucde  me  fe  courir ^ 
Il  faudra  qH*0n  me  laiffc  viure 
Apres  m'auoh'fay  tant  mourir* 

Quand  les  dangers  ou  Dieu  m^a  mk. 
Verront  mon  espérance  morte, 
Q^and  mes  iuges  ^  mes  amis 
T amont  tous  refusé  la  ^one^ 
Ônand  tu  feras  lasdeptter, 
Ouand  îu  feras  las  de  crier^ 
J^yant  bien  balancé  ma  te^e 
Entre  mon  falut  ^  ma  mon. 
Il  faut  enfin  que  la  tempefîe 
Jld'ouure  lefepnlchre  ou  le  port] 

Mais  l'heure  qui  la  peutfçauotr! 
^Nos  malheurs  ontcertâtniscourfes^ 
Et  des  flots  dont  on  ne  peut  voir 
Ny  les  limite  s  ^n y  les  four  ces  ^ 
Disufeul  cognoili  ce  changement: 
Car  refprit  ny  le  iugement^ 
Dont  nous  a  pomueus  la  Nature, 
Giupy que  l*on  vtteille  pre fumer 
N'entend  non  plus  nojfre  aduanture. 
Que  le  fecret  flux  de  la  Mer- 

lefçay  bien  que  tous  les  viuans, 
Euffent'ils  iurémaruyne, 
jN'ayder ont  point  mes  ponrf^iuans. 
Maigre  lavolontédinine. 
Tous  les  efforts  fansfon  adueu 


'Ne  fçdu}ôieftt}n'oJîervn  chcueul 
Si  le  Ciel  ne  les  authorife: 
JlsnoH6  menajfent  feulement, 
£ux  ny  nons  de  leur  entrepri/è 
JVe/çauons  pa^  réuenement^ 
Cependant  %e  fnis  abbatUs, 
Jiion  courage  fe  Uijfe  mordre^ 
Bt  d'heure  en  heure  ma  venu 
J^aiffe  tous  mè^sfens  en  defordre^ 
JLa  raifon  auecfes  difcours, 
0u  lieu  de  me  donner  fecoursg 
Xft  importune  à  mafoiblsjfe 
^t  les  pointes  de  la  douleur, 
jRdefme  alors  ejue  rien  ne  me  blejfis 
Me  changent  ^  voix  ^  couleur. 

Mon  fem  noircy  d*vn  long  effroy 
Ne  me  pUijîfuen  ce  cjui  l*attrijie, 
Et  lefeul  defef^oif  chez,  moy 
Ne  trouue  rien  ejui  luy  fefifîcj 
La  nm5i  monfomn}e  interrompH^ 
Tire  dvnfang  tout  corrompu, 
Me  met  tant  de  payeurs  dans  Vamc] 
§jue  ie  n'ofe  bouger  mes  brof,. 
De  peur  de  trouuer  de  la  fiame^ 
Et  des  ferpens  parmy  mes  dras. 

Au  matin  mon  premier  obieSi, 
C'efl  la  colère  infatiable. 
Et  le  long  çfr  cruel  proje£l 
Dont  m'attacjuem  les  fils  du  Diabte:^ 
Eîpeutefîre  ces  noirs  Lutins, 
jQue  la  haine  de  mes  dejiins 
ji  trouue  fi  prompts  a  me  nuire. 
Vaincus  par  des  Dcmonsmeilleurs 
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perdent  le  foin  de  me  détruire, 
E  tJoHJlent  leur  tempefie  ailleurs^ 

Veut  e^re  comme  les  voleurs 
Sont  (juelijHefois  UJfe'^de  crim^s^ 
Les  minijîres  de  mes  malheurs 
Sont  las  de  déchiffrer  mes  rimes 9 
Quelque  re/le  d'humanité 
Voyant  Viniufie  impunité 
Dont  on  flatte  la  calomnie. 
Peut  ejlre  leur  bat  dans  le  fein^ 
Et  s'oppofe  à  leurfelonnie 
pans  vnfi  barbare  deffeini 

Mais  quand  Hfaudroit  que  le  Ciel 
Me^at  fa  foudre  a  leurbruyney 
Et  quilsauroyent  autant  de  fiel 
Qîfilleuf  en  faut  pour  ma  ruyne% 
Attendant  ce  fatal  fuccez^ 
Tourqmy  tant  defieureux  acce7 
Me  feront-ils  pâlir  la  face, 
Etfifjuuent  hors  de  propos 
I  Auecques  des  fueurs  de  glace^ 
J\de  troubleront-Us  le  repos? 

Œtoy  que  l'inplacable  courront 
lyvHefpmffante  patrie  y 
Fajfe  gronder  trente  verro  ux  • 

Contre  l'effoir  de  ma  fort ie y 
Et  que  ton  ardente  amitié 
Partôus  les  foins  de  la  pitié 
^H€  te  peut  fournir  la  naturel 
Te  rende  en  vainfidiligenty 
Et  ne  donne  qtia  îaduanturc 
tes  posâtes  cris^^  ton  argents 

fef^ere  toutesfois  an  Ciel, 
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^îl  Hit  ^ûecâtfêUpTu  faroHche^f 
ToHtpreft  A  de  orey  Daviel, 
I\I'e  troHua  ^y  g^'ffe  ny  boHche, 
C'f^ft  le  m  pnc  (jHe  fit  tadis 
Dcfcendre  vn  air  dâ  Paradis 
Dans  l* air bruflam  de  Idfournatfi^ 
Ouïes  Satrjéis parmyles  chaleurs, 
Ne  fenti/ent  non  plus  la  b^aife, 
Q^ue  s'ils  e-Affcnt  foulé  des  fleurs. 

Mqk  Dieu  mon [oumram  ncom^ 
Teut  s'ôppo/sràmes  miferes. 
Car  fes  bras  ne  font  pai  plus  conrs 
jQuils  efîoiem  a^c  temps  de  nos  pères f^ 
^our  eflre  fi  prefi  amounr^ 
Dieu  ne  me  peut  pas  moins  guérir  y 
Ce ^  des  affliBiôns  extrêmes 
Q^uil  tire  la  postérité 
Comme  les  fortunes  fuprémes^ 
Sonnent  le  trompent  irrité. 

Tel  de  qui  V o'^gueilleux  dejliît 
Braue  la  mifere  e^  Venuie 
N'a  peut  eflre  plus  quvn  matin , 
Ny  de  volupté ^ny  de  vie, 
La  fortune  aui  rfu  point  d'yeux 
"Deuanttoui  les  flambeaux  desCieux] 
Nom  peut  porter  dans  vnefoffe. 
Elle  va  haut.mais  quef^dt-on, 
S' il  fait  plus  fcur  dans  fa  Caroffe^ 

ne  dans  celle  de  Phaeton. 
Le  plus  brdue  de  tous  les  Roy  s 
Dreffant  vn  appareil  de  guerre, 
^ui  deuoitimpoferdes  loix 
^  tot^f  les  peuples  de  la  terre. 


Entre 


'^fiire  les  hras  defesfnijets 
uifeuréde  tom  la  objets 
Cemîne  defes  meilletires  garde  si 
Se  vit  frappé  monellement, 
TSvn  coup  k  qui  cent  hallebardes 
Trenoyent  garde  inmilemcnt* 

En  quelle  place  des  morteli 
^epeut  le  vent  cteuerlaTerre^ 
En  quel  Palais  (fr  quels  Autels 
Ne  fe  peut  gU[fet  le  tonnerre? 
Jouets  vaijjeaux  i&  quels  matelots 
Sont  toui]ours  affeurez,  des  fiots^  ^ 

Quelquefois  des  failles  entières^ 
Farvn  horrible  changement 
Ont  rencontré  leurs  Cimetières 
En  la  place  du  fondement. 

Le  fort  qui  va  tou^  jours  de  nuiSi 
Enyuré d'orgueil  &  de  ioye, 
Çlupy  quilfoitfigement  conduit 
Garde  mal- aisément  fa  voye, 
^uih^que  Us  fouuerains  décrets 
Ont  toujours  demeuré fecrets 
A  la  fubtiliti  des  hommes  !   _ 
Vieufeul  cognoiji  l'état  humainl 
Ilfçait  ce  qu*  autour  d'hny  notis  femmes. 
Et  ce  que  nom  ferons  demain^ 

Or  félon  V ordinaire  cours 
Ou  il  fait  obferuer  k  Nature^ 
Vyifire  qui  prefide  a  mes  iours 
S'en  va  change  f  mon  aduanture^ 
Mes  yeux  font  ipuifez.  de  pleurs  f 
Mes  tfbriu  vfe^  de  malheurs 
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Viuenl  (tvnfdffggeUde  craintesl 
La  nuiS  trouue  enfin  la  claniy 
Et  îexce^jie  tant  de  contraintes^ 
Jiieprefage  ma  libcYté. 

Quelque  laes  qui  mefhit  tendu 
Tar  deftfubttls  aduerfaires. 
Encore  n^ay-ie  point  perdu 
L'efperance  de  veir  Boufjeres? 
Encor  vn  coup  le  Dieu  du  iour 
Tout  deuant  moyfeta  fa  Com 
Ez.  riues  de  noftre  héritage 
Et  ie  verrayfès  cheueux  blons^ 
Du  mefrnoK  qui  luit  fut  le  Tagti 
Dorer  l'argent  de  nos  fah Ions. 

le  verray  ces  bois  verdiffans 
Ou  nos  IJles  ^  l'herbe  fraifche 
Seruent  anx  troupeaux  mugiffans 
Et  de  promenoir  (^  de  crèche^ 
V  Aurore  y  trouue  afenietom 
L'herbe  qu'ils  ont  mangé  le  iour. 
Je  courray  l'eau  qui  les  abreuucy 
Et  torray  plaindre  les  gramersx 
Et  repartir  l'Eks  dufleuue 
Aux  iniures  des  manniers. 

Lepefiheurenfe  morfondant 
Taffe  la  nui5i  dans  ce  riuagCy 
Quil  croit  eftrçplm  abondant 
■j^w  les  bords  de  la  merfauuagei 
Il  vend  fi  peu  ce  quil  a  pris  y 
Quvn  te  fi  on  eftfôuuem  leprixl 
Dont  illaijfe  vuider  fanajfe^ 
Et  la  quantité  du  poijfon  , 


déchire  parfois  la  tirafc 
'Et  n  en -paye  pa^  la  façon. 

S'il  plai(i  à  la  bonté  des  deux 
"Encore  vnefovs  a  ma  vie 
JepaijÏYay  ma  dent  &  mes  yeux 
Du  rouge  écl'4t  de  la  Panie^ 
Encore  ce  hrignon  mufcat 
J)0rJt  le  pourpre  e/l  plus  delicai^ 
Que  le  teint  vny  de  Cali^e% 
Refera  d'vn  œil  ménager 
EftudUr  dejjus  la  fijie 
Oui  me  l'ejî  venu  rnuager. 

le  cueiUeray  ces  Abncots, 
Les  Fraifcs  a  couleur  défiâmes^ 
Oh  nos  Bergers  font  des  écots, 
Om/eroyertt  icyhons  aux  Dames\ 
Et  ces  Figuei  &  ces  Melons^ 
Dont  labêuche  des  Aquilons 
N'a  iamais  fçeu  baiferTécorcel 
Et  ces  jaunes  A/ufats  fichers. 
Que  iamais  Ugrejle  ne  force 
Vans  l'afyle  de  nos  Rochers. 

le  verray  fur  nos  Grenadiers 
Leurs  rouges  pommes  ent/ouuertesl 
OÙ  le  Ciel  comme  à  fes  lauriers 
Garde  tonsjours  desfueilles  wrteXf 
Je  verray  ce  touffu  lafmin 
Qui  fait  ombre  à  tout  le  chemin 
D'vne  afezi  f^acieufe  allée. 
Et  la  parfume  d'vne  fleur 
^ui  conferue  dans  la  gelée 
Son  odorat  &fa  couleur. 
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le  YeueyÎAy^eurirnos  prez» 
^Je  leur  venay  couper  les  herhs. 
Je  verray  qtnlque  temps  éprés 
Lepayf*n  couché  fuY  It s  gerbes^ 
lEt  comme  ce  climat  dinin 
Nous  e[i  tres4ihral  de  vin, 
jiprés  auoirremply  Ugrangel 
le  verray  du  matin  aujoir^ 
Comme  les  flots  de  la  vendaf7ge. 
EeumeYont  dans  le  prejjoir. 

Làd'vn  e If  rit  lahrieux. 
L'infatigable  Bellegarde, 
J}e  la  voix, des  mains  (fr  desyeu^x 
A  tout  le  reuenif  prend  garde  ^ 
Il  cognoifi  d'vn  exaBefoin 
Ce  que  les  prez  rendenf  de  foin,  ' 
Ce  que  nos  troupeaux  ont  de  laines ^j 
'Etjçait  mieux  que  les  vieux  pay fans ^ 
Ce  que  la  montagne  ^  la  plaine 
î^ous  peutient  donner  Hus  les  ans^ 

Nous  CHeiïLirons  tout  k  moitié 
'Comme  nous  auonsfaiSî  encore:, 
Jgmrans  de  V  inimitié  y 
Dont  vne  race  fe  deuêre^ 
Bt  frère  s  (^fœursy(^  neueux. 
De  mefmes  foins  yde  mefmesvœuxl 
Flattant  vne  fi  douce  terre , 
Nous  y  trouuerons  trop  de  quoy, 
Tdeut  l*  orage  de  la  guerre 
Jt' amener  le  Canon  du  Roy. 

Si  tepaffois  dans  ce  loifir 
£ncore  autant  que  ïay  de  vic^ 
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ï.e  comble  ivn  ft  cher  fUifir^ 

JBtrneroit  tonte  mon  enme^ 
Ilf.<iHî  eju'vn  ioHrma  liberté 
Se  lâche  en  cette  voltipté, 
le  nayplf^  de  regret  au  Louure^ 
jiyunt  vefcH  dans  ces  douceurs» 
Que  la  me  fine  terre  mecouure 
^Ht  coHure  mes  predeeejfeurs. 

Cefifnt  les  drois  que  mon  pays 
ji  méritez,  de  ma  nsijfance^ 
Et  mon  fort  les  anrois  trahis 
Si  la  mort  rnarrimiten  'France y 
N on ^non, quelque  crml  complotl  ' 
€}m  de  la  Garonne  ^  du  Lot^ 
Cueille  éloigner  ma  fipulîître:, 
le  ne  doii  point  en  autre  lien 
Rendre  mon  corps  a  la  natures 
Ny  refgnermon  ame  k  Dieu. 

Uefferancc  ne  confond  point:, 
Mes  maux  ont  trop  de  véhémence j^ 
Mes  traHaux  font  au  detîiicr points 
Il  faut  que  mon  propos  comUnèncc:^ 
§}i^elle  vangence  n  a  point  pris 
Le  plus  fier  de  tou-s  ces  ef^ris 
Q^i  s'irritent  de  ma  conjiance^ 
Us  m* ont  veti  lâchement  fubmi^ 5 
Contrefaire  vne  repentance 
De  ce  que  ie  nay  point  commis^ 

jih  !  que  les  cris  d'vn  innocenta 
^Quelques  Ions  maux  qui  les  exercent^ 
TroHuent  mal-ay sèment  V accent» 
JDont  ces  âmes  d.efer  fi  per^ent^ 
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Leur  rage  dure  vn  an  fur  moy 
Sans  troHuer  ny  raifon  ny  loy, 
^Ht  l'appaife  ou  qui  Iny  refifle^ 
Le -plus  tufi^  ^leplusChrefiiert 
Croit  que  fa  chanté  m'affijle 
Si  fa  haine  ne  me  fait  rien. 

V énorme  fuitte  de  malheurs  ! 
Dois 4e  dons  aux  races  meurtrières^ 
Tant  de  fièvres  &  tant  de  pleurs , 
Tant  de  ref^e£lsjtant  de  prières, 
four pajfer  mes  nuiSls  fans fommeil, 
Sans  feuyfans  air,^  fans  S'oleily 
£tpou7  mordre  icy  Us  murailles, 
'JN'ay'ie  encorfouffert  qu  en  vain, 
JMe  dois-ie  arracher  les  entrailles 
T9ur  fouler  le ur  dernière  faim^ 
Parjures  infra^eurs  desloix. 
Corrupteurs  des  plus  belles  âmes, 
"Effroyables  meurtriers  des  Roy  s, 
Ouuriers  de  coufieaux  &  défiâmes, 
Pajles  Prophètes  de  tombeaux, 
litntofmeSiLoup'garouXyCorbeauXi 
Horrible  &  venimeufe  engence 
JidalgrévoHs  race  des  anfers, 
ji  la  fin  i'auray  la  vangence 
De  l'iniufie  affront  de  me  s  fer  s. 

De  rechef  mon  dernier  appuy^ 
Toyfeul  dont  le  feC9urs  me  dure, 
Etquifeul  trouues  au]ourdhuy 
Mon  aduerfuè  longue  &  dure. 
Rare  frère, amy  généreux, 
^e  mon  fort  leplm  malheureux 
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ficqûe  Jtauafit  âge  AU  future  % 
yicheuede  mefecourir, 
Jl  faudra  qui  on  me  laijfe  viurc 
livrés  mauoirfM  unt  rnouriu 
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APOLOGIE 

AV  ROY. 
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Combien  que  mes  infortunes  me 
faflent  recourii*  à  voftre  pitié, mon 
innocence  a  quelque  droiéî  de  félici- 
ter voftre  lufticc^mes  aduerfitez  me  laiflcnt  encore 
aflez  de  iugemcnt  pour  me  faire  taire.fi  ie  n'eftois 
contraint  de  parler  à  V.M. qui  ne  mcrefufera  poinc 
cette  grace,puis  qu  au  fort  de  ma  captiuité,ma  voix 
âtousjours  eu  de  Taccez  enuers  Dieu.  C'eft  luV;. 
Si  RE  ,  qui  m'a  vifiblement  arraché  des  abifmcs  ou 
nVauoit  précipité  la  calomnie, &  fans  offenfer  fa  lu- 
ftice,ie  ne  puis  attribuer  ma  deliurance  à  la  faueur 
des  hommes,  puisqu'il  a  daigné  m'efprouuer,ila 
montré  qu'il  auoir  foin  de  moy  ,  &  ccfte  éprcuue 
cft  vne  marque  de  fon  amour,  qui  laiffc  de  la  gloire 
a  mon  affliftion.  Il  aveu  ma  iuftification  dans  ma 
confcience  ,&  s'cftant  fatisfaift  par  luy  mefme  de 
iTJCs  mouucmens  interieurs,il  a  voulu  que  les  hom- 
mes me  luftifiaffcnt  deuaiit -les  hommes,&  après  V- 
ne  exade  recherche  de  ii;es  adions^il  a  fait  confcn^ 


iït  mes  luges  à  me  kifTcr  viure.  S'il  n'a  pas  ofté  leJ 
taches  à  ma  réputation,  ce  n'eft  que  pour  exercer  la 
clémence  de  V.  M.  qui  les  cfFacera  lans  «^out^'l^rs 
qu'elle  fcaara  que  madifgracc  me  vient  pluftoft  des 
malices  *dc  mx  fortune, que  des  vices  de  ma  vie. 
Mais  d'autant  que  ce  difcourseft  fârcheux,&:  pour 
la  ludefle  de  mon  Hy  le,&  pour  la  dureté  du  fujet,  le 
nevousendiray  que  ce  que  ie  ne  puis  taire. 

Ce  qui  a  long  temps  entretenu  cts  bruids  inta- 
mes,dont  on  a  defguifé  ma  réputation  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'vne  grande  facilité  que  mes  ennemis  ont 
trouuée  à  me  perfecuter.Lc  peu  de  nom  que  les  let- 
tres m'ont  acquis,&  le  peu  de  rang  que  ma  condi- 
'   tien  me  donne  dans  la  fortune ,  ont  exposé  mon  ci- 
prit&  mon  honneur  fans  defence, au  pouuoiç  m- 
iolcntdcceuxqui  l'ont  attaqué.  Mon  impuiflance 
leur  a  continué  cette  iaipunité  ,  &  pouffé  leur  har- 
dieflc  Cl  auant,que  perdant  le  refpea  de  l'Eglue ,  Se 
prophanantiachïiie  de  vérité,  ils  en  ont  fait  vn 
théâtre  de  diffamation.  On  a  veu  mes  accuiateurs 
en  leurs  Sermons  faite  des  longues  digreilions ,  & 
quitter  la  prédication  del'Euangile,  poac  prclcher 
au  peuple  leurs  médications  frenetiqucs,&  p.irdes 
iniures  d' Athée,d'Impie  &  d'AbomiuabijJ^riprimei: 
dans  l'ame  de  leurs  Audiceius,  l'aigreur  6:  l'animo- 
fité  particulière  qu'ils  auoient  contre  mny.  lis  par- 
lent tout  haut  des  Achécs,6c  il  ne  faut  pas  preiumei' 
qu'il  y  enait,ce  foupçoneft  dagereuxîfc  coulpable, 
rignorâce  à  cela  de  m'ai  heureux  qu'elle  ef:  prelquc 
toufiours  criminelle^  que  mefme  lès  occil'.ons  de 
l'a  vertu  îa  portent  ordinairement  dans  le  viccîCelr 
des-honorer  la  crdindeur  ds  Dieu .  &  mal  parier  dt 
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{a  puinTance^^c  de  fa  bonté,  que  d*accufer  Tes  creàtil2 
res  d'auoir  perdu  la  cognoilFance  de  leur  Créateur^ 
&  foupçonner  vn  fi  excellent  ouuner  d*auoir  gafté 
fon  trauail  &  dcifigurc  fon  image.  Les  fentimens 
de  la  Diuinité  font  fi  expies  dans  les  hommes,  qu'il 
n'y  a  ponit  d'amc  fi  confirmée  au  péché  ,  &  fi  defti- 
née  àfa  perdition,qu'ellc  n'aye  quelque  remors  du 
mah&  quelque  jfatisfaâiiondu  bien.  Les  confidera- 
tions  de  raduenir3  &  les  penfées  de  la  dernière  con- 
dition de  noftre  vie^,  pcnetrent,&  les  plus  fubtils  &c 
les  plus  hebeçés  ,  &  ne  nous  lailfent  iamais  incapa-- 
blés  d'efpcrei"  ôc  de  craindre.  Chacun  prétend  de  fe 
voir  en  fin>ou  bien  heureux,  ou  mal-heureux  :  per-^ 
Tonne  ne  fe  peut  imaginer  de  demeurer  neutre.  Ma 
confciencè  me  rend  vn  fi  ferme  tefmoignage  de  ma 
foy.que  toutes  ces  acculations  ne  me  fçauroient  pas 
feulement  faire 'honte.  On  n'auoit  garde  de    me 
trouuereftonné  de  telles  menaces.  lecroyois  touf* 
iours  élire  fans  péril ,  pource  que  le  reflfentois  que 
Dieu  cognollfoit  bienmon  ame,&quc  V.M  nefuc 
iamais  capable,  ny  de  foiblelfe^ny  d  miuftice.  Ceux 
qui  tafchoient  à  vous  rendre  ma  vie  odieufe ,  vous 
l'ont  prefencée  fous  le  mafque  qui  vous  deuoit  faire 
le  plus  d'horréur.Rien  ne  pouuoit  d'abord  vous  for* 
mer  vne  auerfion  de  moy  ,  comme  la  qualité  d'im- 
pie,dire6tcmenc  contraire  à  la  pieté  dont  V.M.  eft 
auiourd'huy  reir^nce&la  perfedion.  Ces  lafches 
&  noires  pratiques  s'cftant  deftruitcs  à  la  clarté  d'v- 
ne  innocence  manifefte,  laiflent  mes  accufateurs 
conuaincus  d'vn  fcandale  puniflable  des  peines 
qu'ils  me  fouhaictoient  Et  pour  faire  voir  à  V.M.que 
cefte  Apologie  nedcguife  point  leurs  çrocedureS'^» 


ÔC  ne  prend  aucun  aduancage  pour  moy  que  de  la 

Ijî   vérité,  icnVen  vay  mettre  dcuant  vos  yeux  toute 

ccftc  aduantuie,  aucc  proteftation  de  ne  rien  ad- 

.,   iiancer  que  ce  qui  cft   efcric  au  Greffe  ne  puifle 

.  liuftifier. 

:    Ce  premier  Arreft  donne  par  contumace  n'énon- 
ce aucunes  charges  &  informations  faites  contre 
nioy,les  rufes  de  mes  ennemis  ont  furpris  la  reli- 
gion <le  la  Cour ,  &  fuppofé  malicieufeiilent  des  li- 
ures,  dont^i*auois  defaduoiié,&:  la  compofîtion^  &: 
rimpreflion ,  &"  fait  condamner  les  Libraires  par 
Sentence  du  Preuoft  de  Paris ,  mefme  d'vn  deflcin 
particulier  que  i'auois  d'en  efclaircir  mes  accufa- 
teurs^que  la  condition  de  Religieux  me  faifoit  crci- 
Je  plus  aueugîez  de  zèle  que  d'inimitié, îe pris  le 
foin  de  leur  faire  voir  la  condamnation  des  Impri- 
meurs abfens  &  fugitifs ,  mais  ils  ont  touiîours  dt[' 
guisé  la  cognoilfance  de  mon  bon  droiâ:,  &  par  vne 
Jiypocriiie  cruelle,  ont  continué  /eurs  folicications, 
iulquesàce  quVne  ignominie  publique  leur  euil 
fait  curée  de  ce  fantofme  qui  fut  bruflé  en  ma  re- 
prefentaiion,  cequi  fait  éuanouyr  toutes  les  appa- 
jences  deTinfamie  queie  pouuois  encourir  parce 
iugement,&quiaconuaincu  rabfurdité  de  ces  in* 
iuftes  pourfuites  :  c'efl:  que  le  dernier  Arreft  donné 
en  plein  Parlement,  &:  en  grande  afiembiée  de  lu- 
ges,  a  recogneu  véritable  le  defadueu  que  i'auois 
fait  des  liures  ruppofez^comme  le  premier  iugcméc 
fut  fans  aucune  preuue.ny  d'ercrits,ny  de  îermoins 
<:ontrcmoy^au(îira-ton  pourfuiuy  au  temps  que 
*^oftre  Parlement  cftoit  congédiée  à  caufe  de  ia  con* 
Ugion^  &:  qu'en  l'abfvnce  du  plus  grand  noa.brc  de 
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Meffieurs  de  la  grand'  Chambre ,  il  falut  extraordU 
nairement  emprunter  des  luges  des  Enqueftes  pout 
trouiieulenombiededix  luges,  auquel  nombie  le 
procez  de  contumace  fut  vifité  &  iugé  en  vne  ma- 
tinée feulement  y  qui  eft  pour  cela  peu  de  temps.  le 
jrte  me  plaindray  iamais  de  voftreParlemcnt,la  voix 
publique  efl:  véritable ,  qui  nous  apprend  que  c'eft 
où  la  luftice  eft  rendue  auec  intégrité,  &  que  Tinno- 
cence  n'y  peut  eftre  opprimée.Il  m'a  conferué  la  vie 
que  Ton  confpiroic  de  m'ofter  aucc  rhonneur,& 
m'a  banny  fans  eftre  conuaincu  que  du  mal-heur 
d'auoir  efté  hay.Les  mieux  fenfez  Se  les  plus  Clire- 
ftiens  du  fiecle,qui  font  inftrnis  des  faufletez  de 
mes  accufations  ,  accomparent  mon  accident  aux 
Arrefts  qui  fouuent  interuiennent  aux  procez  de 
fortilege,îorsque  vos  premiers  luges  ont  condam- 
né à  mort  des  pauures  Payfans  idiots  ^  le  Parlement 
qui  eft  Tazile  de  Tinnocence,  iuftifie  ces  miferables^ 
&  neantmoins  fur  la  diffamation  les  bannit  du  lieii 
de  leur  dcmeure.C'eft  vne  neceSIté  de  la  Police  co- 
tre laquelle  ie  ne  murmure  point, auffi  bien  ay-ie 
contribué  quelque  chofe  à  mon  mal- heur  ,  pource 
que  d'abord],  au  lieuda  !uy  refifter,  ieluy  ccday  Se 
le  renforçay  au  lieu  de  le  corrompre.  Il  eft  vray  que 
les  luges  ne  font  rien  par  imprudence,  ny  par  colè- 
re. Mon  abfence  qui  n  eftoit  que  de  peur ,  a  donné 
des  foupçons  de  crime,&  la  fuitte  que  ie  prenois  par 
refped  de  mes  ennemis ,  a  authorifé  leur  perfecu- 
tion.  Tandis  que  mon  eftonnement  fembloit  ap- 
puyer les  prétextes  de  leur  inimitié, V.M.faifoit  pa- 
roiftre  quelque  trace  des  fauorables  inclinations 
qui  m'ont  engagé  àfon  feruice.Ils  employoienç  aue^ 


licence  tout  l'effort  &:  raitince  qui  pouuoît  fairç 
reiiiîii' leur  entrcprife.  Onm'auoic  bouché  tous  les; 
pâflages  du  Royaume.Quelques  Preuolts  derintcl- 
îigence  de  leur  cabale  eftoiét  tourioursaux  enuiros 
du  lieu  de  ma  retraitce.  Leurs  Iiures,  leurs  Sermons, 
leurs  vifites  &  leurs  voyages-^  n'auoicnc  plus  autre 
fujet  que  mon  oppreffion.l'ay  vne  confolation  bien 
glorieufe  &  tres-îenfible,  d'auoir  recogneu  que  V. 
M.ne  donnoicaucun  aducuàtous  ces  appareils  de 
ma  pcrte.Vous  preftiez  vôftre  confentement  à  mon 
falut ,  Se  la  dilporition  que  vous  auicz  à  me  plaindre 
pluftoftqu'àmcpunirs»  condamnoient  la  procédure 
de  mes  pacties,&  deftruifoient  les  aduantages  qu'ils 
penfoient  tirer  démon  efloignement,  vous  approu- 
xiiez  le  foin  de  ceux  quime  vouloienc  conferuer. 
Monfieur  de  Montmorency  remarque   que  V.  M; 
m'aimoit:  autant  à  Chantilly  qu  à  Londres,  &  Texc- 
pie  de  voftre  bien- veuillance  me  feruoic  de  prote- 
ùion  inuiolable  enuers  tous  ceux  qui  auoient  à 
cœur  voftre  refped  &  la  charité  Chreftienne.  Le 
Parlement  imitoit  voftre  bonté5&  par  vne  cognoif- 
fance  particulière  de  vos  inreptions  me  permettoic 
dcfuyrlentement,&  donnoit  afTez  de  loifir  à  mes 
'    ennemis  pour  fe  defdire  d'vne  pourfuitte  qui  n'a 
^ny  qu'à  leur  confulîon.reftois  desja  fur  la  frontière 
en  la  méditation  de  quitter  ma  patrie  ,  &  dans  Tin- 
certitude  d'y  plus  reuenir  5  &cefte  contrainte  d'cf- 
loigner  voftre  Cour ,  tenoit  mon  efprit  dans  des 
troubles  qui  me  rendoient  indifférente  &  la  captu- 
re &  Teuâfion,  Ce  changement  de  pays  ne  m'euft 
Ipas  efté  fâcheux,  fi  Dieu  m'euft  fait  naiftre  ailleurs 
q^u  en  France  5  ou  fous  vn  autre  rçgne  que  celuy  de 
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V. M.  mais  voftre  EmpiLe&  vos  vertus  ont  pour 
moy  des  amorces  fipuiirantes  ,  que  c'eft  me  retirer 
du  monde  que  de  vous  abandonner  ;  aurti  m'en  al- 
lois-je  auec  des  inquiétudes  &  des  patelles  y  qui  tef- 
moignoienc  allez  que  le  danger  de  mourir  en  voftre 
Royaume,m'affligeoit  moins  que  le  regret  d'en  for- 
tir.Cefte  appcehenfion  ne  laifloit  point  de  repos  en 
mon  ame.leftoisdesja  dans  les  fupplices  dont  mon 
emprifonnement  m*â  retiré,&  fi  la  violence  de  mes 
ennemis  n*euft  précipité  le  deflein  de  ma  ruyne, 
i'eufle  toufiours  reculé  à  ma  iuftificati©n,&  on  n  eut 
iamais  defcouuert  mon  innocence^ny  leur  impoftu- 
re.  Lorsque  i'eftois  aux  termes  de  relafcher  à  leur 
fureur ,  &  que  la  patience  de  V  M.  &  des  luges  leuc 
donnoic,&  le  temps, &  le  confeil  de  fe  modercf.Vn 
homme  qui  fait  profeiïîon  de  Reiigieux,&  qui  a  fait 
le  dernier  vœu  ,  s'aduifa  de  corriger  voftre  clcmen- 
ce,&  n'eftant  hardy  que  de  ma  timidité^s'aduentura 
d:e  me  tendre  les  pièges  dont  il  fe  trouue  encore  en- 
u-eloppé.  Il  auoit  à  fa  deuotion  vn  Lieutenant  du 
PreuoftdelaConneflablerie  nommé  le  Blanc,  fon 
coiîdent  particulier;celuy'là  print  vn  tel  foin  de  luy 
rendre  cefte  complaifance  ,&  fe  trouua  fi  puilfant 
dans  ceftc  commiffion  ,quVne  place  qui  peut  fou- 
flenii  des  fieges  Royaux  ,  fe  trouua  foible  pour  ma 
pcote6tion.  Ce  Religieux  qui  difpofa  fi  abfolument 
d^  cet  officier  de  Iui1:ice,&qui  trouua  le  Gouuer- 
neur  de  voftre  Citadelle  fi  facile,c'eft  SIRE,  le  Père 
Voifiu  lefuifte ,  qui  par  vne  fantaifie  defrcgléc ,  & 
parvn  caprice  tres-fcandaleux, s'eft  ietté  dans  la 
vengeancp  d'vntort  qail  na  point  receu,  &  s'eft 
forgé  des  fujets  d  offeuccpour  auoir  prétexte  de  me 
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hayr.  le  dîroîs  à  V.  M.  les  fecf ettes  maladies  de  cet 
cfprit^  fi  ce  n'eftoic  vne  inciuilité  criminelle  que  de 
VC12S  en  entretenii:cct  homme-là  crgarc  de  fon  Tens, 
&  très  Ignorant  du  mien, a  fait  gli(Ier  dans  des  âmes 
foibles,  vne  fauire  opinion  de  mes  mœurs  &  de  ma 
confciencej&  proftituant  Tauthorite  de  la  robbeà 
Textranagance  de  fa  paffion.  Il  a  fait  efclat  de  toutes 
fcs  infâmes  accufations,dont  il  fait  auiourdiiuy  pe- 
nitence.U  a  pénétré  tous  les  lieux  de  fcs  cognoiflan- 
ces  &c  des  miennes^  pour  y  refpandre  la  mauuaife 
odeur  qui  auoit  rendu  ma  réputation  fi  odieufc.  Il  a 
fuborné  le  zelè  d'vn  pcre  eftourdy,  qui  a  vomy  tout 
vn  volume ,  pour  defcharger  la  bile  de  fon  compa- 
gnon^c  cft  l'Authcur  de  la  Doctrine  Curieufe ,  &  de 
quelques  autres  liures  outrageux.à  qui  ma  feule  dif- 
grace  femble  auoir  donné  des  priuiieges,&  dont  les 
crimes  n  ont  trouué  de  Timpunité ,  qu  en  la  faueur 
de  cette  animofité  publique ,  qui  authorife  tout  ce 
qui  me  peut  iniurier.Lc  rapport  de  Terreur  populai- 
re à  ces  Génies  malins  ,&  certaine  conformité  des 
cnuieux  &  des  ignorans  ^  m'auoii  fufcité  vne  haine 
fi  générale^  &  tellement  altéré  les  fentimés  des  gés 
de  biê,  que  chacun  auoit  intereft  à  me  des  honorer, 
&  queperfonne  ne  pouuoiteftre  fauué,  s'il  ne  taf- 
choit  à  me  perdre.Cela  me  mit  d^s  épions  par  tout, 
mes  plus  feures  confidences  mVftoient  des  embuf- 
ches ,  &  le  lieu  de  mon  azile  fuft  celuy  de  ma  prifc. 
La  franchifeSc  laconfiance ,  qui  fuiuent  ordmaire- 
ment  les  innocens.m'oftoient  les  foins  de  ma  feure-^ 
té ,  &  me  tenoient  tousjours  à  la  mercy  de  la  trahi- 
fon  Je  ne  pouuois  prendre  aucun  ombrage  dudau- 
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ger  le  plus  3pparent,&  me  trcuuoîs  fort  nonchalant 
k  l'éuiterima  conlcience  ni'aiîciiroit  de  ma  probité, 
&  voftie  luflice  m'aflciiroit  démon  falutiles  cr'ues 
qu  onm'imputoit  font  de  telle  nature ,  que  fi  j'en 
culTe  efté  capab!c,Dieu  ne  m'eut  pas  permis  de  vi- 
ure  fous  le  règne  de  LOVYS  LE  iVSTE,&  cette  ar- 
dante  affedion^que  i'ay  pour  voftre  feruice,ne  fçau- 
roic  compatir  auec  des  inclinatiôs  peruerfes.Ie  croy 
que  vous  aymer^c'eft  eftre  homme  de  Dieu:&  ie  fuis 
afleuré  de  IVn^queienepuismedeffierderautre^fi 
hs  tefmoignages  que  ie  vous  en  ay  rendus>n'ont  ik- 
mais  fçeu  £iirc,ny  mon  dcuoir^  ny  ma  volonté:  c'cft 
que  Dieu  ne  m'a  pas  aflfez  donné  de  fortune  pour 
auoir  de  l'employ  auprès  de  V.M.  nyaflez  defprit 
pour  le  mériter. Cette  balFe  &  facile  occupation  des 
vers  ne  facisfaid:  point  mon  ambition ,  ôc  fe  treuue 
inutile  à  vos  loiiangesrpource  que  V,M.ayant  méri- 
té tout  ce  que  les  plus  grâdsRoys  ont  iamais  acquis 
de  gloirettous  ceux  qui  les  ont  louez  ont  efcrit  pour 
vous,&:  après  tant  de  liures  &tant  de  ftatucs,ie  croy 
que  la  plus  entière  image  de  leur  valeur,  c'eft  voftre 
couragejequel  il  n'eft  pas  befoin  que  ma  plume  faf- 
feparoiftre,  puisque  vos  exploits  l'ont  dcf  ja  fai(5t 
voira  tout  le  monde.  Si  cette  conlideration  vous 
rend  auiourd  hay  tous  les  efcriuains  inutiles ,  ie  ne 
dois  {useftrc  feul  punyde  cette  impuiffancc/iles 
autres  approchent  voftre  perfonne^S^  ie  fuis  banny 
de  voftre  Pvoyaume,  ils  ont  les  plaifirs  delà  Cour 
auec  des  recompenfes  ,  &  ie  n'ay  pas  feulemen» 
Tvfage  de  la  vie  quauec  des  peines  ,  ien'enuie 
point  leur  condition  ,  mais  ie  me  plains  de  la 

mienne. 
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inîcnnc.  le  fuîs  l'exemple  de  la  plus  longue  &  plus 
dure  calamité  de  noftre  fiecle.  Il  n'y  a  point  d*hom- 
nie  qui  aye  des  appétits  fi  délicats  pour  la  vicny 
de  fi  tendres  fentimens  pour  la  voluptc^quîn  aimaft 
mieux  fe  priuer  de  Tvii  &c  de  l'autre  par  des  tour- 
nées les  plus  exquis^que  de  foufFiii  le  fale  Ôc  le  cruel 
traittement  d'vne  fi  longue  prifon  que  la  mienneJ 
Si  Dieu  ne  m'euft  fait  naiftre  d' vn  temperemmenc 
îobulte  5  &  dVne  conftitution  bien  laine  ,  ie  fuflTe 
rnort  mille  fois  de  plufieurs  incommoditez  ,  dont^ 
Dieu  mercy ,  ie  n'ay  pas  efté  feulement  malade  :  ou 
îu'a  traitté  deux  ans  durant  aucc  des  rigueurs  capa^ 
blés  de  confommer  des  pierres  y  d'abord  queie  fus 
pris  on  me  tint  pout  condamné,  ma  détention  fut 
vn  fupprice>&  les  Preuofts  des  executeursjils  eftoiéc 
trois  lur  chacunlSe  mes  bras ,  Ôc  autour  de  moy  aù^ 
tant  que  le  lieu  par  où  ié  paflbis  en  pouuôit  conte- 
nir :on  m*enleua  dans  la  chambre  du  fieur  de  Meui- 
lier  pour  y  faire  mon  procez  vcrbahqui  ne  fût  autre 
choie  que  Tinuentaire  de  mes  hardes  ôc  de  mon  ar- 
gentiqui  une  fut  tout  faifi.  Âpres  mon  interrogatoî- 
ie,qui  ne  contenoit  aucune  accufatioii^Mônfieur  de 
Commartin  m'affeura  que  i'eftois  mort ,  ie  luy  reC- 
pondy  que  leRoy  eftoit  lufte  &  inoy  innocent^  de 
là  il  ordonne  que  ie  fufTe  conduit  à  S.  Quentin  ,  par 
èùilprenoit  fon  chemin,  afin  de  rejoindre  Mon- 
iieur  lé  Cônneftable  qu'il  auoit  quitté  pour  aflîftet 
îe  Preuoft  à  ma  capture*  On  m'attacha  de  grofies 
cordes  par  tout,  &  fur  vn  cheual  foible  &  boiteux, 
qui  m'a  fait  courir  plus  de  rifque  que  tous  les  tef- 
înoins  de  mes  confrontations. L'exécution  de  quel- 
que criminel  bien  célèbre  n'a  iamais  eu  plus  de  fou- 
le à  fon  fpcélaele  que  i'en  eus  à  mon  emprifonns* 


inent.  Soudain  que  ie  fus  efcroiié^on  me  deuala  daifs 
vn  caehot,  dont  le  toidl  mefme  eftoit  fous  terre  :  ie 
couchois  tout  vertu  ^  &  chargé  de  fers  lî  rudes  &  fi 
pefans,  que  les  marques  &c  la  douleur  en  demeu- 
rent encor  en  mes  iambes;Ies  murailles  y  fuyent 
d'humidité ,  &  moy  de  peur.  le  vous  confelïè  ,  S  u 
R  E  ,  que  ie  ne  me  trouuay  ny  affez  brutal^  ny  aflez 
Philofophe,  pourmerefoudrepromptement  en  vn 
accident  fi  outrageux.   lefentisvn  grand  defordre 
en  tous  les  mouuemensde  moname,mon  vnique 
recours  dans  cette  folitude  fi  ferrée  &  fiobfcure> 
ce  fut  ma  prière  ardente  >  que  i'adrelfay  au  Fils  dû 
Dieu  viuant.  Et  les  voeux  que  ie  fis  à  fa  Mère ,  ^d 
J)ominum  cum  tribularer  clamaui  ^  exaudinir  me.  Et 
combien  que  madeuotion  fembîoit  alors  forcee> 
elle  eftoit  pourtant  véritable  ^  mes  péchez  qui  font 
infinis,  n'ont  point  retardé  le  fecoursde  lamiferi- 
corde  diuine,  dont  i'ay  rellènty  des  effefts  fi  puif- 
fans  3  que  depuis  ces  premières  efpouuantes  ^  moiî 
ame  n'a  iamais  efté  fans  efperance  &  fans  confola- 
tion:  ce  qui  renforçoit  beaucoup  mon  afieurance^».' 
c'eftoicvne  ferme  perfuafion  que  î*auois  du  folide 
&  parfait  jugement  de  voftre  Majerté  ,  qui  ne  cog- 
jiôiirbit  pas  (\  peu  ma  vie,  qu'il  ne  la  trouuaft  digne 
d'eftre  examinée  auant  que  condamnée.  le  palTois 
CQS  premiers  iours  de  ma  captiui  té  dans  des  incomo-^ 
ditez  tres-rigoureufes ,  &  dans  des  viues  appréhen- 
dions de  mon  procez  ,  qui  m'a  toufi^urs  efté  plus  à 
craindre,  pour  la  puifface  de  mes  ennemis^que  pouc 
XTion  crime    Et  fans  bleffer  l'intégrité  des  autres 
corpç  de  iuftice,  ie  crois  que  l'aduantage  que  voftre 
Màjefté m'afaiit^delaiiTer  micaufe  a  la  Gourde 
Parlement;  de  Paris ,  a  beaucoup  diiîxittijé  mon  Am^ 


gèr.  CesTiTges-là,  Sire, ne  trompenfpcrfonnei 
&  ne  fçauroient  eftre  trompez.  Ils  enuoyerent  la 
Compagnie  de  DefFunûis  à  S.  Quentin  ,  pour  delà 
me  conduire  à  la  Conciergerie  du  Palais. 

Teftois  bien  aife  d'aller  rendre  compte  de  ma  vid 
deuant  des  gens  que  iefçauois  èftre  capables  de  la 
bien  mefnager  :mais  la  rudelïedeceuxqui  m'ame^ 
îierent  troubloit  vn  peu  mon  efperance  ,  &  me  fai- 
foitcrandre  la  paffion  de  quelques  particuliers,  qui 
pouuoient  l^ai*  auoir  recommandé  cette  feueritc: 
mesaccufateursont  desinftrumens  de  toute  natu- 
te,&  condition  par  tout.  Teftois  monté  encore  plus 
îïial  que  de  TOrdonnance  de  Monfieur  de  Confx-^» 
martin ,  &  attaché  tout  le  long  du  voyage  auec  des 
chaifnes/ans  auoir  la  liberté  du  fommeil,  ny  du  ré- 
pas,  ôc  fans  quitter  les  fers  ny  nuiâ:  ny  iour  :  on  né 
fuiuit  iamais  le  grand  chemin  ^  5^  comme  s'il  y  euft 
€u  des  defîeins  par  tout  à  m'enleuer,Ies  troupeaux^si 
ou  les  arbres  vnpeu  elloignez  leur  donnoient  quel- 
ques allarmes  allez  ridicules,  queie  referueà  mesf 
vers ,  plus  capables  de  cette  peinture  que  la  profé: 
Eftant  arriué  à  la  Conciergerie ,  dont  la  prefifedîî 
peuple  m'èmpefchoit  TentreCa  ie  fus  enleué  dans  ta 
gcofïe  Tour  ôc  porté  tout  d'abord  danàlemefmé 
cachot,  où  le  plus  exécrable  parricide  de  la  mêrhoî-' 
le  a  efté  gardé  :  on  y  r'enferma  deux  gardes ,  qui  fi?- 
rent  quatre  mois  dans  le  cachot^auec  aaffi  peu  de  li- 
berté que  i'^en  auois  ,  le  chagrin  &  Ie$  maladies  qùî 
font  prefques  ineuitables  en  ce  lieu  là ,  leur  firent  ^ 
la  fin  donner  licence  de  fortir  :  depuis  on  m'aflbcîa 
des  prifonniers  appellans  delà  mort.  Après  audic 
eftéfîx  mois  dans  vne  ires^ grande  impatience  de 
în'e  faire  ouyr.  MQufienr  h  Procureur  Gène  rai  m^ 


1  52. 

Se  rhonneur  de  me  venir  voir/ur  le  bruit  qu'il  eufl 
dVne  abftinence  extraordinaire'dont  ie  me  mace- 
lois  depuis  quelques  iours.  Il  me  parla  auec  des  ci- 
uilicez,queien'eufl[e  pas  mérité  mefmeenreftat  dd 
ma  Iibertéa&:  commanda  tres-expreflTément  à  ceux 
qui  auoient  charge  de  mey,  de  me  gouuerner  auec 
toute  la  douceur,  que  la  necefficé  de  leur  deuoir  me 
pouuoit  faire  efperer*  En  celail  aefté  toufiourstres 
mal  obey  ^  car  ces  gens-là  fans  fe  contenir,  mefme 
dans  la  rudelFe  permife  aux  Guichetiers  les  moins 
humains,  ont  paffé  au  delà  de  là  fclonnie  des  hom- 
mes les  plus  barbarçs.Ie  ne  fçaurois,auec  le  refpedt 
que  ie  doisà  voftre  Majefté  ,  luy  dépeindre  les  fale- 
tez,  &  l'horreur ,  ny  du  lieu  ny  des  perfonnes ,  dont 
i'eftois  gardé,ie  n^y  auois  de  la  clarté  que  dVne  pe^ 
tite  chandelle  à  chaque  repas  >  le  iour.y  efclaireiî 
peu,qu'on  n'y  fçauroit  difcerner  la  vauted'aueclef 
planchér;,ny  la  feneftre  d'auec  la  porte.  le  n'y  ay  ia- 
mais  eu  de  feu,  auffi  la  vapeur  du  moindre  charbon 
n'ayant  là  dedans  par  où  s  exhaler  m'euft  eftédur 
poifon,monliéteftoic  de  telle  difpofition  que  l'hu- 
midité de  raffiette,&  la  pourriture  de  la  paille  y  en- 
gendroit  des  vers,&  autres  animaux  qu'il  me  faloic 
efcrafcr  à  toute  heure ,  diuers  prifonniers  qui  ont 
efté  auec  moy^s'ils  en  font  fortis  pour  viure  peuuent 
vérifier  mes  plaintes.L'on  me  nourrilTôïc  de  la  pen- 
fîon,  qu'il  a  pieu  à  voftre  Majefté  de  me  continuer, 
mais  mon  manger  &  mon  boire  eftoit  tel ,  qu'ils 
fembloient  auoir  reçeu  pour  me  faire  mourir,  Tar- 
Cjent  que  vous  leur  donniez  pour  mefaire  viure,  & 
comme  fi  les  cruautez  d'vn  tel  entretien  n'eullènt 
peu  donner  aftez  d  exercice  à  leur  malice,  ils  s'inge- 
rerentdans  mes  affaires^Sc  trompant  la  facilité  que 


f  ay  toiifioLirs  eue,  de  donner  ma  confidence  a  ceux 
qui  la  demandent.  Par  diuerfes  rufes,ils  attrapèrent 
tousmcs  fecretSs  qnife  font  par  la  grâce  de  Dieu 
irouuez  à  ma  inftification.    Pour  vn  tefmoignage 
plus  manifefte  delà  fureur  extraordinaire,  qui  les 
animoit  contre  moy>c'efl:  que  durant  tout  le  temps 
dVne  il  dure  captiuité^ou  toutes  fortes  d'objets ,  de 
frayeur  &  de  peine^metenoit  touiiours  enneceflité 
de  confolation,il  neme  fut  iamais  permis  de  com- 
muniquer auec  vn  Religieux,ny  de  me  faire  donner 
vn  chapelet. Il  fembloit  qu'on  euft  pris  à  tafchede 
me  faire  périr  le  corps  &  Tame  ^  c'ell  alors  que  mes 
accufateurs  faifoient  retentir  lesEglifes  de  mefdi- 
lance^dont  THoftcl  de  Bourgongne  euft  eflé  fcanda- 
lifé.C'eft  lors  Sire,  que  le  Père  Guerin  fit  vn  voya- 
ge exprés  en  Bretagne  y  pour  fuborner  des  tefmoins 
contre  moy  :  ce  que  ie  veiifieray  par  des  Confeil- 
liers  de  la  Cour  de  Parlemét  de  Reniies3&  luy  mef- 
me  a  eu  Taudace  de  dcpofeijmais  il  n'a  ofé  foultenii: 
la  confrontation  :  Le  Père  Chaillou  Supérieur  des 
Minimes  y  qui  eft  en  réputation  d'auoir  bon  ùns,&C 
bonne  confcience,reprefenta  à  Tes  confrereS;,  les  af- 
frons  que  ce  dctradteur  faifoit  ordinairement  à  leuc 
Conuent,fiÇien  qu'on  fe  refolut  de  le  faire  fortir  de 
Paris,  où  les  imprudences  fe  faifoient  auec  trop  d'é- 
clat, le  ferois  bien  heureux  ,  fi  les  compagnons  di% 
Père  GaralFe  m'auoîent  donné  fuiet  d'vn  reflenti- 
ment  pareil.    Le  Père  Margaftant  fupericur  des  le- 
fuites  de  Paris,  après  m'auoir  dit  plufieurs  iniures 
dansfon  Collège  3  s'en  alla  folliciter  Monfieur  le 
Lieutenant  Ciuil,  pour  faire  donner  main  leuee  aux 
Imprimeurs  de  ce  ramas  de  bouft'onneries&  d'im- 
piecez  de  Garafius  que  i'auois  fait  faifir.  Le  Pelé 
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Voifîti  a  cflé  chez  pluiîeiirs  de  mes  luges  à  leur  dcr 
mander  mz  morcpour  ladeffencede  Ja  Vierge  &; 
desSain6ts^dont  il  leur  recommandoiclacaufe,& 
voir,  SiRF,  tout  le  fonderaenc  de  ces  crieries  impu- 
dentes dont  ils  ont  fi  Icng  temps  agité  mon  inno- 
cence ,  &  tout  ce  que  ce  long  trauail  de  perfccution 
a  peu  produire  contre  moy. 

La  Coai  ayant  député,  Meflîeurs  de  Pinon,  &  de 
Vertamond,  pour  inftruire  mon  procez,  onmefic 
f  ortir  in  cachot  où  i'auois  efté  fix  mois  (ans  voir  la 
iclairté,&:  on  m'amena  deuanc  eux  dans  la  Sale  de 
fain(5t  Louys  où  le  grand  air  m'esblouit  d'abord,  8c 
faillit  à  me  faire  pafmcr  après  auoir  leué  la  main,& 
dit  mon  nom^mon  pays^mon  aage,&  ma  profeffion, 
on  me  demenda  lî  i'eftois  Catholique  Romain,  &  (î 
le  Tanois  toujours  eiîéo  le  refpondis  qu'il  y  auoic 
peu  de  temps  que  i'eftois  Catholique ,  &c  qu  aupa- 
iauant  Tauois  touijours  fait  profeffion  delà  Reli- 
gion pfetéduë  reformee:que  ie  m'eftois  inftruic  en  la 
Pay  Romaine  par  les  conférences  du  Père  Athanafe^, 
jdu  Père  Ainoul  &  Seguirand  entre  les  mains  de  qui 
fauois  fai6t  mon  abjuration;  Moniteur  de  Pinon  me 
remontra  que  i'auois  mal  fait  mon  profit  des  inttru- 
^ions  de  ces  bon§  Pères  ,  &  que  i'cftcés  tenu  pout 
vn  homme  qui  ne  croyait  autre  Dieu  que  la  nature^ 
ïçrepliquay  que  i'éftois  tenu  pour  tres-hpmme  de 
bien  par  tous  ceux  qui  me  cognoifFoient ,  &c  que 
mesaccufateurs  parloient  fanspreuue  ny  apparen- 
ce ,  &qu  ils  cftqienc  calomniateurs  &  impofteurs. 
Monfieurde  Vertamond  contribuant  peut-eftre  vn 
aduisà  ma  iuftification,  repartit  qu'il  n'y  auoit  point 
d'apparence  que  ie  fufie  vn  Athée  j'^  puis  que  pouî^ 
l^ire  voir  au  public  que  iauois  des  fentimens  de  1^ 
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dmînîcételsqiiVii  Clirefticles  doitauoîr.Vauoisfaît 
vn  liure  de  l'Immoualité  de  TAme  qui  icdoit  raifon 
de  ma  creâce.Cela  eftoic  dâgereiix  pour  vn  eftourdy, 
ou  pour  vn  mefchat^mais  moy  qui  auois  refprit  ten-. 
du  à  ma  iu(l:ificacion,&qui  pour  ne  m'cTgaier  n'auois 
autre  chemin  à  fuiure  que  celuy  de  Ja  vérité ,    e  ref- 
pondis  que  ie  n  auois  point  composé  ce  Hure  laïque 
c*cftoic  vn  ouurage  de  Platon  3  que  ie  Taucis  traduit 
fans  m'efloigner  diT  fens  de  TAuteur  y  &  cjue  ce  n'c- 
lloit  point  par  où  t  lendois  raifon  de  ma  foy  >  que 
poui*  montrer  que  i'eltois  Chreftien,  i'allois  à  la 
Melle^ie  Communioisj  ie  me  ConfelTois.  On  m'al- 
légua quelques  palTages  de  cetraidlé ,  dont  ie  me 
fuis  entièrement  iullifié.  Sain6fc  Auguftin  ^qui  ne 
parle  iamais  de  Platon  fans  admiration,  m'a  fourny 
dequoy  faire  approuuer  !a  peine  que  i'ay  prife  er> 
cette  traduélion.    Après  Texamen  de  cette  verfion 
ou  paraphrafe  fur  l'Immortalité  de  TAme,  on  ne  me 
trouua  conuaincurie  ne  dis  pas.  Sire, d'vne  impie- 
té, mais  non  pas  feulement  de  la  moindre  irreue- 
rence  contre  TEgliie:  Mefme  il  y  a  plufieurs  en- 
droits que  i'ay  en  quelque  façon  defguifez  pour  les 
tourner  à  Paduantage  de  noftre  créance.  Les  Librai- 
res ont  imprimé  en  fuitce  de  ce  traidé  quantité  de 
mes  vers,  auec  les  ignorances  que  i'y  ay  lâilfees ,  ôc 
auec  les  crinies  que  mes  ennemis  y  ont  adiouftc? 
Tay  efclarcy  la  Cour  de  tout  ce  qui  eftoit  de  ma 
compofition ,  &  rendu  toutes  mes  penfees  manife- 
ftcment  innocentes.   On  m'apporta  d'autres  faidls 
fur  la  profe  dVn  fécond   tome  imprimé  en  moa 
nomrmais  ie  fis  voir  clairement  Pimpertinence  des 
accufateurs  ,  qui  par  des   fubtilitez  fcholafiiques 
aupient  embroiiillé  le  Cens  de  mes  efcrits ,  &  d  vne 
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milice  aueugîeTpenfant  profiter  6c  mon  peu  de  nae- 
moire  produifoient  des  périodes  iii)parfaid:es  en 
des  choleS;,oLi  le  mefcontedVne  fyllab^ejpeutdVne 
penfee  innocente  faire  vn  crime.  Mefficurs  mes 
CommifFaires  eftoient  bien  aifes  que  i^euicalfe  les 
furprifes3&  le  montrèrent  toufiours  auffi  prompts  à 
meiullifier  qu'a  me  conuaincre.  Apres  que  le  me 
fus  purgé  de  tout  ce  qu'on  pouiioit  reprendre  ou 
foupçonner  contre  moy  :,  dans  ces  deux  tomes  qui 
portent  mon  nom>  on  me  prefen'^a  vn  liure  intitulé^ 
le  PanîaffedesveYs  Saîyri<jues  ,  dont  i'eftois  accusé 
auoir  compilé  les  rapiodies,  &  lesauoir  mifeseri 
vente  ;:  l'apportay  pour  ma  deffence  la  Sentence  da 
Preuoft  de  Paris,  obtenue  contre  les  Imprimeurs,  &: 
fuppliay  la  Cour  de  confiderer  que  i'eltois  le  pre- 
mier de  ma  profcriion,  qui  par  vneafFedion  aux 
lionnes  mœurs  >&  pour  ofter  Tefcandale  public^ 
auoit  fait  iupprimer  de  telles  ceuures  Ayant  annule 
toutes  les  charges  que  ces  liures  me  pouuoient  met- 
tre fus.  le  croyois  auoir  finy  les  interrogatoires  qui 
furent  de  trois  iournees,  &  m*attendois  à  iouïrdu 
priuilege  dVn  peu  d'eflargifTement  qu'on  ne  me 
pouuoic  refufer  félon  les  formalitez  du  Palais  :  mai§ 
riiypocrifie  effrontée  de  ceux  qui  follicitoientm» 
mort,auoient  rendu  mon  affaire  de  telle  importan- 
ce, 8c  fait  eftimer  ma  deliurance  fi  dangereufe  qu'il 
falluft  donner  âllèîne  aux  calomniateurs,  &  leur  ac- 
corder la  licence  de  redrelfer  les  embufches  que  i*a- 
uois  cuitees  iufques  là.  Onmercmit  dans  le  cachot 
polir  quatre  mois  durant  lefquels  les  Guichetier^ 
me  continuèrent  leur  inhumanitez  auec  tant  d'ex- 
f  e2,qu'on  euft  iugé  qu'ils  craignoient  plusmesen- 
^î!:mis5qailsaeieiDeâ:oiencleur  Maiftres.  A  la  fe-" 
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£Oncleâttaqne>qnifiitde  quatres  Journées  en  nou- 

ueaux  inteiiogacoires^on  me  repreienta  plufieur^ 
rnanurcrits&  de  mes  amis  ôc  de  moy ,  où  il  nefe 
troLiua,  Dieu  mercy ,  non  plus  de  crime  qu'aux  ac- 
cufations  précédentes.  Le  Père  GaralFus  auoic  mali- 
cieufemenc  altéré  quelques  vers  en  nion  Elégie  à 
Thidîs^  dont  iemç fuis  iuftific  par  mon  manulçrit^ 
qui  s'eftvtrouuc  tout  contraire  à  l'imprimé  de  ce 
faudaire-  Tout  ce  que  i*ay  composé  &c  aduoiié  eft 
encore  dans  le  Greffe.  Si  i'eftois  allez  heureux  pour 
le  faire  confronter  à  laluppoficionde  Garallus,  luy 
qui  fait  tant  le  iubtil,  8c  qui  prophane  fi  impudem- 
ment la  dio;nité  de  iaprofeffion,  fe  trouueroit  con- 
liaincu  dVnefauireté  puniflable  du  feu  ,  auffi  bien 
que  Ton  Compagnon,  qui  fe  trouuecoulpable  d'à- 
uoir  fuborné  des  termoins5&  dont  la  conuiftion  eft 
à  la  cocrnoidance  de  la  Cour.  Permettez  moy,  SmB, 
de  vous  deicouurir  cette  impofturej5&  prenez  la 
peine  d  ouyr  les  friuoles  Se  calomnieufes  depofî- 
tions  des  principaux  qui  m'ont  efté   confrontez, 
JLe  premier  ce  nomme   Anifé   Aduocat  ,  qui  fe 
iît  luy-mefme  tant  de  reproches  ,  &  fe  couppa 
iî  fouuent  3  que  Monfieur  de  Vertamond  ne  fe  peut 
tenir  de   rire  de  ks  abfurditez  ,  cet   homme  là 
qui  me  fut  confonté  auec  la  granité  de  la  robe 
êc  du   bonnet  carré  3   tefmoignoit  m'auoir    ouy 
dire^que  quand  ie  couchois  fut  la  dure  cela  me  n^et- 
(oit  en  humeur.  Ces  impertinences  me  font  rougir: 
&  fupplier  très  humblement  voftre  Majefté  de  par- 
donner à  la  neceffité  -qui  m'obh'ge  à  les  dire  pac 
leurs  termes  :  &  non  par  les  miens:il  adiouftoit  en- 
core que  certain  Pauie  ,  à  qui  ie  u  ay  jamais  parlé, 
i'euoic  eue  retenu  de  quelques  difcours  prophanes 
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^^H^il  riîppofoît  venir  de  moy ,  le  fens  en  eftoit^que 
ic  diipniols  fi  l'ame  eîloit  dans  le  (ang.  C'eft  vn  dif- 
coars  de  Philofopliie  ^  donc  ie  ne  fuis  point  capable, 
il  ne  m'importe  qu  elle  foie  dans  le  fang  ou  ailleurs, 
poiiriieu  qu  au  forcir  du  corps  ie  fois  afleuré  qu'elle 
lie  pert  point  fon  eftre.    Le  fécond  tefmoin  eft  va 
homme  vagabond,&  fans  autre  appny  que  du  Père 
Voifin  y  qui  Ta  entretenu  aux  efcole$  depuis  douze 
ans>  il  fe  nomme  Sajot^  fon  père  le  desheiita  pouc 
crert  fanges  rcbeli  ions  qui  luy  auoit  faites  dés  laage 
de  fcize  à  dix-(ept  ans,  &  couroic  rifque  de  pafïer  fa 
vie  dans  de  grandes  neceffitez  ,  s'il  ne  fe  fuft  rendu 
agréable  au  Père  Voifin  ,qui  fe  ioignit  à  luy  d'vne 
alfedtîoa  fort  particulière  j  quoy  que  ce  garçon  fuc 
alor^dans  vne  réputation  tres-honceufe,  depuis  le 
commerce  qu  il  eaft  auec  ce  Religieux,  il  n'amenda^ 
point  fa  vie^car  ces  desbordemens  qu'il  continuoiç 
au  fcandale  du  Collège ,  luy  firent  interdire  la  con- 
nerfation  de  quelques  efcoliers  delà  Flèche,  qu'il 
auoit  tafché  de  corrompre.     La  contrainte  de  luy 
donner  des  reproches ,  m'a  fait  déclarer  quelques 
\rnes  de  Ces  infamies,  qui  Tont  fait  pleurer  à  lacon- 
frontationrS^  d'autant  que  les  larmes  ne  fe  peuuent 
efcrire  ,  le  Greffier  qui  eft  homme  de  bien  tefmoi- 
gnera  cette  vérité.  Sçachant  bien  que  la  trahifoti 
luy  feroit  inutile  (î  ie  venois  à  la  defcouurir,  pource 
<]ue  ie  ne  fçauois  Ces  crimes,  il  changea  fon  nom  &c 
fon  pays  ,  ce  qui  mérite  punition  exemplaire.Non- 
obftant   ce  defguifement  ,  le  regardant  fixemenC 
aux  yeax^il  me  renint  quelque  image  d'vne  perfon-^ 
rie  ^que  des  accidcns  très  notables  auoient  rendu  fî- 
gnaîc  :  l'ayant  recogneu,  ie  dis  modeftement  quel^ 
ques  feerets  de  fa  vie  ^^  alfez  capables  d'afFoiblir  fa 
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/«îepofîtîon.  I!  ne  nia  point  qu'il  n'euft  efté  en  fes 
ieunes  ans  difciple  du  Père  Voilin  :  aduoud  c|ae  de- 
puis-leur  première  cognoiâfance  ,  ils  s'eftoient  en- 
tretenus dVne  amitié  très  eftroitte  ,  &:dVne  confi- 
dence qu'ils  n'ont  iamais  interrompue,  qu'ils  auoict 
communiqué  enfemble  leurs  accufations   contre 
inoy  ,  &  que  le  Père  Voifln  l'auoit  indnic  à  depofer. 
Il  y  Ruoic  pour  le  moins  quinze  ans  que  ie  nauois 
veu  Sajot,  il  depofe  que  depuis  trois  ans  ,  il  m'auoic 
puy  dire  des  vers  fales  &  prophanes^dont  à  la  vcrité 
il  ne  fe  fouuient  point  ;  il  m'accufe  notammenc 
auoir  dir^que  ie  ne  croyois  autre  çhofe  que  l  e  s  v  s- 
Ch  R,i  s  T  crucifié  :  inféré  de  là  qii2  ic  tiens  les 
cérémonies  de  TEglifc  peu  necelfaires,  ie  leprellay 
çleme  nooîmer  lelieu  où  il  pretendoit  m'auoir  veu, 
en  prefencedequi^en  queliour  ,&  à  quelle  heure 
i'auois  parlé  à  luy  ;  il  refpondit  qu'il  n'en  Içaic  rien, 
^confelfc  toufiours  que  le  Peve  Voifin  luy  a  dit, 
qu'il  eftoit  obligé  de  depofer  contre  moy.îl  fe  trou- 
ue  ,  S  l  RE  ,  que  cet  homme-là  efl  aux   g -gts  du 
Père  Voifin  ,  qu'il  efl  nepueu  d'vne  Dame  Mercic, 
qui  contribue  aufîî  à  la  nourriture  de  Sajot  ,  cefle 
femme  efi;  confidente  du  Père  Voiiîn  ,  &  du  Prcuoft 
ie  Blanc  :  car  auffi  tpfl  que  ie  fus  pris  Je  Blanc  s'en 
coniouyt  par  lettre auec le  Pcre Voifin,  &addre(Ia 
fon  pacquecàla  Dame  Mercie  ,  qui  communique 
ordinairement   auec  ce  Religieux  :,  la  lettre  m'cft 
tombée  entre  les  mains  ,  il  y  auoit  entre  autres  ter- 
nies de  refped.Z^our  ce  Père  qu'il  m'auoit  Ci  foigneu- 
fement  veillé, qu'en  fin  il  m'auoic  attrapé,  félon  le 
commandement  qu'il  en  auoit  receu  de  fa  leueren- 
pe.  lime  fut  encore  confronté  vn  lourd  ,  nomm.é 
Bonnet,  AduocataBoui:^cS;>qaidepofoic  m'auoir 
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ouy  dire  en  la  prefence  du  Père  Phiîippes  ,  Capi^- 
chin  ,  qu'il  y  auoic  des  gens  qui  fe  repcntiroient  de 
m  âuoii:  reciré  de  la  desbauche  -,  Le  Père  l'hilippes  ^ 
rendu  des  tefmoigaacres  tous  contraires  à  celîe  ira* 
pofture.  Tous  les  autres  tefmoins  horfmis  vn  que  ie 
diray  après  ,  ne  m'accufent  point  de  m'auoir  iamais 
XQU  taire ,  ny  ouy  dire  quelque  chofe  de  reprehenfi- 
jble  y  Ils  ne  cognoiflenc  pas  mefme  raa  perfonne  ,  & 
jî'onc autre  inftiudlion  que  les  liures  &  hs  Sermons 
de  mes  accufateurs.  Icy  ie  ne  puis  me  taire  de  l'inte- 
giité  de  Moniicuc  le  Procureur  gênerai,  qui  ayant 
pris  le  foin  d'en  examiner  quelques-vns,  melmes 
des  Libraiies^qui  confeifent  auoir  pris  part  en  Tim- 
preîïion  da  Parnaffe  Satyrique  :  il  a  fi  bien  fondé 
cefte  vérité  ,  que  tous  les  teûnoins  qu'il  a  produits 
ji^'ont  parlé  qu  à  ma  defcharge.  Celuy  qui  refte  ie  re- 
iolut  de  me  faire  vn  pur  afîaiTinat  :  car  fans  accom- 
pagner fa  depoluion  d'aucune  circonflance^ny  cou- 
uri£  d'aucun  prétexte  les  calomnies  qu'il  m'impro- 
peroir  ,  il  nt  vne  coppie  de  tout  ce  qui  eft  de  plus 
exécrable  dans  le  Parnaffe  Satyrique  :&  fans  m'ac- 
cufer  coutesfois  d'auoir  rien  contribué  à  la  compo- 
iîtion. 

Il  me  fouftint  en  Tnflice,qu'il  auoit  apris  par  cœur 
CQS  vers  infâmes  à  me  les  ouyr  dire  plufieurs  fois,  &. 
en  diuerfescr  mpagniescù  il  auoit  eu  ma  fréquen- 
tation ,  depuis  dix  ou  douze  ans  qu'il  difoit  me  co- 
gnoidre.Ie  n'eus  point  d'autre  reproche  à  luy  faire, 
iinon  que  ie  ne  le  cognoillbis  point  du  tout,&  priay 
Moniîeur  de  Vertamond  de  luy  faire  dire  le  lieu  ,  ÔC 
les  perfonnes  qui  pouuoient  fairefoy  defa  depofi- 
tio il,  il  ne  fçëuft  dire^ny  nie^ny  mailons  où  il  m'euft 
veu^ny  ne  fc  peut  leifouu^ni^*  d'vn  feul  homme  par- 
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tY\y  tant  de  coniieiTations.  Là  îeprîay  la  Cour  dé 
confiderer  ,  que  cet  homme  incapable  de  fe  lelToc- 
tienii'  des  maifons  &  des  perfonnes  qui  font  obiets, 
fort  apprehenfibles  à  la  mcmoire.n'eftoit  pas  croya- 
ble de  fe  rellbuuenir  d'vn  vers ,  qui  n'eft  qu'vn  fon^ 
ôc  ie  le  voulu  obliger  d*en  reciter  quelqu  vn^mais  le 
tcfmoin  fe  trouua  muet^le  m'apperceus  encore,  que 
dans  les  premiers  interrogatôitesonm'auoit  repic- 
fente  vne  ligne  de  profe  pour  vn  vers^qui  me  donna 
des  ombrages  dVn  faux  tefmoin.  le  trouuray  dans 
ceftedepofîtion  ce  verslà  quicftoit  failly  ,  tolu  de 
inefme  dans  Timprèffion  du  ParnafTe  Satyriquetli 
fcien  qu  il  appert  clairement  3  qu'il  a  retenu  cefte 
faute  des  Imprimeurs,  &  non  pas  demoy  5  pourcé 
que  les  moins  verfez  dans  la  Poëfie  ne  fçauroicns 
faillir  en  la  mefure  des  fyllabes  ,   la  condition  de  la 
perfonne  rendoit  aufli  fon  tefmoignage  tres-fufpcâ: 
car  vn  homme  de  fa  forte  ne  fetrouue  pas  ordinai- 
iement  à  ouyr  des  ver^ ,  c'eft  vn  Boucher  de  la  liis 
Sain6t  Martin  nommé  Guibert.Voila,  SlRE^  la  fem- 
me de  toutes  les  charges  qui  ont  iîlong  temps  en- 
tretenu les  efperances  orgueilleufes  de  quelques  hy- 
pocrites^quinefçauent  montres!    leur deuotîon que 
par  la  cruautésSc  qui  croyent  que  hors  de  leur  caba- 
le il  n'y  a  point  de  falut  Ils  murmurent  encore  après 
mon  Àrreft^&ne  fe  peûuent  fatis-faire  de  lalulHce 
de  Dieu,  &  de  celle  du  Parlement,  pource  qu'ils 
n'ont  pas  du  tout  accomply  leur  haine.  Ils  cher- 
chent tous  les  iours  des  prétextes  nouueaux  à  r'allu- 
iner  leur  perfecution  ,  for^t  courir  en  m.on  nom  des 
Vers  mal  faits  &:  malicieux  ,qui  des-lronorent  la  ré- 
putation de  mes  mœurs  &  de  mon  efprit  ;  ils  ne  di- 
fent  pas  que  ie  vay  tous  k$  iours  à  la  Mq[ÏQ;  que  i'ay 
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fâît  mon  bon  ioiir  deux  fois  (depuis  la  fortie  de  ma 
prifon.  Ilsmeiettenccous  les  iours  des  amorces  à 
m'attirera  la  desbauche^pour  blafmer  ce  qu'ils  de- 
fîrent5&  fe  plaindre  de  ce  qui  leur  plaift.  Ils  firent 
pard'eftrangesrufes  gliffer  dans  mon  cachot  cer- 
tains mouchars^qui  elpioient  félon  la  portée  de  leur 
efpric  tous  les  mouuemens  du  mien,  &  lors  qu'il  y 
defcouuroient  quelque  dépit  contre  les  longues  in- 
iures  de  ma  captiuicé,  ils  fe  mettoient  à  deteiler  leur 
calamitc,iurer  contre  Dieu ,  &  Taccufer  d'iniuftice, 
pour  m*obliger  à  blafphemer  à  leurexemple.Mc  re- 
prefentoient  TindifFcrence  où  ils  diCoiànt  qiie  voftre 
Majefté  laiifoit  vn  fi  grand  perfonnage  que  moy» 
Leurs  folicitationsàme  faire  pécher  coatre  Dieu 
&  contre  V.  M.  ont  efté  auffi  inutiles  que  leurs  tef- 
moins.  le  n'ay  point  de  defir  plus  ardent ,  ny  d*am- 
bitîon  plus  légitime,  que  de  me  maintenir  au  de- 
iioir  d' vn  bon  Chreftien>&  d'vn  vray  François.Cefte 
refolution  a  des  racines  fi  profondes  en  mon  ame  J 
qu'on  ne  les  verra  iarnais  branfler  pour  toutes  les 
fecoufles  de  ces  mauuais  démons,  ennemys  delà 
Religion  &  de  TEftat.Ie  ferois  bien  reprouué  &  biem 
ingrat:»  fi  ie  necognoilfois  en  ma  deliurânce  vne 
marque  de  la  mifericorde  Diuine,  &  de  la  iuftice  de 
voftre  Majefté.  Lors  que  i'eftois  enfeuely  dans  ce^ 
ténèbres  &  fes  irifeflîons  de  cachot,parmy  les  foins 
continuels  d'vn  procez,quî  m'attaquoit  à  l'honneur 
&  à  la  vie  :  parmy  tant  de  fuiets  de  defefperer  vne 
ame  foible  ,  il  n  y  auoit  point  de  paroles  qui  s'offrif- 
fentplus  fauorablement  à  exprimer  ma  penfeeque 
celledu  Roy  Dauid,quieftà  mon  iugement  la  règle  ! 
&  l'ame  de  la  deuotion;Ia  letflure  continuelle  de  fes 
Pfcaumes  m'animoit  auec  tant  de  force  &  de  pkt^ 


fîr^que  cet  exercice  me  tenoit  auflî  bien  lieu  cfedi- 
Tiertilîement  que  de  prieie.  lamais  toutes  les  delica^ 
tefTes  des  Poclies  prophanes  ne  m'ont  touché  fi  rea** 
di'cment  ny  fî  viuemcnt  que  les  fermes  &  éloquen- 
tes méditations  de  ce  Prophète  ,  Vch  ay  la  pUis  part 
dans  la  memcirc,&:  toutes  dans  le  cœur,  r'efpere 
qua  Taduenir  les  conceptions  de  mon  ame  &  le 
train  de  ma  vie  retiendront  quelques  traces  d.*vne  fi 
fainfte  (S:  lîneceflaîre  pieté. Ma  première  occupatio, 
t^'il  plaifl:  à  voftreHaietlé  d'agréer  que  ie  viue>&que 
i'efcriue,  fe  dônera  à  corriger  tout  ce  que  les  Théo- 
logiens les  plus  cxaâs  troiiuerôt  de  licencieux  dans 
ces  iiures  qu  on  a  imprimer  Ci  Ibuuent  eu  mon  nom, 
6c  auec  tant  de  defordre. 

C  eft  par  oà  ie  dois  îuftîlîer  tous  ceux  qui  fe  font 
engagez  dans  moiî  malheur,  &  qui  dans  vn  fi  grand 
péril  de  mon  honneur  ont  ofé  me  continuer  les  ref- 
moignages  de  leur  amitié.  le  feray  cefte  facisfaâioa 
aupublic^dontraplaudiirement  ôcTamour  fe  mon- 
tre auiourd'huy  vifiblementpour  moy,  ôc  ie  mcrite- 
xois  fa  haine  fi  ie  luy  refufois  vn  dcuoir  que  la  cu- 
riofité  &  fon  afFedion  me  demandent  fiiuftemenr» 
le laifleray  cependant  mes  ennemis  fans  replique^&r 
ne  tafcheray  point  par  naa  vengeance,  ny  d  cmpef- 
cher ,  ny  d'irriter  l'humeur  ou  le  plaifir  qu'ils  ont  à 
mefdire  de  moy.  Si  leur  fureur  leur  a  fait  faire  desî 
iniuftices^iene  veux  point  faillir  à  leur  exemple^I'ay 
lefprit  froidàla  mefdifance;  le  n'ayme  point  les 
affronts  ^  c'eft  pourquoy  ic  n'en  fais  point  ;  s'ils  ont 
fait  des  mefchans  Iiures  qu'ils  les  defaflent  eux- 
mefmes.Leurs  folies  m'apprennent  d'eftre  f^ge.  Et 
pour  les  afleurer  que  ie  ne  premUay  iamais  la  peine 


H 
de  leur  en  faire  ^  ie  leur  promets  de  ne  commancer 

îamais  à  les  reprendre^  qu'après  que  i'auray  alFez 

îdiié  Yoftre  Maiellé* 


De  V-  Mi       '  ^^ 


e  tref-lîUmble,  tres-obeyC 
fant  &  très- fidèle  fùbïCÊ 
Se  fcruîceur, 

THEOPHliÉ 


lo 
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DERNIERE   REQVESTE    DE 

Théophile  au  Roy, 

COnti^  ma  manuaifi  fortune. 
Et  le  dejiin  trop  rigoureux, 
l^hi  depuis  deux  ans  mimportune, 
£(  mempefchc  de  viure  heureux  : 
iGrand  Roy ,  que  nul  autre  deuancei 
ie  reclame  vofire  puijjance, 
iEt  croy  (fi  tauoè  raconté  ^ 

JJ inique  fttjet  de  ma  peine, 
^giji  ne  procède  qUê  de  hayne) 
^ue  votis  enfsrieX^  irritée 

De  vray  cognoiffarit  que  tenni^ 
'Solicite  peH  iuftement 
Jldes  hayneux  à  rnofier  la  viei 
Vous  en  feriez,  le  chafiiment$ 
Je  ne  les  veux  fi  mi/èrables. 
Bien  quils  foyent  inexorablesl 
Il  mefuffira  de  les  voir, 
(Puis  quils  ta  fichent  à  me  defaire\  * 
Tarvn  commandement  contraire^ 
£fire  dècheus  de  cepounoin 

Ne  craignei^  pas  que  mon  offenvèl 
^prés  la  lettre  d'vn  pardon. 
Oblige  voflre  confcience 
A  fie  repentir  ^vn  tel  don, 
La  vérité  {S  I  RE)  me  pleigel 
iQuonques ie  Z^fi^f^^ii^g^^  ^, 
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14^ 
Mt  que  iamaù  te  rtay  tenté 
De  troubler  du  moins  que  ie/çache"^ 
Par  aucun  aSe  qui  fut  lafchc 
Vaifc  de  vûjke  Majejié. 

Que  fi  ma  raifon  infenfee 
Termettoit  quvn  crime  pareil 
yint  feulement  en  ma  fenfee: 
Je  foufftirois  que  le  "Soleil .  \ 

Formaji  dans  la  nuë  vne  foudre, 
Q^i  feduifî^  mon  corps  en  foudre  9 
Q^vn  Phalaris ,  ou  fon  bourreau^ 
Tour  châtier  mon  maléfice, 
Jnuentaji  vn  autre  fupplice, 
tlpfs  inhumain  que  le  Taureanl 

Tout  mon  mal  eji  quen  la  rencontré 
T>'vn  mien  amy  qu'on  outrage  oit. 
De  quatre  ie  défis  vn  monflre 
q^ifans  mon  fe cours  l'egorgeoit:^ 
Et  que  depuis  cette  iournée 
Sa  Race  k  me  perdre  objlinée, 
(  Bien  quelle  dcfiraft  fa  mort 
Pour  la  peur  de  quelque  infamie") 
M^efl  vne  crucUe  ennemie 
Q^i  rend  déplorable  mon  fort. 

"Encor quelle  foit bien  contenté 
ï)u  trépas  de  ce  garnement  y 
De  qui  l'humeur  trop  violentel 
Fa'- foit  craindre  iourneilement, 
qV  'U  lieu  de  mourir  d' vne  lame^ 
Il  fut  contraint  de  vomir  Vame» 


»" — •     , 

Deffus  vn  Mïeux  échafau  u 
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-  /  par  cette  accreut  les  reproches 
qm diffamoient  désjafesprochcs, 
payant  pas  vefcu  comme  il  faut. 

L*  inhumaine  pourtant  ne  laijfc 
'Enuiam  ma  vie  ^  mon  hien^ 
De  me perfecuter  fans  cejfe. 
Et  de  me  trauerfer ,  fi  bien  ^ 

Q2<r  ie  fuis  aujft  las  de  viure 
qu^on  la  voit  prompte  a  me  pomfmuni 
Et  certes  mon  a^ihion 
^  telle  extrémité fe  porte, 
qj^e  la  voyant  en  cette  fortel 
Vous  en  auriez,  compajjion. 

le  ne  marche  iamais  quen  crainte^ 
lEt  rnefl  aduis  a  chaque  pas 
q^autourde  rnoy  ie  voy  l'enceinte 
De  ceux  qui  brajfent  mon  trépas:^ 
Vn  luge  fans  mifericovde 
A  désjafai£l  fiHer  la  corde 
Dont  il  veut  mes  ioms  abreaer} 
Si  l'excez.  d'vn pareil  martyre^ 
N'émeut  vojire  clémence  (SIRE) 
\A  me  t  irer  de  ce  danger. 

Tant  de  mutins  ^  tant  d^infdeUei 
qui  vous  epreuuent  auffi  doux^ 
qu'ils  vous  furent  iadis  rebelles 
Et  motifs  £vn  iufie  courvoux 
Var  le  gardon  de  leur  audace :, 
Que  voJhrecœuY  fi  doux  efacf^ 


Ï4S 

fins  far  malheur  qne  par  tnalicc^ 
Tar  vous  fera  franc  dufHfpUcsj 
glge  frefarent  mes  ennemis^ 

Tay  mis  en  vous  mon  ef^erancT^ 
[/#  n  attend  que  de  'vojlre  main 
^enfalut  ^  ma  deliurance^ 
Crand  Roy  foye\mùy  donc  humain^ 
Commandez,  à  vos  Secrétaires 
U^efigner  à  ces  Ames  noires. 
De  vengeanee  ^  iextorfionsl 
Vne  lettre  qui  lenr  d$ffmde 
J)e  faire  de  mon  corps  offrande 
^Ah  Démon  de  leurs  pajfionu 

jipres  vos  vertus  recogneuei 
^ux  quatfc  eoins  de  tVniuers, 
Tajjeront  au  delà  des  nues 
Sur  l'aifle  de  mes  plus  beaux  versl 
^i^ar  eux  (dis- je  )  $o/è  entreprendre^ 
Démontrer  quencor  qu' Alexandrt 
Trefque  tout  le  monde  eut  conquis ^ 
^jQuelque  gloire  qu'il  en  pojfede. 
Il  faut  pourtant  que  fonlos  ce  de 
A  celuy  de  vosfaiUs^  ^^i^H* 
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Combat  naual  deuant  la  Rochelle  ,^&  defroutc  de 
rAimée  de  Soubize,  par  M*"  de  Montmorency* 

O  D  E. 

BEUe  Nymphe  des  Fleurs  de  Lisy 
farez^-voHs  de  grâces  nonueUes^  ^ 

Pos  malheurs  font  enfeuelis 
Dans  le  tombe^tu  d$  vos  Rebelles, 
Ils  font  punis  ces  infolens. 
Et  leurs  dejfeins  plus  violens 
Se  font  brifel^  comme  de  verre  % 
Tout  leur  courage  efi  abbatu. 
Le  defeifoir  leur  fai^  la  guerre. 
Leurs  Démons  nom  plus  de  venu» 

Sçache  France  quk  l'auenir, 
iLe  plus  grand  effort  qui  te  rejie  9 
C*efi  de  perdre  le  fouuenit 
De  toute  matière  funefte: 
La  raiton  veut  que  déformais. 
Tes  bons  peuples  mieux  que  iamais 
En  liberté  fe  réjouijfent  : 
Afais  tu  leur  dois  apprendre  aujjfi 
§lue  le  repos  dont  ils  io'mjfent 
EH  venu  de  Montmorency. 

Cefl  ce  Verfèe ,  dont  la  main 
Seul  injlrument  de  ton  remède, 
ji  chafféce  monflre  inhumain, 
A  qui  tnferuois  (X Andromède: 
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lE)e quiles  foins  l ahurie uy: 
Ont  dijji^  ila  tiranuie, 
£tfaiB  mourir  le  vain  orgueil 
T)e  ces  effrits  dont  la  manie 
'Ne  tranailloit  qu'a  ton  cerrueiL 

O  grand  Duc  fans  doute  immortel^ 
'Tuis  que  tes  faiMs  font  des  miracles 
Tour  te  faire  pampre  tely 
^He  ne  font  mes  Vers  des  Oracles 9 
Ou  que  nef  eut  la  vérité 
^uiux  yeux  de  la  po/ferité 
produire  tes  faiSis  memorablesi 
Se  pourrroitril  treuner  vn  lieti 
Ouïes  Ameh plus  adorables 
Ne  te  donnaient  rang  de  Dieu? 

Jefcay  bien  que  tu  riatmespa^s 
Qj^on  te  parle  de  tes  merueilles^ 
Çét  entretien  na  point  d'appas 
Oui  ne  deplaife  k  tes  oreiâes: 
^J4é.ais  quelque  peur  de  tefafcherl 
Oui  me  prejfe  de  felache/y 
Tayme  mieux  donner  mon  ejinde 
A  rendre  ton  bruit  éternel 
Qvie  me  noircir  ^ingratitude 
Far  vn  fdence  criminel. 

VnfoibU  cffiit  ambicieux. 
Dont  la  vie  efi  peuglorieufe^ 
Rendpar  fes  a^es  vicieux 
Tome  louange  injurieufe: 
Jidais  toy  qm  nQwfaiU:s  anouef 


^jQ^Hon  ne  te  peut  ajfez  loiier 
tour  anoir  faune  la  patrie. 
Si  tu  foujfrois  quon  t  adorât  y 
On  vcYtoit  cett2  idolâtrie 
Sans  que  le  Ciel  en  murmuratl 

Qui  nejl  coniraint  de  confeffer 
jQue  nom  deuons  à  ta  vaillance 
JLa  gloire  d'auoir  veu  cejfer 
L* autorité  de  linfolencc? 
Ou  quelle  audace  peut  nier, 
Qm  durant  ï  or  âge  dernier 
Uejiat  aitpeufatre  naufrage^ 
Si  par  vn  falutaire  effort. 
Et  ta  conduite  o*  ton  courage 
Ne  l'eujfent  mis  dedans  le  port^ 

La  damnable  Rébellion 
De  tant  defran^oi/es  AdegereSi 
IFaifoit  melme  que  le  Lion 
yÉuoit  pitié  de  nos  mijlres: 
Ces  mutins  encer  impunis 
Wvn  torrent  de  maux  infnù 
^^Aloient  faire  naitre  vn  déluge^ 
Dont  les  ondes  courant  par  tout 
jiuroient  noyé ,  comme  l'on  iuge. 
Ce  Royaume  de  bout  en  bout. 

Leurs  Pilotes  impunément 
'Aloient  par  tout  eu  va  Neptune  y 
Et  leurs  f^aiffeaux  ii^folemment 
Brauoient  le  Temps  ^  la  Fortum, 
Leurs  vanitez^lefiguroit, 
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^f  cet  Empire  dureroit 
A  l'égal  de  celuy  des  Parques^ 
Et  que  nos  timides  Nochers  y 
Redomerotent  leurs  moindres  barqufîl 
Comme  de  bancs  é"  de  Rochers,^ 

^jiinji  croyoh  à  fes  ejfors 
XotitepHtffance  incomparable^^ 
Ce  Géant  dont  le  triple  corps 
Rendit  l'Ef^agne  mémorable: 
Mais  d'abord  qnAlcide  paruf^ 
JN'ayant  rien  qui  le  fecournt 
Contre  les  traiSis  de  fa  colère^, 
'H  cognm  par  Nuenement 
•^U^ela  honte  fert  de  falere 
^ ceux  qui  iugent  vainementl 

AfainB  Martin  >  ou  ces  TltanT»^ 
Chargez,  des  fruiBs d'vn  longrauage^ 
Des  troupes  de  leurs  CombattanSy 
CoHutoit  tvn  (^  l^auîte  fiuage: 
Yit'on  pas  malgré  leurs  efforts, 
Pf  leurs,  blejfez,,  &  de  leurs  Morts\ 
Tronic  la  plaine  tapifféffy 
Et  gaigner  Vajficte  d'vn  lieu] 
ûfj^^  pouuoit  ejlre  forcée 
^uepar  toyfeul,  ou  par  vn  VieuX 

Quinze  heures  le  Canon  tonna^ 
Vomifant  la  foudre  qui  gronde  y 
Le  Soleil  qui  s'en  efionna 
De  crainte  fe  cacha  fous  l'ondç^ 
J^es  abors  des  Chaffanxjiotama^ 


fm  iiui  en  fiâmes  éclatons 
Eflouffcit  l'air  de  tant  de  poudres^ 
Q^e  l*efp9UHentahU  Arcenal 
D'où  lupitef  tin  fts  foudres  y 
WaiSl  moins  dç  brnit ,  ^'  moins  de  mat^ 

On  voit  phis  dehouletsfanglans^ 
bondir  de jfm  V humide  plaine^ 
Oue  VAqptilon  ri  abat  de  glans 
Jjors  quil  lutte  contre  vngros  Chénel 
Les  Mejfagers  du  monument 

f  §  §  § 

Teignoient  les  cœurs  (fr  les  vifages. 
Et  fi  par  fois  ils  ne  couroient 
jQue  dans  les  Maz.  &  Us  Cordages^ 
■Les  barbares  en  murmurtieny 

Les  Montagnes  de  feu  fur  tean 
Tirent  la  Mer  toute  alumées 
Et  l* Enfer  comme  en  vn  tahleat^^ 
^e  vit  dépeint  en  la  fumée: 
Les  Tritons  cueillez,  du  bruit^ 
Tarmy  les  ombres  de  la  nuit 
Voyant  briller  tant  de  lumierel 
Creurent  que  les  quatre  Ehmeni 
Retournoient  en  V horreur  première 
De  leurs  premiers  déreglemens^ 

Dans  les  rencontres  hazarden^ 
De  tant  de  matières  funèbres. 
Le  danger  enco/plus  hideux 
Parut  foHS  le  teint  des  ténèbres  y 
Tmesfois  pairm/  /^  terreur 
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ï)/  tant  de  feux  noircis  d'horreur. 
Et  dans  Vcjfroy  des  canonades 
7*on  vijage  fm  moins  pally> 
jQy  quand  tufaiEls  Us  promenadei 
Dans  le  iardin  de  Untilly. 

Au  fou  que  Va/lre  du  malheu» 
Ecumoit  fa  dernière  rage, 
Uon  incomparable  ^valeur 
Te  fit  payoiflre  en  ceft  orage 
Tel  quen  ce  combat  renommé 
Ou  Brtare  fnt  affommèy 
Tarut  ce  grand  Dieu  de  la  Tracée 
Lors  qu  il  faifoit  précipiter 
Ces  orgueilleux  qui  vouloient  placé 
Jians  le  trône  de  Iupiter<^ 

^H^ntefois  voyant  ton  hon-heuv^ 
l^endre  douteux  fur  la  balance^ 
Jly-ie  maudit  la  faim  d'honneur 
'^j^i  foUicite  ta  vaillance  y 
N'efferant  rien  ^  cvaignant  tom\ 
Je  difois  te  voyant  debout 
Sur  la  poupe  de  ton  Nauircy 
Diesfx  !  ce  courage  e(f  trop  ardantj 
Soufyezi'vow  que  your  trop  reluire 
Ce  bel  A^re  s*aille  perdant. 

VEnnemy  ne  pouuant  s'aider 
^€iue  de  la  fuitte^ou  que  des  larmes^ 
Fut  alors  contraint  de  céder 
A  la  puiffance  de  tfs  mmes^ 


Les  yAiJfeaux  pm  ou  fugitifs 

JFirent  cognoi^re  rmpHtJjance 
De  tom  ceux  dont  la  vanité 
Choque  vne  tu^e  oheijfancc 
^uinec  ef^oir  d'mpH?iité» 

La  fortune  comHefes  eaux 
De  leur  naufrage  dr  de  leur  pertel 
Et  du  débris  de  lems  Vaiffeaux 
T^oute  la  fade  fut  couuerte  : 
Depuis  nos  Torts  en  liberté» 
"Et  nos  peuples  enfeureté 
Viuent  à  l'ombre  de  tes  Palme  il 
%î  V inconfiant  moteur  des  flots ^ 
Que  taprefence  a  rendu  calmes^ 
JSl^eflonne  plm  nos  Matelots* 

Les  petits  nits  des  Aidons 
'Isl'om  plus  a  craindre  fa  colère^ 
Ce  Dieu  n  a  plus  de  paffions 
Giue  pour  t' aimer  ^  peur  te plairel 
Et  peuoyant  ^ue  ton  grand  coeur 
Te  doit  vn  iour  rendre  vainqueur 
Des  pins  beaux  lieux  qntl  enuironi^t^ 
Désja  dvnfoin  tout  libéral 
Il  te  prepaa  vne  Coronfte 
Fai^e  de  Perle  &  CoraL 

ApoïLon  à  qui  fmt  ouuers 
Les  cayers  des  chofes  futures» 
£nfa  fureur  m'a  decouuers 


tLes  /écrits  de  fis  anamures. 

Vn  iom  l*infiiele  Croiffmt^ 

[A  ton  ahrd  dif^aroijf^nt 

CachfTS  fesfuperlfes  Cornesl 

jEt  à  la  honte  du  Turban 

Tes  Con^ueftes  n' amont  pour  bornfi^ 

^jQue  le  Cancafe  ^  le  Liban. 

On  verra  pâlir  ces  climats 
yi  la  frefence  de  f  es  /voiles, 
^Et  la  cime  de  fis  grands  Mats 
Donner  de  V ombrage  aux  Efioile/ij 
yAlors  ma  veine  coulera f 
^jâlors  mon  cœur  fi  méfiera  ^ 

Au  défit  de  te  faire  viure. 
Et  ton  nom  fira  par  mes  vers 
'Ecrit  fur  lesfiûiïies  d*vn  liure^     ""^"^^ 
Tins  durables  que  CVniuers. 

Tourne  doncques  vers  le  Matin 
Tour  accomplir  les  Proheties, 
Sur  la  route  de  ton  de/lin. 
Et  rends  nos  âmes  éclaire ies: 
Tes  ennemis  fint  dijfipe^y 

§  §  § 

L'Occean  e^  leur  Cimetierel 
Et  le  rejie  de  leur  malheur 
Eft  ^onr  donner  plus  de  matière 
A  ta  pkiéquà  ta  v  aie  un 


PHILANDRE   SVR   L^ 

maladie  de  Thytfis.  J 

LEs  Dieux  qui  frappent  aujourd'hui 
CAnge  à  qui  léiy  voué  ma  p/^w.^> 
JaY  ialoufie ,  ou  par  coutume^ 
Tachent  a  triompher  de  Inyt 
Ceft  leur  éternel  exercice, 
^Jls  tuèrent  iadis  NArcijJet, 
^Jls  mt  fait  mourir  Cyparti^  V 

Et  d'vne  influence  maudite 
Dedans  les  bourbes  de  Farù 
Cm  fait  cheoif  le  fangd'Hypoliiil 

Les  vns  meurent  dans  le  brafierl 
tr»  autre  efi  englouty  de  ïonde. 
Tel  auiourd'huy  fors  de  ce  mond$^ 
j^inejioit  pas  malade  hier» 
Ve/i  la  bonté ,  e'eft  la  malice, 
Laprouidence  &  la  caprice^ 
Ou  de  la  Nature  y  ou  des  Bieux^^ 
^NoHs  ayant  faits  tels  que  notisfommi^ 
^Jls  deuiennent  tons  enuieux 
De  la  projperité  des  hommes» 

No  fif  auons  des  yeux  dr  des  mains} 
%es  Dieux  ne  font  quair  (jr  nnage^ 
S'ils  veulent  auoir  vn  vifage^ 
Ils  l' empruntent  che^Us  humains» 
Dans  leur  Palais  mélancolique^ 
f^e  fe  faiU  ny  bsh  ny  m^que^ 
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ms  n  èm  ny  repo},  ny  fommeil^ 
Z^cHTplus  glorieux  auantage 
C\p  la  conduite  du  Soleil^ 
jOuj  ne  luit  que  pour  noJ}re  vfagel 

^   Ilejl  vray  que  nou^  femmes  mis 
Toji  ou  tard  dans  la  [epulturei 
Jliais  ceft  vn  ejfe^  de  Nature 
.Qui  ne  leur  fut  iamais  permù: 
Ouand  il  veut  leplt4s  miferablc 
WreuHefon  fortÇifat^orahle 
^Quilje  peut  luy  me/me  guérir  : 
JLes  Dieux  efclaues  de  la  vie 
Nefe  f^auroient  faire  mouriYy 
^IS^and  me  fine  ils  en  auraient  enuie. 

Bref  noflre  fort  efiaffez^douil 
lEtpour  n'eflre  pas  immortelle 
'JNoflre  nature  e^  affex.  belle 
Si  noHs  fçatiions  iouyr  de  nota: 
Nojîre  mal  cefl  nojîre  foiblejjey 
Jiien  que  notu-mcfmes  ne  nom  blt^e^ 
Le  fot  gliffe  fur  les  plaifirs: 
Adals  le  f âge  y  démettre  ferme  y 
\Attendam  que  tom  fes  de  fit  s  ^ 
Et  fes  iours  ait  finy  leur  terme^ 

Les  pi tis  fortes  aduerfuez. 
^Sont  changeantes  ^  paffageres^ 
Et  toHs]ours  la  fin  des  miferes 
Commence  les  félicitez^: 
Onnefçaurait  fentirny  feindre 
Vît  fujet  de  toujours  fe  plaindra 


J 
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En  nos  ejprifs  comme  en  nos  corph 
La  Nature  eft  totujOHrs  humaine 
jQ^nd  la  douleur  fai£l  pli^  ^'^jf^^f* 
£Ue  finit  bien  to^  la  peine. 


Tê/lre  Tyrfis  nefi  plw  fimâK 
Sa  beauté  rompt  la  tyrannie 
T>e  cette  meurtrière  impunie 
Oui  porte  le  fi^au  fatal: 
Ces  ardens  eclas  de  lumière^ 
Oui  fom  leur  motif ante  paupière^ 
Paroîffsiem  prefcjue  enfçuelis, 
S'alument  pour  tarir  nos  larmes. 
Et  ce  teint  pale  a  tant  de  charmer 
jP^il  tient  entièrement  des  Lis. 


Cette  débilité  d'accent 
En  eft  vne  plH4  douce  amorce^ 
Et  plus  il  a  perdu  de  force, 
Tlf^il  eji  deuenn  puijfant  : 
Comme  lors  d'vn  temps  froid  &fombrçl 
qui deguife  auecques  fou  ombra 
L éclat  du  fouuerain  flambeau, 
Jl  femble  que  ce  beau  vif  âge  y 
\A  fin  £en  deuenir  plm  beau. 
Se  foit  laué  dans  le  riuage. 

Maisyvotis  que  le  courage  emporté^ 
^jiux  appas  que  l'honneur  amis 
Deuant  cette  funefte  porte 
jQui  renferme  les  ennemis ^ 
^Hclle  famé  vous  peut  dejfendrel 
^ue  la  mort  ne  vous  vienne  prendra 


F^  mii  ûu  'mm  poriei  vos  fast 
'^giuel  e^oir  que  vom  phijjiez.  [nmet 
Vous  cft€s  fins  prés  du  tupas 
^^ue  ceux  qui  nom  qtivnc  hetirc  à  vimil 

(  Trenezpûm  vomtoHsUsfoucis^ 
*0à  les  foins  de  la  morê  oblige ^ 
9E^  plaignez,  déformais  Tyrfis 
'J)eqHoy  vo^ire  danger  i"àfflige: 
'^on  naturel  me  peffuaie^ 
)Quil  ri  a  pins  que  L*ame  malade 
Hes  h/C(ars  quil  vous  void  eouii^ 
^t  vrayment  la  feule  ananture^ 
j^i  vous pourroit  faire  mourir^ 
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